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ÉCMTE    PAR'LUI-MÉME. 

J  E  quittai  VAlùice  le  i  o  .Mai.  Les  : 

Généraux ,  les  troupes ,  les  peuples  me 
montrèrent  la  plus  vive  douleur.  Le 
Cardinal  de  Rohan  ,  Tlntendant  & 
tous  les  Généraux  m'accompagnèrent 
jufqu'â  Saverne. 

J'arrivai  à  la  Cour  le   17  ,  &  i'y  ,    OJ/Jrv«- 
xettai  peu  de  jours.   Le  Roi  me  mar-  réchaUuKoi. 
qua  beaucoup  de  bonté  ,  &  me  dit, 
en  m^expliquant  fes  raifons,  que  c*é- 
toit  malgré  lui  qu'il  cédoit  aux  ,ir- 
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1  Vie    T>Vf   MARÉCHAt 

conftances  ,  &  me  retiroit  d'AUema- 
fjo^.  &^^'  '*  Permettez-moi,  Sire,  lui  ré* 
>y  pondis-je  ^  de  repicfenter  à  Votre 
»  Majeftè  ,  que  ï^  complaifances 
»  pour  M.  1  Eledeur  de  Bavière 
j>  ont  fait  perdre  à  ce  Prince  tous 
?>  fçs  Etats  dans  l'Empire^  Son  re^ 
»>  tour-  ,çn  Flandres  a  fait  perdre  au 
»y  Roi  d'E(pagne  poute  la  Flandre 
y>  Efpaçnole.  Dieu  veuille  que  ces  ; 
f»  derniers  changemehs  ne  coûtent  pas 
P  à  Votre  Majefté  la  plus  grande 
,  P  partie  de  la  Flandre  prançoife  î 
i>  Vous  me  donnez  toujours  Içs  fron- 
pu  tieres  les  plus  délabrées  ;  &  cjuan<i 
p  je  les  ai  rétablies ,  vous  m'en  re- 
pp  tirex  dans  Iç  temps  où  je  pourrois 
5>  y  avoir  des  avantages  déciûfs.  Jç 
M  fupplie  Votre  Majefté  d'être  bien 
»>  perfiiadée  jque  j'oublie  mes  intérêts  j 
»y  mais  les  iiens  me  donnent  les  plus 
?y  vives  inquiétudes  «, 

Je  reçus  des  lettres  du  Comte  de 
MeJary ,  ^jui  portoient  que  le  Dqç 
.de  Savoie  avpit  à  Ces  ordres  yingt- 
^inq  bataillons  de  T.Empereur  ,  onz.^ 
de  Brandebourg ,  &  vinçt  de  fes  pro- 
pres troupes,  en  tout  cmquantejiîx *, 
.&  au  mpin?  Çx  niillg  chevauç,    J^ 


Duc  »E  VltX  A.R^^  9 

îîVn  a\îoîs  pas  la  moitié  \  &  il  n^e  ■    * 

falloir  garder   une  frontière  de  près     i^oX, 
de  cent  l^ues,  depuis  Genève  juf- 
<ju  a  la  mer. 

J  arrivai  à  Gf endble  le  1 7  Juin.  Je  Sti  difi^- 
trpuvai  tous  les  Çommandans,  aux--^"®*** 
^iiek  Yf  avoîs  donn^  rendez  -  vous  , 
affez  ébranlés.  Le  Marquis  de  Tkoiiy 
vouloir ^abandonne^  la  Taranraife,  Je 
Comte  de  Medary  étoit  perfuadé  que 
le  Duc  de  Savoie  pouvoii  prendre  Em- 
brun fans  difficulté  ,  &  tout  le  monde 
-comptoir  que  les  ennemis  n'en  rrouve- 
xoient  aucune  a  marcher  à  Lyon. .  Je 
leur  cnrdonnai  en  gé^néral  de  tenir 
leurs  poftes  ,  &  d«  sj  laifler  plutôt 
emporter,  que  de  marqiter  une  foi- 
blellè  dangereufe  en  fe  retirant. 

Je  me  mis  >enfuite  à  étudier  les, 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie,  pout. 
tâcher  de  deviner  ^c  quel  côté  il 
comptoir  porter. fes  coups.  Car  M.  de 
Thouy  dans  la  Xaranraife  ,  M.  de 
Medary  v^ers  le  Mont-Cenis ,  M.  de 
Muret  à  la  Péroufe  ,  M.  de  Guer" 
chois  à  la  vallée  de  Barcelon^ette  »  ' 
M.  à^Artagnan  vers  Nic^ ,  &  M.  de 
Langeron  i  Toulon  ,  tous  airuroient 
dans   le  même  temps   qu'ils  alloient 
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4  Vie  du  Maréchal 
être  attaques.  Et  en  effet ,  le  Duc  de 
Sivoie  raifoit  de  grands  amas  de 
grains  &  de  farine  vers  Genève ,  ce 
qui  marquoit  un  deflein  po*:  le  Haut- 
Rhône',  en  intention  de  retomber  fur 
Lyon.  En  même  temps  il  faifoit  mar- 
cher un  corps  vers  Yvrée  ,  qui  pa- 
roi (Ibit  menacer  Grenoble  &  leDau- 
phiné ,  &  un  autre  vers  Coni ,  peut- 
être  en  vue  d'attaquer  Toulon  &  la 
Provence.  Je  reftai  quelque  temps  en 
balaiiire  fur  le  deflein  des  ennemis} 
mais  ce  qui  me  fixa,  fut  que  j'appris 
que  les  troupes  des  Impériaux  qui 
croient  dans  le  Ferrarois ,  &  les  Pa- 
latines qui  avoient  paru  s'approcher 
de  la  mer  ,  arrivoient  fous  Turin. 
Alors  je  ne  doutai  plus^qa^  la  ré- 
folution  du  Duc  de  Savoie  ne  fût 
d'attaquer  le  Dauphinc.  Je  m'appli- 
quai donc  à  cette  partie.  Je  vifitai  nos 
petites  places  ,  Feneftrelles  ,  Brian- 
çon  ,  ôc  d'autres  qui  me  parurent  très* 
défedueufes ,  Se  propres  à  être  em- 
portées en  quatre  jours,  fi  on  n'en 
empêchoit  pas  la  circonvallation.  Pour 
Exilles ,  j'en  jugeai  autrement ,  &  j'or* 
donnai  au  Commandant ,  en  préfencç 
^e  plufieurs  ^Officiers  Généraux  ^  dç 


Bue    DÉ   VlLtAKîl  f 

s*y  faire  emporter  d'aflaut ,  &  de  n'ad- 
mettre aucune  capitulation  ,  quelle  ^  lyo». 
qu*elle  pût  être.  Je  parcourus  auflî  les 
montagnes  qui  fe  trouvoient  entre  nos 
poftes.  Quoiqu'elles  paroiflent  inac- 
ceflîbles  ,  elles  fe  traverfent  par-tout , 
lorfque  les  neiges  font  fondues.  J'ou- 
vris des  chemins  ,  je  fixai  des  lieux 
de  ralliement ,  en  cas  d'attaque  ;  des 
rochers  ,  des  plateaux,  des  efcarpe- 
mens  ,  efpecès  de  fortifications  natu-» 
relies ,  où  on  pouvoit  attendre  les  fe- 
cours  qua  je  ne  manquerois  pas  de 
mener  à  la  première  alarme. 

J'attendis,  dans  ces, difpofitions ,  c& 
qu  il  ^plairoit  au  Doc  de  Savoie  d'en-, 
treprendre.  De  md^  petite  atmée ,  qui 
ctoit  déjà  trop  foible  ,  le  Roi  en  retira 
onze  bataillons  pour  Toulon  ,  fous  le 
Comte  de  Chamarente  :  ce  qui  4a 
réduifoît  à  feize  mille  hommes  à  peu 
près.  En  même  temps  il  me  marqua 
de  l'inquiétude ,  fi  je  venoîs  à  être 
attaqué  ,  étant  fi  inférieur.  Je  lui  ré- 
pondis ,  que  j'avois  ouï  dire  au  feu 
Prince  de  Condé ,  «  qu'il  falloir  crain- 
j>  dre  les  ennemis  éloignés  ,  &  les 
»  méprifer  quand  il  n'étoit  plus  quef- 
>»  tiôn  que  de  combattre  <«.  J'avois  heu* 
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t       Vie  x>v  l/LxKictiJkt 
reufemcnt  de  bons  féconds ,  entre  ao^^ 
1708.     tre  le  Comte  de  P^Rars  mon  frère  ,. 
qiie  le  Roi  fit  Lieutenant-Général ,.  Se: 
envoya  fervir  dans  mon  armée* 

Asteqxiedts      Le  lo  Juillec  au  matin,  j'appris. 

f*vcjç^r</i.  iç  0^^  jg  5^^qJ^  ^y^j^  delcen- 

du  le  Monr-Cenis ,  &  qu'il  marchoief 
au  Comte  de^  Medary  avec  quarante:  ^ 
-  ~  bataillons  y  le  gros  de  fa  cavalerie ,  &C 
une  afTez  nombreufe  artillerie  de  cam- 
pagne, portée  fur  des  mulets.  Sutle  foîrr 
du  même  jour ,  je  .fus  informé  qii*iÊ 
attaquoit  nos  poftes  du  petit  Saint— 
Bernard  ^  &  qu'il  fe  prefenroît  eix 
même  temps  par  cinq  ou  fix  vallées- 
différentes.  Le  bataillon  de  Durjhrt 
fut  forcé  après  une  vigoureufe  réftf- 
tance-,  &  le  Comte  de  Medary  ohli- 
gé  de  quitter  fon  -pofte  fi -tôt  que: 
rarmée  de  Savoie  parut.  Il  fuivit; 
Tordre  que  je  lui  avois  donné  en  ce  , 
"^  cas-là ,  qiii  étoit  de  fe  retirer  à  Bar- 
reaux. Même  chofe  fut  exécutée  par- 
le Marquis  de  Thoity  ,  à  qui:  j'avois. 
ordonne  que  s'il  voyoit  le  Comte  de; 
Medary  le  retirer  vers  Barreaux ,  ili 
prît  la  même'  route.  Yy  courus  moi-  * 
Blême  avec  la  plupart  des  troupes  que;  - 
jf  avois  à  Briançon  y  dans  Ie>  deffein  d'atr- 


taqùer  le  Duc  de  Savoie ,  s'il  vouloit 
marcher  vers Chambery.  170».- 

J'arrivai  à  Bateaux  le  1^  Juillet  j 
je  me  trouvai  peu  de  troupes  d'abord , 
mais  j'efpérois  que  le  Duc  de  Savoie , 
ignorant  ma  foibleffe ,  &  nie  voyant 
fiire  bonne  contenance  ,  n'oferoit 
m'attaquet  j  &  me  donneroit  le  temps 
de  raflembier  mon  monde  &  de  me 
pofter.  Mon  eipérancîe  ne  fut  point 
trompée.  Il  n'ofa  ni  m'attaquer ,  ni 
marcher  en  avant ,  &  nie  laifla  Gt- 
jours  dans  ce  pofte.  Pendant  ce  temp» 
il  partagea  fes  troupes  ,  de  manière^ 
qu*il  menacent  Chambery  &  Em-- 
brun.  L'ennemi  arrivant  fur  Aiguë-' 
belles ,  le  Comte  de  Medary  alla 
couvrir  Montmélian  ,•  &  le  Comte  de 
Muret  j  qui  ctoit  vers  la  Péroufe  avec 
onze  bataillons  ,  ayant  été  attaqué  y 
fe  retira  vers  Sezanne, 

M.  àLAnagnari ,  qui  nie  ràm'enoit" 
les  bataillons  déformais  inutiles  tnt 
Provence ,  força  fa  marche ,  &  fe  poffa 
dans  les  paflages  qui  compofeat  la^ 
petite  Maurienne  ,  route  de  Brian- 
çon.  Le  Duc  de  Savoie ,  arrêté  du^ 
côté  de  Montmélian ,  prit,  le  }  Août  ^ 
la  route  de  Saint* Jean  de  M.iurietine> 

A  iv 


*  Vît  î>tj  Maréchal 
Je  le  fuivrs ,  &  j  y  arrivai  le  lende-' 
i-^c^^  main  de  fon  départ.  Partant  de  Saint- 
Sicaire  dé  Maurienits  ,  il  anaqua  par 
pliifieurs  endroits  les  poftes  qui  l'em- 
pèchoient  d'entrer  dan:^  la  vaille.  Ils' 
furent  foutenus  avec  fermeté  par  le 
Chevalier  Durfort  ,  Lieutenant-Co- 
lonel de  Vex'm ,  &  par  le  fieur  de 
Bejfan  ^  Commandant  de  Caftelas^ 
,  Cependant  cette  entreprife ,  qui  pou- 
^  voit  être  très-flinefte  au  Dauphiné» 
fi  elle.avoit  réuffi,  auroit  eu  un  pleir^ 
fuccès,  fi  le  Duc  de  Savoie  eût  pris  la. 
route  de  Gatibier. 
Cfimtfûtdt  11  eft  étonnant  que  ce  Prince  fût 
S4\<tnm.  ^ff^z  peu  informé  de  la  nature  de*  font 
propre  pays  ,  pour  croire  ce  chemiit 
entièrement  impraticable.  On  me  Ta- 
voit  aflfuré  tel  j  mais  j*en  jugeai  biem 
différemment .  Je  traverfai  des  mon- 
tagnes ,  où ,  félon  la  tradition  du  pays^ 
nulle  troupe  n'a  voit  patfé  depuis  les 
Romains.  II  eft  vrai  que  ces  ehêmins^ 
étoient  très-difficiles ,  &  à  tel  point , 
^ue  plufieurs  mulets  tombèrent  dans* 
les  précipices  j  ifiais  enfin  l'infanterie 
pénétra.  >•  J'arrivai  le  i  o  Août  à  Mont* 

>»  Genevre  {a)  ,  ayant  fait  occuper  les 

*>i^**— ■— "^    I  ■[■III    ■■*  I  '"■"     I       1»' 

(4)  Lettre  au  Roi,  d\x  11  Août,  daos  les 
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W  premiers    poftes    par   douze    cents  " 

3*  hommes ,  louteniis  de  dpuxe  batail-     t-joi; 

>>  Ions   commandés   par   M.  à*Arca^ 

fi  gnan.  Je  reconnus  ,  en  arrivant  s  la. 

>>  plus  grande  partie  de  Tarmée  des 

>>  ennemis   placée   derrière   les  deux: 

*>  villes   de  Sezanne  ,   avec  de  gros 

>*  poftes  au  pied  du  Mom-Genevre, 

sî  leurs  lignes  s*érendant  depuis  Mor- 

ji  liere  ,   Saint-Sicaire    &   Chanlas  , 

»*  jufqu'au  col  de  Seftrierés, 

»  Je  jugeai  que  l'on  pouvoîf  atta-f 
»  quer  les  deux  villes  de  Sezannè  ; 
»  le  gros  des  forces  ennemies ,  entre 
»  Chanlâs  &  SeftrieteS  ,  me  paroiflant 
«  trop  éloigné  pour  les  foutenir  ,  "& 
»  les  huit  bataillons  qui  étoient  à  Saint- 
>j  Sicâire  n'étant  pas  Uii  corps  afleat 
s*  confidérable  pour  m'empechet  d'en^ 
"^  gager  uil  combat.  Je  détachai  donc 
ti  deux  mille  fîx  cents  hommes ,  par^ 
yi  tagés  efl  deux  corps  cAimandés 
5>*  paFnos  deux  plus  anciens  Brigadiers^  i 

w  d'Infanterie  ,  MM.  du  Montel  &C 
»  de  Guerchois  ;  les  Colonels  étoienC 
»  MM.   à'Autrée  &  Paifi  ,   &  ce 

■ ..^ — ,^ — . — ..^r^' ^ — 

Mémoires  manafcrits ,  faixâtKtc^-dix^hmtieiM 


10        Vie  dit  NrARicHAE' 
^^  .>  dccachement  croit  fiiivi  de  douze: 

i7cS.  3î  bataillons  commandés  par.  M.  à^Ar^ 
^^  tagrian,  M.  le  Marquis  de  Thouy  ,, 
«  Lieutenanr-Général  de  jour,  fe  mit 
3>  à  la  tête  du  détachement  qui  avoir 
?»  la  droite.  Gèlui  de  la  gc^uche ,  def^ 
y>  cendant  par  te  grand  chemin  4u; 
95  Mont-Genevre  , .  ïlii  mené  par  M, 
«  de  Guerchoisi 

"Nous  trouvâmes  d'aKord   fept^à;. 
5>  huit  cents  hommes  des  ennemis  ^, 
i»  prefque  tous  Grenadiers ,  retranchés 
«  fur  des  plateaux ,  &  affez-à  cou-, 
w  verts ,  quoique  nos  troupes  euflenc 
5>  la  hauteur.  Ils  fôutinrent  nos  pre- 
»  mieres^  attaques  avec  beaucoup  de 
>%  fermeté  i  &  le  feu  fut  fort  vif  & 
>y  aflTez  long.  M.  de  Guerchois  trouva 
»  la  grande  route  du  Mont-Genevre 
w  tellement  rompue  ,  qu'il  arriva  une 
»  demi-heure  plus  tard  que  nous  ne 
»  l'attendions*  •  -Cependant  -on ^  pouffi 
»  toujours  lés  ennemis,  qui  fe  jete/ent 
^y  dans  les  deux  villes  de  Sèzanne ,  & 
»  nous  vîmes  alors  lès  bataillons ,  cam-- 

*  »  pés  d  Saint-Sîcaire ,  baifler  pour  fbu-- 

9*  tenir  le  pofte^  Trois  étoient  même- 
»  venus  fur  lé  JBord  de  la  rivière.  Cer' 
»  pendant  jjgl*  de. Guère  Aois^xmznt: 
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ïà'dans^ce  temps-là ,  on  força  d*abord 

»  la  première  ville  de  Sezanne^  &  la-     lyo^y 

w  féconde  le^  itioment  d'après  ,  par' 

»  une  brèche  niai  raccommodée.  Ren^* 

w  contre  heureufe  ;  car  ces  deux  villes- 

>»  font  fermées   d'une   muraille  bien^ 

»  crénelée. 

w  Je  ne  puis^  écrivois-je  au.  Roi ,» 
»5  aflez  me  louer  de  l'intrépidité  des* 
j»  troupes ,  ôc  M.  Je  Maréchal  de  Ca^ 
»»  tinaty  qui  connoît  ces  poftés,  rtou-- 
m  vera  que  c'eft  une  belle  &  vîgou-- 
yy  reufe  àâion  à  i'Infanterie^  de  les* 
•  avoir  emportés  à  là  vue  d'une  ar- 
yy  mécf  ennemie.  Ml  le  Ii)uc  de  Sa-- 
9ï  voie  y  étoit  en  perfonne ,  &  les  trou- 
»»  pes caiîipéesr à  Chànlas  &  âSeftrie-' 
>»  res  y  defcendirent.-  Ml-  de  Thouy' 
>^  a  mené  cette  tête  avec  beaucoup|  de 
»  valeur.  MM.  àxxMontelSc  de  Gûer^- 
99  ckois'y  deux  Braves  &  dignes  OflS-- 
»  ciers  d'infanterie  ,  Mi  aAutrée  ,, 
»ï  Colonel,  fe  font  principalement dif-- 
»j  ringués  dans  cette  occafioii  ;  &  eit^ 
»>  fin.  Sire,  je  ne  puis  aflèz  dire  de' 
»  bien*  de  tout  ce  qui  s  y  eft  trouvé.- 
w  Nos  Grenadiers  ont  fi  peu'  fait  de^ 
»j  Quartier  ,  que  le.  nombre  des  pri--- 
Il  tonniers  eft  médiocre  jufqu  à  pré^ 

A  vj> 
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mmn.juu.u  m  »  feiit.   Oii  n'y  compte  que  trois  Ca*» 
tjcK     **  pitaines  avec  quelques  Subalternes  ^ 
»  &  je  ne  fais  point'  au  jufte  à  corn- 
«  bien  fe  monte  le  nombre  des  fol- 
>»  dat?s  ,  parce  ,qu'on  n*a  pas  encore  pit 
,yy  les  raflembler.  Un  efcadron  de  cent 
>5  dragons  Dauphin  a  chargé  avec  beau- 
3>  coup-.de  fermeté  icbeval  ^  &  cela  ,' 
»  dans  la  defcente  du  Mont-Genevre  ,- 
'  >^  qui   efl*  droite.     Les   ennemis  ono: 
>♦  qtiitti   non  feulement  le  camp-de-- 
>»  Saint- Sicaire  ,  mais  ceux  même  :de- 
»  Chanlâs^  Toute  l'armée  s*eft  retirée. 
w  vers  les^  cols  les  plus  près  d'Exilles  ;. 
»  je  marche  pour  les  chercher,  profi- 
.    »  tant  de  l'ardeur  de  nos  troupes, .donç. 
l  >>  je  fuis  très- content,  quoique  le  paiiir 

y  f  >>  ait  bien  de  la  peine  à  fuivre.  Votre.- 

iÀ  y>  Majefté'  peut    compter    que    l'on. 

■  î  »  fera  ,.  pour  la?,  gloire  de  its  armes  ^ 

'^  »  &  pour  le  bien  de  fon    fervice  ,, 

::  %.  V  tout    cer  qui  fera,    humainement^ 

t  ^  poflîble  ce.. 

.  -  De  fi-  bons  fuccès  m'enhardirent  àv 

tacher  d'en  donner  à  la  Cour  l\)pi- 
nion  qu'on  en  devoir  avoir  jje.  ma— 
dreiïai  pour  cela  à  Madame  de  Main- 
îenon..  »  La  dernière  lettre  dont  il. 
»  V43US  a  plu  m'honorer^.  Madapie.j« 
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»  luî  écrivois-je  {a) ,  m'a  rempli  de  ; 

»  courage  &  de  confiance.  Vous  avess     i^e^. 

»  la  bonté  de  me  dite  que  S.  M.  eflr 

''  contente  de  moi-  Je  fais.  Madame, 

>»  que  ^  la  fers  non  feofement  avec  le 

«  zèle  le  plus  vif,  mais  encore  avec 

»  quelque  bonhean    Cependant  ,  nr 

^y  dans   la   dé^che  donc  Sa  Majefté^ 

»  m'honore ,  fur  îa  première  retraite 

>»  de  Mv  de  Savoie  ,  ni  dans  q^Wq  de- 

»  M.  de  Chamiltard ,  Je  ne  vois  pas 

M»  la  moindre  apparence  que  Sa  Ma* 

>*  jefté  foit  fatisfaite  de  mes  fervices. 

5»  Le  fécond  coup  de  M.  le  Duc  de* 

>'  Savoie  ,  que  nous  avons  paré  ,  pou- 

»  voie  coûter  au  Roi  l'a  moitié  du- 

»  Dauphiné  \  Se  néanmoins ,  parce  que 

»>  M.  de  Chamillard  a  toujours  youlir 

>•  croire  qu'il  n'y  avbit  rien  à  craindre* 

»  de  ce  côté- là  ,  c€&  fervices  ne  lui  pa- 

yy  roîtront  peut-être  d'autuh  mérite^ 

9T  L'aélîon  qui  fe  paflTa  hier  ,   eft  la* 

yy  plus  brillante  ,.  k  plus  vive   &  la* 

«yplus  glorieufe  pour  la  Nation  ;  car, 

y>  à  la  vue  de  M.  le  Duc  de  Savoie  r 


{a)  Lettre  à'-MatTamc  de  Maintenons  du 
Tx  Acût  ,  dans  les  Mémoires  finanufcrits  ;^, 
i&)xatit&-diinettYiemc  caliier,^     ' 
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» jfous  fon  armce  en  bataille ,  domt- 
1708.  s>  nant  toutes  les  hauteurs ,  nous  avons 
w  emporté  deux  petites  villes  bien  fer- 
>>  mées  de  murailles  ,  pafle  une  ri- 
9»  viere  défendîie  par  plufieurs  i>atail- 
»  Ions  des  ennetnîs  ,  &  forcé  ieur 
»  arméç  à  fe  retirer.  Te  marche  à 
^>  eux ,  &  je  ferai  tout. ce  qui  fera 
»  poflîble  ;  mais  je  ne  balancerai  point 
>>  du  tout  à  vous  dire  5  Madame ,  que 
«>  les  lettres  &  la  conduite  défiante 
»  de  M.  de  Chamillard  font  trcs-pé- 
»  nibles  à  '  un  homme  comme  niolT 
»>  S'il  ne  croit  pas  que  je  fâche  la 
«  guerre,  il  me  feria  plaifir  d'en  trou- 
»»  ver  quelque  autre  dans  le  royaume 
»  qui  en  foit  plus  inftruit.  Il  me  fe- 
"»>  rbit  très-aifé  ,  fi  on  en  doutoir,  de 
»  faire  voir  fort  clairennent  que  l'Etat 
«  a  été  en  grand  péril  de  ce  coté-ci. 
>î  Grâces  à  Dieu  ,  tout"  va  bien.  Oa 
f»  ne  peut  être  plus  content  que  je  le 
>*  fuis  des  troupes.  Officiers  &  foldats, 
>5  tout  a  fait  des  merveilles  ;  &  pour 
>i  moi ,  Madame ,  je  relis  la  dernière 
^  >i  dont  vous  m'avez  honoré' ,  poiîr 
>j  n'^oir  befoin  d'aucune  autfô  forte 
^  de  confolation  «. 

Aprè^  la  prife^  de  Sezanne  >  le  Doc- 


de  Savoie,  qui  étoit  en  bataille  der- 

riere  ces  deiix  villes ,  fe  retira  très-     170g; 
diligemment.  Je  le  fuivis  de  même ,    les  enne- 
marchant  par  la  erctedes  inontagnes,  "^'^^{^^''j;^ 
route  jufqu'alors  inconnue  ,  &  je  ga-  Ju  Couver- 
gnai  les  hauteurs   d'Exilles*    Par  ce  "/*'' ^'^*'" 
moyen ,  je  dominois  tous  les  poftes 
qu'occupoit  l'armée  ennemie.  Je  crai- 
gnois  feulement  que  le  Duc  de  Savoie 
neût  le  temps  de  fe  retirer,  &  de  iàu- 
ver  ion  artillerie.    Je  me  voyois  au 
delTus  de  tous  fes  quartiers ,  &  il  n'a- 
voit   pour  s'échapper  que  le  pa(Tage 
d'Exilles,  dont  je  me  croyois  sûr.  Pen- 
dant que  j'écois  dan^- cette  confiance , 
j'appris  queleCommandanrdece  fort,, 
fitue  fur  un  roc  très-efirarpi,  à  qui  j  a- 
vois  commandé  devant  tous  les  Offi- 
ciers Généraux  de  fe  laifler  emporter 
d'aflàut,  plutôt  que  d'entendre  i  au- 
cune capitulation  ,  s'étoit  rendu  pri- 
foimier  de  guerre^  fans  avoir  vu  la; 
moindre  apparence  de  Kreche. 

Ce  miférable  ,  troublé  d'une  peur 
fans  fondement,  réfblut  deie  rendre. 
On  lui  repréfenra^ue  le  bruit  du  ca- 
non ,  que  l'on  avoir  entendu  la  veille 
vers  le  Mont-Genevre ,  étoit  une  ac- 
tion entre  les  deux  armées  ^  que>.feloai 


I(f        Vît    DU   MAKicttA% 

les  apparences  ,   elle   n'avoir  pas  été 

1708»     heureufe  pour  les  ennemis,  puifque 

leur  armée  fe  feriroit  :  il  drr  que  c*é- 

toit  une  réjouiflànce    qu*ils  faifoîenr 

s,  de  la  bataille  d'Oudenarde  ,  gagnée 

en  Flandres ,  &  que  leirr  marche  étoir 
pour  le  refTerrer  davantage.  Mais ,  lui 
répliqua- t-on,  fi  c*ctoit  pauT  vous  ref- 
ferrer ,  on  ne  verroit  pas  leurs  trou- 
pes marcher  vers  Suze ,  &c  même  en 
défordre.  Toutes  ces  raifons  ne  purenr 
le  rarfiirer  ;  &  enfin  le  traître  ou  lé 
lâche  fe  rendit  la  nuit. 

Sapmitio».  On  le  crut  gagné  par  de  l'argent  : 
car  il  eft  furprenant  que  la  tête  tourne 
à  ce  point-là;  il*  eft  plus  furprenant 
encore  que  Mans  une  garnrfon  com- 
pofée  de  troupes  choines  ,  &  prefque 
tous  Grenadiers  ,  il  ne  fe  trouva  pas 
un  feul  Officier  qui  eût  le  courage 
de  s'oppofer  à  une  pareille  infamie.  Je 
fe  fis  échanger ,  8c  inettre  au  Confeil 
de  guerre.  Il 'fut  condamné  à  être  dé- 
gradé des  armes  par  le  Bourreau  j.  à 
une  prifon  perpétuelle,  3c  à  la  con- 
fifcaticm  de  tous  fes  biens.  -Cette  Sen- 
tence fut  exécutée  publiquement,  pour 
f  exemple  ;  il  auroit  m^me  perdu  la 
^  vie ,  fi  Ton  avoir  trouvé  des  loix  qui 
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puniflent  de  mort  qne  lâcheté  pareille  ' 
a  la  fienne.  J'eus  encore  la  bonté  de     170^» 
me  prêter  à  demander  au  Roi  la  con- 
fifcation  des  biens  de  cet  infâme  pour, 
fa  malheureufe   famille  ,  &  je  l'ob-  ^ 

tins.  Sa  reddition  me  priva  d*un  avan- 
tage certain  fur  l'armée  de  M.  le 
Duc  de  Savoie  ,  fur  laquelle  f  avois 

Î;agnc  les  hauteurs  ,  Se  dont  toute 
'artillerie  ,  3c  i  arrière -garde  au 
moins ,  étoit  perdue. 

Soni  fi  heureufement  de  cette  eC  CeiUdcU 
pece  de  défilé  où  je  Tavois  conduit ,  ^i^'^'^'^n  * 
le  Duc  de  Savoie  attaqua  le  fort  de 
la  Péroufe ,  qui  fe  rendit  le  i  <>  Août. 
Ce  n'étoit  pas  une  excellente  place  ; 
mais  elle  ng  fut  pas  allez  défendue  , 
non  plus  qu'une  redoute  qui  rendoit  le 
fecours  de  Feneftrellès  affez  poflTible 
quaiîd  elle  feroit  aflîésée  ,  ce  qui  ne 
tarda  pas.  Si- rot  que  je  1  appris  ^  je  hs 

f)lufieurs  détachemens ,  pour  gagner 
es  hauteurs  par  lefquelles  ;e  pou- 
voîs  efpcr'er  de  la  fecourir.j  mais  les 
ennemis  les  avoient  toutes  occupées  , 
&  étoient  bien,  couverts.  Ayant  ce- 
pendant avancé  fur  quelques  poftes 
auxquels  on  pouvoir  marcher^  je  les: 
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!  fis  attaquer ,  &  on  leur  tua  ou  prit  àth 
Mjot^     tour  de  trok  cents  iorames. 

Après  ce  petit  fuccès ,  je  voulus  en* 
core  voir  s'il  y  autôit  moyen  de  gagner 
les  hauteurs.  JTy  envoyai,  le  2}  Août^ 
le  Comte  de  Murec  &  le  Chevalier  de 
Civrygivec  des  Grenadiers  j  m^is  ils  ne 
purent  ni  ouvrit  le  chemin  à  un  puif- 
ùnt  fccours ,  ni  même  y  faire  glifler 
des  renforts ,  pour  faire  durer  le  fiége 

{)Ius  long-temps.  Voyant  donc  Tinuti- 
ité  de  mes  tentatives  ,  j'écrivis  au 
fieur  de  Barrière  qui  y  cotàmandoit  i 
»  Quand  vous;  ferez  à  vingt-quatre 
a  heures  près  d  être  emporté ,  ayant 
n  une  quantité  confidérable  de  poudre^ 
»  faites^  tout  ce  qui  fera  en  votre  jK)U- 
jï  Vbir  pour  en  remplir  les  fouterrains,- 
»  Mettez  toutes  les  pièces  de  canon  en 
»  état  d'être  crevées  ,  en  les  enterrant 
»  à  demi  j  laiflez  les  mèches  en  état 
»  de  durer  deux  heures  y  Se  marcher 
99  enfuire  vers  la  redoute  du  Lot.  De 
99  mon  côté,  je  marcherai  avec  un  gros 
»>  corps  d'infanterie  pour  vous  rece- 
»  voir,  &  pour  attaquer  les  poftes  des^ 
»  ennemis  ,  pendant  que  vous  atta- 
»  quereï  de  l'autre  >  pour  favorifer 


j»  Totre  retraite.    Ce  parti  eft  le  feul 

»  glorieuxpoar  vous  &  votre garnifon^     27c*» 

V  bien  différent  de  la  honte  de  vous 

»  rendre  prilbnnier  de  guerre*  Sou- 

»  vçnez-vous  de  Pery  yçpx^  fauve  1» 

■»  garriifon  d'Haguenaw  «^ 

Mes  exhortations ,  fielles  parvinrent 
à  la  garnifon  ^  forent  peifdues  -,  j'ap^ 
pris,  le  2  SêpcexBbfe>  ou  après  avoir 
été  battue  deux  Jours  y^dle  s'étoit  ren- 
due prifonniere  de  guerre..  Je  ne  fu* 
que  quatr-e  jours  après ,  que  cela  s'c^ 
toit  fait  malgré  le  fieur  de  B<irriere^ 
Gouverneur, 'qui  m'informa  de  la  vio- 
lence employée  cont^?e  lui..  Je  lui  ré- 
pondis {a)  :  »  Ç'eft  une  confbliation; 
»  pour  moi ,  Monfieur  ,  par  i'eftime: 
»  que  j'ai  poift  vous  y,  de  trouver  dans; 
i>  votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé* 
»  à  rendre  votre  ptace  ,  par  Tindi- 
»  gnité  de  quelques  Officiers,  dont 
»  VOUS'  auriez  pu^uftement  punir  Tin- 
>»  folence  en  leur  paflanc  votre,  épée^ 
»  au  travers  du  corps.  La  peur  feule 
•»  leur  a  donné   le  courage  de  vous> 


(«)  Lettie  à-  M",  de  Barrîcrc  ,  du  8  Septcm- 
irc,  tir^c  des  Mémoires  mamifcrits,  ^fi^trotf» 
idiigâèiue  cahier.. 
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I  III  &  Feneftrelles  ,  fi  les  ennemis  s'éloî- 
470-8.     gnoient ,   avant  que  les  neiges  ren- 
diflTent  tous  les  mouvemens  impoflî- 
^  blés.  Mallieureiifement  elles  commen- 
cèrent à  tomber  au  commencement 
de  Novembre  en  fi  grande  quantité , 
jumelles  ne  laiflbienr  plus  aucun  moyen 
l'agir*  Je  feparai  donc  les  troupes ,  & 
les  renvoyai  dans  leurs  quartiers  d'hi- 
.   v-er.    J'attendis   encore  au  pied   des 
montagnes  que  la  rigueur  d^  la  faifoii 
lendît  les  furprifes  impoflîbles,  &  je 
partis  à  la  fin  d€  Décembre  par  Lyon , 
où  je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour  me 
rendre  à  la  Cour. 
_Frtft  delà      J'y  ttouvai  tout  fe  monde  occupe 
"^'      des  malheurs  de  la  campagne  de  Flan- 
dres. Je  ne  les  ignorois  pas.  Outre  ce 
«que  j.en  favois  par  nies  amis ,  &  par 
'  les  nouvelles  que  publioiem  les  en- 
nemis eux-mêmes.  Madame  deM/ii/t- 
t'€non  j  qui  relTentoit  vivemeAt  le  con- 
tre-coup de  tout  ce  qui  frappoit  M.  le 
Duc  de  Bourgogne ,  m^avoit  écrit  pour 
favoir  mon  lentiment  fut  k  poilibilité 
&:  les  moyens  de  fecourir  Lille-  Je  lui 
répondis  le   ij   Août  (a),   »  Depuis 

{à^  Lettre  i  Madame  de  Maiutenon  «  dm 


DucdeViilars*  IJ 
f»que  j'ai  fu  Lille  invefti,  |e  n'ai  j 
»  ceffé  de  penfèr  i  ce  qu'on  pouvoir  i^ot, 
w  attaquer  ,  qui  nous  put  dédomma- 
»  ger  de  fa  perte,  &  même  dans  Tet 
^>  pérance  que  la  défenfe  de  M.  de 
t>  Boufflers  feroit  afle:^  Icneue  pour 
M  revenir  encore  ati  fecours  de  Lille  , 
»  après  avoir  pris  ce  qu'on  attnque- 
»>  roit;  &  jenG  trouve  qu'Oud«iarde. 
»•  Confultez  la  carte.  Madame}  vous 
#>  verrez  qu'Oudenarde  une  fois  pris, 

I»  l'ennemi  n'a  plus  de  retraite ,  & 
#>  que ,  pour  le  k>utenir ,  il  viendroit 
n  fans  doute  nous  combattre  avec,  le 
*>  même  défavantage  que  nous  trou- 
.  »>  verions  en  l'allant  cherchera  Lille: 
«  car  on  le  trouveroit  plus  foible, 
%y  puiique  fes  £3rces  feroient  partagées 
99  par  celles  qu'il  laifleroit  dans  la  cir- 
«>  convallation  de  Lille ,  au  lieu  que 
*>  toutes  celles  du  Roi  fetoient  reu-r 
••  nies.  De  plus ,  l'armée  de  Mon- 
«  feigneur  le  Duc  de  Bourgogne,,  fai- 
*5  fant  la  diligence  poffible ,  auroit  au 
*>  n^ins  vingt-quatre  heures  d'avancç 
^  fur  les  ennemis ,  pour  i^  placer  fous 

X^  Acmc ,  dans  les  Ménioiixs  in^Qufcrit^  t 
jfcjxanip-diK-DCuvifm):  cahip^.' 


24       Vie  du  Marechaiï 

—        '  »  Oudenarde  j  avantage  qu'ont  déjà 

I7D8,     »  les  ennemis  fous  Lille,  &  qu'il  faut 

»  bien  confidérer  à  la  guerre. 

»  Mais  fi  ce  projet  rencontroit  qiiel- 
si  qùes  difficultés  que  je  ne  prévois 
55  pas ,  je  ne  balancerai  point  à  vous 
»  dire  ,  Madame  j^^  qu'il  faut  donner 
»  une  bataille  pour  fauv^r  Lille.  C'eft 
99  ici  qu'a  lieu  la  grande  maxime  de 
>>  M.  de  Turenne  ,  qu'il  faut  com- 
»  battre  pour  fauver  les  places  im- 
«•  portantes,  parce  que  fi  vous  ne  com- 
M  battez  pas  pour  les  premières ,  il 
y*  faut ,  malgré  que  Ton  en  ait,  com- 
»  battre  pour  les  fécondes.  Sur  cela , 
a  Madame,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
»  dire^  que  prenant  congé  de  Sa  Ma-" 
«  jefté ,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire , 
«  lorfqu'EUe  fe  promenoit  dans  les 
97  jardins  de  Verfailles ,  que  s'il  y  avoit 
»  une  grande  adTion  en  Flandres  ,  j'o- 
3>  fois  me  flatter  que  fes  troupes  m'y 
«  veriroient  avec  joie  arriver  le  ma- 
«  tîn  de  la  bataille.  Le  Roi  eut  l'extrê- 
w  me  bonté  de  me  répondre ,  que  ce 
»  plaifir  ne  feroit  pas  pour  les  trou- 
97  pes  feulement ,  mais  pour  d'autres 
9>  auflî  ,  ôc  pour  lui  tout  le  premier. 
i>  Enfin  ,  Madame  ,  je  me  flatte  tou^ 

99  jours 
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^»  jours  que  lorfque  le  Roi  verra  la^— 
»>  campagne  finie  en  ce  pays,  je  re-     170$. 
•»  cevrai  un  courrier  de  Sa^Majefté, 
»•  qui  m'ordonnera  de  me  rendre  en 
»y  Flandres.  Qu  Elle  ait  la  bonté  de 
>»  voir  à  quoi  je  puis  lui  me  utile.  * 

»>  J*ai  ,  grâce  à  Dieu  ,  4a  meilleure 
a»  faute  au  monde.  Les  ennemis  du 
a>  Roi  ont  quelque  forte  d'opinion  de 
>»  moi ,  &  je  puis  dire  avec  vérité  que, 
>»  jufqu  a  prclent ,  peut-être  fuis- je  le* 
99  feul  Général  de  l'Europe ,  dont  le 
3»  bonheur  à  la  guerre  n'ait  jamais  été 
^  altéré.  Peut-être  aucun  n'a  vu  tant 
3>  -de  petites  ,  ni  ont  de  grandes  ac-  - 
.>5  tions;  &,  foit  fubalt^rne,  fbitGé»- 
^>  lierai  ,  grâce  à  la  bonté  de  Dieu  > 
»  j'ai  toujours  vu  fuie  les  ennemis  de- 
y  vant  nK)i.  J  ai  toujours  eu ,  depuis 
»  que  je  fiiis  ici ,  M.  le  Duc  de  Sa- 
>ï  voie  lui-même  en  préfcnce ,  &  ja- 
"  mais  il  ne  m'a  pu  entamer.  On  m'ar 
»  rapporté  que  dans  la  dernière  oc- 
»  cafion  il  avoir  dit  ,  qu'il  ne  favoit 
«  comment  je  faifois  pour  deviner 
«  tout  ce  qu'il  projeroit.  S'ilyaquel- 
»  que  vanité ,  Madame ,  dans  ce  que 
>»'^  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  il  y  a  - 
Tome  II.  B 


t6       ViB  DU  Maréchal 
■Il      >»  du  moins  de  la  vérité ,  &  je  mets  la 
1703.     w  vérité  avant  tout* 

3>  Enli»  ,  je  fupplie  Sa  Majefté  de 
»  compter  fur  mon. zèle  ,  &  îiir  une 
w  application   vive  &  entière  à  tous 
w  fes^  intérêts.  Si  Elle  pouvoit  jeter  les 
»♦  yeux  fur  les  dépenfes  de  fes  armées, 
»  Elle  y  verroit  mon  économie  ,  ôc 
»  mon  attention  continuelle  à  ména- 
«  ger  fes  finances  «.  Je  finifTois  cet  ce 
longue  lettre  par  ces  mots  que  j^écrivis 
de  ma  main  :  »»  Permettez- moi  4e  vous 
«  dire ,  Madame ,  que  Ion  croit  quel- 
>>  quefois  bon  de  faire  tenir  les  cartes 
>»  à  celui  qui  joue  heureufement ,  fur- 
»  tout  fi  on  a  remarqué  que  la  con- 
99  fiance  que  donne  la  fortune  ,  n  em- 
»>  pêche  pas  une  extrême  précaution  ce. 
A  juger  par  Tcvénement  ,  j  aurois 
été  bien  embarra0e   fi  on  m'eût  ac- 
cordé  ma    demande.    Je  me.  ferois 
trouvé  dans  des  circonftances  bien  peu 
allorcies  à  mon  caradere.  Le  Minillre 
de  la  Guerre  fut  obligé  d'aller  deux 
fois  en  Flandres  ,  pour  tâcher  de  met- 
tre d'accord  les   Généraux  ,  oppofés 
de  fentimens.  entre  eux  ,  &  les  per- 
fonn^s  de  la  Cour  du  Duc  de  Bour- 
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gogae,  également  en  méfintelligence. 

Chacun  perfiita  dans  fon  opinion  ,  &      j-jot. 
rien  ne  le  fit.   Madame  de  îvlainte- 
flon  me  le  manda  dans  les  termes  mé- 
nagés qui  lui  étoient  ordinaires.  »  J'ai 
»  été  ,   me  difoit-^Ue   {a)  ,   dans  ua 
»  fi  grand  abattement  depuis  que  notre 
»  année  s'eft  mife  en  marche  pour  le 
«  fecoLirs  de  Lille  ,  que  je  vous  avoue 
«que  je  n\n  point  eu  Je  courage  de 
»'  vous  écrire  ,  &  que  je  remettois  tou- 
«  jours  à   me  rejouir  ou  à  m'affliger 
^  avec  vous  ,    quand  nous  verrions 
»  cette  grande  affaire  terminée.    Elle 
»  tire  fî  fort  en  longueur ,  que  je  ne 
»  puis  plus  attendra,  ôc  je  penfe  trop 
»  louvent  à  vous  ,   pour  ne -vous  le 
^»  pas  dire.  Ce  n*eft  pas  à  moi  à  rai- 
»»  fonner  fi.ir  ce  qui  ie  paflTe  en  Flan- 
"  dres.  Je  vous  en  crois  inftruit ,  quoi- 
"  que  vous  en  foyez  loin.    Il  paroît 
»  que  l'on  a  perdu  un  temps  qui  ne 
»  peut  fe  recouvrer.  La  diverfité  des 
«  fentimens  a  tout  gâté  ;  &  la  plu- 
»  ralité  des  Généraux  n*eft  pas  bonne. 


l 


{à)  Lettre  de  Madame  Se  Maintenon  ,  du 
13  Septembre  ,  tirée  des  Mémoires  manuf- 
ciits^  quatrc-vingrieme  cahier. 
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i9     ^  Vie  du  Maréchal 

»  II  faudroit  un  miracle  ,  pour  qde' 

»  Lille  fûc  fecourue  «. 

»  Cette  grande  aâkire,  Monfieur, 
w  qui  fixe  toute  notre  attention ,  iie 
>»  peut  faire  oublier  au  Roi  ,  ni  aux 
t>  honnêtes  gens  ,  qae  vous  avez  fau- 
w  vé  le  Dauphiné.  Sans  vous ,  toutes 
«  nos  inquiétudes  n  auroient  pas  été 
»  pour  la  Flandre  feulement  :  vous 
a»  m'avez  écrit  il  y  a  long- temps  ,  que 
»  le  Roi  en  feroit  quitte  avec  M.  de 
«  Savoie  pour  deux  châteaux ,  &  vous 
■»  auriez  encore  mieux  fait  que  vous 
«  ne  promettiez  ,  fans  la  trahifon  du 
a>  Commandant  d'Exilles.  Je  fuis  bien 
M  en  peine  de  votre  confcience^par 
w  rapport  à  cet  homme-là  ,  car  je 
»  doute  que  vous  lui  pardonniez  ja- 
»  mais.  Vous  m'avez  attiré  un  remer- 
»>  ciment  de  M,  à'Artagnan.  Je  vou- 
»  drois  que  les  Officiers  qui  fervent 
*•  avec  vous ,  fuflènt  les  témoignages 
»  que  vous  leur  rendez  auprès  du 
»>  Roi ,  pendant  que  les  autres  Géné- 
»  raux  fe  plaignent  fouvent  de  ceux 
»>  qui  font  avec  eux.  Si  on  vous  con- 
n  noifl[bit  autant  que  moi  y  ou  vous 
V  aimeroit  beaucoup  «*. 

La  ville  de  Lille  y  aifiégée  contre 


170^. 
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toutes  les  règles  de  la  guerre  <  ftu 
prife  ;  la  citadelle  enfuite.  Les  vivres  *7o*« 
&  içunitions  qui  arrivoient  aux  a/fié- 
eeans  par  la  mer  ,  &  oui  pouvoient 
être  interceptés  ,  ne  le  furent  pas  ,  & 
leur  armée  le  retira  fans  échec  ,  quoi- 
qu'on eut  toutes  les  facilités  poffibles 
pour  inquiéter  le  retour  dans  fon  pays. 

L'année  1705^  ,  cette  année  dont  ^ 
l'époque  rappelle  encore  des  temps  iî 
fâcheux ,  commença  par  un  revêts  bien 
honteux.  Vingt -neitf  bataillons  & 
trente-trois  efcadrons  rendirent  la  ville 
&  le  château  de  Gand  ,  qu'ils  ne  dé- 
fendirent que  fix  jours.  Ils  en  ilbrtirenc 
le  jour  des  Rois ,  le  même  que  com- 
mença cette  horrible  gelée  ,  qui  fut  fi 
fatale  à  tous  les  fruits  de  la  terre. 
Elle  n  aùroit  pas  été  moins  funefte  au 
Prince  Eugène  &  au  Duc  de  Marl- 
boroug ,  fi  la  garnifon  avoir  voulu  fe 
défendre  deux  jours  de  plus.  On  pur  ^ 

blia  quelle  s'ecoit  rendue  faute  de 
ploipb ,  &  je  foutenois ,  ,moi ,  qu'il  y 
en  avoit  pour  jufqu'à  la  fin  du  monde , 
puifque  toutes  les  églifes  en  écoient 
couvertes.  .* 

J'étois  ,  fans  le  favoîr ,  deftiné  W  .  ^fnuA 
commander  dans   ce  pays  ,    où  nos  '■^"'' 

-  B  iij 
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;armts  avoîent  ctc  fi  malhcureiifes  de-^ 
170p.  puis  plufieurs  années.  Je  ne  pus  former  ' 
avant  que  de  partir  ,  un  plan  de  cam- 
pagne,; ptirce  que  j'ignorois  fi  fy  trou- 
verois  une  armée.  Les  ennemis  pu- 
tlioient  &  aflliroient  hardiment  dans 
•tous  leurs  papiers  ,  qu*il  feroit  impof- 
•fible  d*en  former  une  ,  ou  du  moins 
de  Tentrerenir.  En  efFet",  je  trouvai  les 
troupes  dans  un  état  déplorable ,  point 
d*habits ,  point  d*armes ,  point  de  pain. 
On  commençoit  à  être  sur  du  mal  ' 
qu'avoir  fait  f affreux  hiver  que  nous 
Tenions  d'eflTuyer.  Chacun  refiTerroit 
ion  blé ,  parce  qu'il  avoir  été  gelé  en 
terre ,  &  qu'on  n'efpéroit  pas  en  récol- 
ter :  Torge  &  l'avoine  qu'on  femoît  i 
4a  place  des  blés  manques  >  étoienc 
d'une  cherté  exceflîve. 

Cet  état  malheureux  fut  ,  dès  le 
P  commencenrent  ,  la  matière  de  mes 

lettres.  >*  Aujourd'hui  1 5  Mars  »  écri^ 
vois-je  à  M.  de  Chamillard  (a) ,  »  il 
»  n'y  a  aucune  mefure  folide  ^rife 
»  pour  les  magafins.  Il  s*en  faut  plus 
»  de  vingt-cinq  mille  facs  de  farine» 
^•que  la  fubfiftance  ne  foit  aBuréeluf* 

ia)  Lettre  à  M.  de  Chamillard ,  du  1 5  Mais. 
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»  qu'au  premier  Mai.  Il  fàur  un  temps  i 

«  confidcrable  pour  moudre  :  il  n'eft      lyof* 

w  donc  guère  vraifemblable  que  nos 

9>  vivres  puiffent  êcre  arri^s  avant  le 

»  20  Avril  dans  les  divers  lieux  où 

>3  il  faut  les  placer  •  puifque  ,  iî  vous 

«  n'aviez  pas  de  doubles   magafins  , 

Si  &   s'il  ralloit  faire  tout  tirer  d'un 

»  même  endroit ,  les  ennemis  pour- 

9*  roient  fe  placer  entre  deux  ,   fans 

n  compter  que  toutes  celles  de  vos  plar 

«  ces  qiîî  pourroicnt  être  menacées  , 

*>  doivent  être  bien  munies  :  or  rien  de 

»  tout  cela   n'eft  commencé.    Je  ne 

9)  parle  pas  dès  avances  néceflàires  d'ar- 

M  gent ,  bien  que ,  félon  Tes  apparen- 

n  ces ,  il  foit  difficile  de  fe  promettre 

»>  même  le  courant  ;  mais  enfin ,  pour 

»  l'argent  ,   il  peut  fe  trouver  d'un 

»  moment  à  l'autre  ^  &  dès  qu'il  eft 

»  trouvé  ,  il  eft  bientôt  voiture  j^Vnais 

»•  pour  les  farines  5  &  pour  moudre, 

>»  il  faut  un  temps  convenable.  Pour 

M  les  fourrages  fecs  y  il  faudroit  qjîe 

n  dès  à  préfent  ils  fuffènt  dans    les 

»  villes  les  plus  voifines ,  fi  nous  ne 

M  voulons  pas  perdre  toute  notre  cava- 

»  lerie  :  or  s'il  y  en  a  d'amaffés  ,  il» 

»  font  encore  bien  éloignés  «. 

Biv 
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l'it  Maigre  mes  foins ,  cet  -état  de  dé- 

«70^.  treffe  dura  toiue  la  campagne  ;  &  ce 
ne  fut  ps  une. des  moindres  peines  de 
la  jficuation  où  je  me  trouvois  ,  de 
voir  ces  maux  fans  pouvoir  y  renié^ 
dier.  »  Je  fuis  obligé  de  vous  repré- 
5>  fenter  ,  écrivois-je  au  Miniftre  {a) , 
»  ce  que  vous  ne  favez  déjà  que  trîïp  ; 
»  c'eft  rcxtrême  mifere  des  Officiers 
•»  fubalternes.  Le  prêt  fufEc  à  peine , 
»  puifqufe  ces  pauvres  malheureux 
>»  n'ont  prefque  rien  eu  depais  long-' 
w  temps.  Ils  ont  vendu  jufcfu'à  leur 
n  dernière  chemife,  pour  vivre.  Enfin 
»  le  Chevalier  de  Luxembourg  inQ 
»î  marque  ce  que  je^ne  vois  que  trop 
»  fous  mes-yeux  \  que  piP.fieurs  des  fol- 
»  dats  qu'il  a  raffemblcs  à  Tournai ,  ont 
»  vendu  leurs  armes  &  leur  juftau-r 
»  corps ,  pour  avoir  du  pain.  Je  parle 
»  à  ceux  que  je  trouve  dans  les  en- 
«  droits  que  ^e  vifite  ;  j'écoute  leurs 
w  plaintes ,  j'y  compatis  ;  je  les  encou- 
»  rage ,  je  tâche  de  les  piquer  d'hon- 
»  neur  j  [e  leur  donne  des  efpérances  j 
»  mais    enfin   il   faut   autre  chofe  , 


(a)  Lettres  à  M.  de  Ctamillard,  des  j© 
Mars  &  I  Mai^ 
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9t  pour  ♦es  mettre  en  état  d'entrer  en  — ^— * 
>»  campagne  <«.  i70y. 

Selon  les  liftes  les  plus  fidèles  (a)  j  jF^rces  ict 
en  comptant  leurs  nouvelles  levées  ,  ««»»• 
les  troupes  achetées  de  Saxe  &-de 
Prufle  ,  les  régimens  Impériaux  que 
les  ennetgji  faifoient  venir  d*augmen- 
tarion  ,  oc  qui  étoient  déjà  en  mar- 
che ,  ils  comptoient  merrre^en  cam-  ' 
f)agne  cent  quatre-vingt-deux  batail- 
ons,  &  deux  cent  quatre-vingt-dix 
efcadrons  ^  ce  qui  faifbit  au  moins  cenc 
ttente  mille  hommes  ,  pendant  que 
je  ne  me  voyois  pas  le  fonds  de 
foixante.  Les  fubfiftances  pour  cette 
énorme  multitude  étoient  bien  alTu- 
rées  par  les  immenfes  magafins  en  tout 
genre  qu'ils  avoient  formés  de  tous 
côtés  y  &  quand  ma  petite  armée  fiit 
raflembléeV  un  orage  ,  une  fécherefle 
me  faifoient  trembler  (h) ,  parce  que 
jétois  obligé  de  faire' moudre  la  nuit 
pour  le  lendemain  matin ,  le  matin 
pcmr  l'après-midi ,   &  cuire  tout  de 


(<r)  Lettre  à  M.  île  Chamillard  ^  iu  i^ 
AvriL 

(h)  Lettre  à  MM.  Je Chamiflard ,  Je  Yoifi» 
&  Bouâlers.,  en  Mai ,  Juin  &  Juillet. 

Bv 


54  Vie  dû  Maréchal 
fuite  :  or  trop  d'eau  noyoît  les  mott- 
i7&5k  lins,  trop  peu  les  ralentîfToir.  »  Ima- 
'.  »>  ginez-vous  y  ccrivois-je  au  Minif- 
tre  (a) ,  «  Thorreur  de  voir  une  armée 
»  manquer  de  pain  :  il  n*a  été  délivré 
9  aujourd'hui  que  le  foir ,  &  encore 
»  fort  eard^  Hier,  ppur^nner  da 
»  pain  aux  brigades  que  je  raifois  mar- 
»  cher,  j'ai  fait  jeûner  celles  qui  reC- 
»  toient.  Dans  .ces  occafions  je  paffe- 
»9  dans  les  rangs ,  je  carefle  le  foldat  ^ 
>j  je  lui  parle  de  manière  à  lui  foire 
^>  prendre  patience ,  Se  j'ai  eu  la  con- 
»  folation  d'en  entendre  plufieurs  dire  t 
y>  M.  le  Maréchal'  a  raifort^  il  fnup 
^foiiffrir  quelquefois^  K<^ 

Cette  bonne  di^ofition  cîes  foIdats> 
me  donnoit  du  courage  :  je  les  rrpu- 
vois  maigres  comme  gens  qu{  avoient: 
foiifFert  &  qui  fouffroient  enpqre  ». 
mais  fermes  &  réfolus.  f,es  recrues  qur 
nous  venoient ,  étoient  des  homme»? 
nerveux ,  accoutumés  à  la  fatigue  ,  que 
là  mifere  des  campagnes  -  îorçoir  ^ 
s^'enioler  :  de  forte  qu'on  pouvoit  dire 
^    c[iie  le  malheur  des  peuples  fot  le  fi^lur 


t4  Lcitrc  à  M.  de.  Çhai^ilIwJ.* 
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clu  Royaume.   Il  fembloit  que  Ton  fût  *■*■"■■■'■■ 

fur-tout  inquiet  à  la    Cour  ,  de  me      1709, 

voir  en  tête  le  Prince  Eugène  &  Mi- 

lord  Marlboroug.    »  J'eftime  fort  ces 

h  deux  grands  Généraux  ,  écrivois-je 

5»  au  Miniftre  (a)  ;  mais  comme  no* 

»  François  U$  élèvent  aux  nues  ,  peut- 

»  ctre  qu'il  y  a  quelques  Allemands 

»  qui  m'honorent  aufîj  d'un  peu  d'ar- 

>»  tention ,  Se  j'efpere  que  le  courage 

w  de  la  nation  fe  trouvera  tel  que  nous 

n  l'avons  vu  autrefois.  Tous  les  OfE- 

»  ciers  de  la  garnifon  de  Saint-Ve- 

»  nant  m'ont  demandé  en  grâce  de 

»  leur  faire  donner  du  pain ,  &  cela 

»  avec  modeftie  ,  difant  :  Nous  vous 

»  demandons  du  pain  ,  ç»arce  qu'il  en 

»  faut  pour  vivre  :  du  refte  nous  nous 

»  paflerons  d'habits  &  de  chemifes  «• 

V  oilà  les  ob/ets  qui    s'offroient  i   Pifite^ri^ 
mes  yeux  dans  les  yittes  que  j'étois  J;^;;';*''^^ 
obligé  de  vifiter  pour  m^aflurer  de 
leur  étar ,  &  dans  les  poftes  de  cam-  , 
pagne  que  je  m'impofai  la  loi  de  par-  ^ 
courir  tous  en  Avtil  &  eh  Mai ,  tarit 
pour  connoître  leur  force  &  feiblelFe  , 


(<t)  Lettres  à  M.  it  CFiarniHar^ ,  des  15 
Mars  fc  z^  AvtiU 

Bv| 


3<î  Vie  du  MARicHAX 
■■■■*"■  que  pour  me  rappeler^  un  pays  que 
1705?..  j'avois  pratiqué  autrefois ,  dont  il  nj'é- 
roit  plus  nécefTaire  que  jamais  de  me 
repréfenter  les  moindres  détails.  Entre 
les  fpeâacles  fâcheux  que  m'offrirent 
mes  courfes ,  un  des  plus  afïligeans  fut 
celui  de  l  Eleéteur  de  Bavière,  réfugié 
à  Mons  avec  une  très-petite  Cour  (a)  i 
•*  il  avoit  prié ,  avant  mon  arrivée  fut 
4»  la  frontière ,  M.  TEledeur  de  Colo- 
.  »gney/fon  frère,  de  me  dire  qu'il 
»^  avoit  une  extrême  impatience  de 
?>  me  voir.  Je  le  trouvai  bien  différent 
?•  de  l'état  brillant  où  je  l'avois  vu  à 
»>  Munich.  .11  n'avoît  perdu  aucun  de 
«  fes  goûts  5  &  il  s'occupoit ,  comme 
99  autrefois  >  de  fon  tour  ,  de  fes  maî- 
w  rreffes ,  de  fa  mufique.  y  de  petits 
fa  batimens^y  au  défaut  de  grands.  Il 
;  af  liie  parut  cependant  affez  affedé  de 
.  »  fon  état  y  &  il  me  dit  des  chofes 
»  très- touchantes  fut  le  malheur  ;  il 
»  fe  fervit  de  ce  terme-là-,  de  l'éloi- 
»  gnement  que  l'on  lui  avoit  donné 
»  pur  moi  «.  Je  l'écrivis  au  Roi ,.  & 
j'eus  la  fatisfadion  d'ea  recevoir  cette 

;^  (a)  Lettre. à  WL  de  ChamiUarJ  ,*dtt  14. 
KUux 


forme. 
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rcpohfe ,  témoignage  précieux  de  fon  [_ 

fentiment  fur  ma  conduite  {a)  :  »  L'E-     1705, 

»  leâeur  a  bien  raifon  de  vous  témoi- 

»  gner   de  grands  regrets  de  ce  qui 

»  s'eft  pafle  en  Bavière   depuis  votre 

»  départ.  Si  vous  y  étiez  refte ,  f  ai  lieu 

»  de  croire  que  les  affaires  n'auroîent 

»  pas  tourné  comme  elles  ont  fait  c<. 

Je  reçus,  prefque  dans  le  même  Vâmurefi 
temps,  une  lettre  aufli  farisiàifante  de-^*'^ 
Madame  de  Maintenon  ,  que  je  pou- 
vois  regarder  comme  la  fideMe  inter- 
prète des  penfées  du  Roi  ^  elle  me 
difcât  (3)  :»  Voulez-vous  m'écrîre  tou»- 
»>  [ours  en  cérémonie  ?  Si  vous  con- 
»  tinuez ,  je  faurai  bien  vous  rendre 
>•  le  rcfpeo:  qui  vous  eft  dû.  La  com- 
»  munication  que  nous  vous  faifons 
»  de  nos  peines,  doit  bannir  toute  eêne,. 
»  Nous  joignons  au  malTieur  de  la 
»  guerre  ,  la  crainte  de  la  famine  ,  & 
»  d*un  fcotbut  à  UHôtel-Dîeu  &  aux 
»'  Invalides ,  qui  nous  annonce,  la  peffe- 
»  Il  faudroit  votre  courage ,  pour  fup 


Ça)  Lettre  du  Rot  ,    Jii  rj  Mars. 

{t]  Lettre  de  Madame  de  Mayitenen  ,  dti 
t  Avril ,  dans  les  Mémoires  manuscrits  ,. 
quatre- vingt-unicme  cahiEr- 


j8  Vie  0u  MARicHAt 
w  porter  de  tels  maux  :  il  ny  a  que  Je 
170^.  »  vous ,  Monfieur ,  que  Von  tire  quel- 
>•  que  confolation.  Vous  nous  faites 
99  envifager  que  nous  aurons  une  ar- 
»  mée  ;  elle  fera  conduite  par  vous  j 
»  &  peut-être  eft-ce  le  point  où  Dieu 
»  a  voulu  nous  conduire ,  pour  mon- 
99  trer  les  révolutions  qu'il  fait  faire 
j»  quand  il  lui  plaît  <*. 

C'eft  en  effec  le  point  oà  j'avoîs 
amené  les  chofes ,  malgré  les  pronof- 
tics  des  ennemis ,  inférés  dans  leurs 
Feuilles  hebdomadaires.  Je  leur  ren- 
dois  en  propos  ce  qu'ils  nous  prêcoient 
en  écrits.  «  J'ai  fait  grand  bruir^  di- 
fois-je  au  Miniftre  {a) ,  »  de  nos  tré- 
n  fors  de  la  mer  du  Sud ,  arrivés  aa 
»  Port-Louis  y  &  je  vous  affûre  que 
»  tout  le  monde  regarde  cela  comme 
s»  un  fecours  envoyé  de  Dieu.  Cela  eft 
»  pâfle  en  Hollande ,  auffi  bien  que  ce 
99  que  l'ai  publié  de  neuf  millions , 
»  que  M.  Defmarers  m*a  remis  argent 
jo  comptant ,  avant  mon  départ ,  lut 
yf  ayant  déclaré  que  je  ne  fortirois  pas 
»  de  Paris  fans  ce^.  Cette  nouvelle,  que 


(a)  Lertte  à  M..^  Chamillard ,  du   19 
AiàL 
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V>  j'ai  publiée  fans  fondement ,  comme  ^»^— ■ 
»  vous  le  favez  ,  a  pffc  chez  les  en-  170^^ 
»  nemis ,  &  j  ai  lu  cet  article  dans 
H  routes  les  Gazettes  de  Hollande  <«- 
Ces  nouvelles  ^  répandues  à  propos  , 
relevoient  la  confiance  de  nos  troupes, 
&  rabattotenc  un  peu  le  ton  avanta- 
geux des  ennemis  ,  qui  eommençoient 
a  nous  croire  fa^rs^  Je  h  grande  dé^ 
ueflfe  ,  pendant  que  nous  étions  cha^ 
que  four  a  la  veifl^  de  mourir  de  faim. 

Cett^  trifte  perfpeâive,  qui  fe  repré-    Démarcha 
feiuoitpéfque  à  chaque  inftant,  me  fai-  ^'^''  ^  ^^^^ 
(6k  déCrer  bien  ardemment  que  la  nr« 
gociation  entamée    en  Hollande  pût^ 
rcuflir  ^  mais  M.  de  Chamillard  ,  qut 
itoit  preffé  d'ua  défit  au  mpins  auffi  vif 
qup  le  mien  y  n^avoït  pas  grande  efpé*- 
nnce.  »  Le  lotig  temps  ^  me  difoit* 
»ii(a)  ^  qu'il  y  a  que  Ton  foutîent  une 
*  guerre  qui  n'a  nulle  proportion  avec 
»  les  Finances  du  Roi ,  nous  a  mis  dan» 
»  h  dure  néceffitç  de  recevoir  l'a  lot 
n-  de  nos  ennemis.  J*appréhende  bien 
as  que  rapproche  de  la  campagne  & 
^  Ta^rrivéé  ^u  Grince  lugene  ne  déter»- 


{a)    Lettre  de  M.  de  Cliamillard\.  da  i^* 


'4^  VxE  DU  Maréchaê'' 
__  >»  minent  les  Holtandois  à  fufpendre 
170:9.  »  le  défir  quils  fembloient  avoir  de 
»  faire  la  paix.  Cependant  elle  devient 
V  plus  néceflàire  chaque  jour ,  £c  les 
»  moyens  de  faire  la  paix  plus  rares. 
»Je  la  crois  de  la  plus  grande  nécef- 
n  fîré  ,  écrivois-je  à  M.  de  Torcy  (a)  j 
«  qu  elle  ne  foit  qu'un  peu  chère,  ell« 
yy  fera  bonne.  Ne  m(||faites  languir  fur 
V»  les  conclufions  que  le  moins  long- 
»  temps  que  vous  pourrez  :  mais  en 
»  attendant ,  preflez  pour  les  prépara- 
»  tifs  de  guerre*  Sollicitez  bien  forte- 
»  ment  M*  Defmarets  de  mettre  la 
»  main  fur  tant  de  millions  arrivés  de 
»  la  mer  du  Sud ,  que  Dieu  nous  cn- 
99  voie  dans  nos  plus  preflans  befoins. 
»  Recommandez  que  Ton  n  ait  pas 
»  îe  mauvais  fcrupulc  de  ne  pas  s'em- 
»  parer  des  blés  dont  k  Jx>rraine  re- 
*'  go^g^  y  ^  q"^  ^os  ennemis  fau-= 
a»  roient  bien  trouver.  Sur-tout  de 
w  l'argent  ,  mais  encore  plutôt  du 
»  pain.  Ou  vous  aurez  la  paix  aflurée 
»  ayant  la  fin  de  ce  mois ,  ou  vous  ne 
^  l'aurez  qu'après  la  campagne  ,  & 
»  même  trcs-incertainement  «► 

(tf)  Lettre  à  M.  dc^Torcy ,  dm  x  AviiL 
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3>  11  feroit  bien  étonnant  {a)  que  les  | 
»  facrifices  que  le  Roi  veut  bien  faire     ijo^. 
5>  poitr  la  paix  ,  ne  ferviîTehr  qu'à  faire 
»  connoître  à  nos  ennemis  l'envie  & 
>•  lebefom  que  nous  en  avons.  Laqua- 
»  lité  de  ces  facrifices ,  je  ne  la  fais,  ni 
»  ne  veux  la  favoir.  S'ils  réuffifleut,  il 
9  faudra  les  oublier  le  plus  tôt  qu'il 
»  fera  po£Gble  :  s'ils  font  inutiles,  ils 
M  ne  doivent  fervir  qu  a  nous  aigrir  , 
a»  &  nous  faire  battre  comme  des  en^ 
»  ra^és  contre  ces  dogues-là.  J'efpere 
«  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  ^e  les 
»  bien  battre  :  tâchons  cependant  de 
n  ne  leur  pas  oppofer  des  forces  trop 
»  inégales..  Ils  ne  promettent  pas  moins 
»  de  deux  cent  quatre- vingt  Alix  efca- 
M  drons,  &  cent  quatre-vingt-deux  ba- 
»  taillons  ^  c'efl:  un  peu  trop  pour  ce 
»  que   nous  avons  ,  quoique  ce  que 
»  nous  avons  foir  encore  trop  pour 
*>  nos  fubfiftances.  Je  parle  à  un  Mi- 
yy  niftre  ;  car  aux  autres  je  me  fais 
»  tout  blanc  de  mon  épee  Se  de  mes 
»  farines.     Je  plaifante  >  Monfieur  , 
»  mais  fans  en  avoir  grande  envie  j  car 
»  ceci  devient  bien  férieux  de  toute 
—  ■      ■       ■       '  ■  ■■         ■  ■■   ■         ^ 

{a)  Lcttrç  à  M.  de  Torcy ,  dmi  AyriL 


Hi  Vie  Diy  MAKittiAh 
»  manière  ^  Se  nous  fommes  bien  près 
17©^.  "  de  nos  piecgs.  Il  n'y  a  certainement 
«  qu'une  bonne  &  prompte  bataille , 
»  dont  Theureux  fuccès  puifTe  nous 
»  relever.  Je  la  donnerai  ma  foi  de 
»>  bon  cœur ,  d'autant  plus  que  c'eft 
»  notre  unique  reflburce ,  &  j'efpere 
»  que  Dieu  nous  aidera  ".  ' 

M.  de  Torcy  alla  lui-même  à  la 
Haye  prefler  la  paix  :  je  la  crus  cer- 
taine ,  quand  j'appris  cette  nouvelle , 
ne  pouvant  m'imaginer  que  le  Minis- 
tre ,  n  on  n'éroit  pas  à  peu  près  d'ac- 
cord fur  les  conditions ,  s'exposât  ainfî 
au  rifque  de  recevoir  un  affront.  Il 
partit  fur  l'efpérance  que  les  Hollan- 
dois  ,  fatigués  de  la  guerre  y  accepte- 
roient  les  propofitions  que  faifoit  te 
Roi  j  d'abandonner  aux  Alliés  Ypres 
Se  Tournai  :  mais  le  Prince  Eugène  & 
Marlboroug  leur  donnèrent  des  efpé- 
rances  beaucoup  plus  vaftes.  Ils  firent 
entendre  que  leurs  premiers  foins  al- 
loient  êtte  de  chercher  une  bataille  à 
quelque  prix  que  ce  fut  j  que  le  moins 
qu'ils  pou  voient  fe  promettre  avec  des 
forces  fi  fupérieures  ,  étoit  d'obliger 
l'armée  du  R6i  à  reculer ,  &  qu'ils  pé- 
nétreroient  dans  le  Royaume  y  qu  Ù 
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ieur  fecoir  aifé  d'obtenit  alors  ce  que 

4e  Roi  refufok  maintenant ,  favoir  ,     17»^. 
de  ceflTer  de  foatemr  fon  petit-fils  le 
Rpi  d'Efpagne. 

Ce  fut  donc  à  moi  à  tâcher  de  faire  Embarras 
échouer  ces  projets.  Avec  le  peu  de  -^"^  '" J^Xal 
troupes  que  je  pus  mettre  enfem:ble  "ow« 
jafc]u*au  mois  de  Mai,  Je  ne  laiflTai  pas ^ 
d*inq«iéter  les  ennemis.  J'enlevai  les 
travailleurs  qu'ils  employoient  à  répa- 
rer la  chauflfee  de  Menin,  Je  mis  des 
troupes  dans  la  petite  ville  de  Launoy  ; 
je  fis  occuper  les  châteaux  de  Tem- 
pleuve  &  de  Boufflers  ,  êc  par  ce 
moyen  Je  coupai  entièrement  la  com- 
munication entre  Tes  villes  de  Lille  » 
Oudenarde  &  Menîn.  Je  mis  auflî 
toute  mon  attention  à  reconnoître  les 
portes  que  les  ennemis  pouvaient  oc- 
cuper ,  s'ils  faifoîent  le  fîége  de  Tour- 
nai ou  de  Douai.  J'aurois  aflîégcCour- 
trai  ,  s*il  avoir  été  eii  mon  pouvoir 
d'affembler  des  farines  ;  mais  je  nfr 
voyois  pas  de  fubfiftances  affurces  pour 
deux  jours.  Je  me  réduifis  donc  à 
faire  attaquer  ,  quand  je  pouvoîs ,  le^ 
convois  de  Gand  à  Menin  ,  &  de 
Menîn  à  Lilfe  t'mais  les  çnnemis  ,  au 
lieu  de  grands  convois  ^  ne  feifbîent 


44     V.it  i>v  Maréçïîai: 

paflTer  tous  les  jours  que  quelques  ta^ 

»705.  teaux  ;  en  forte  qu'il  ëtoit  impoffible 
de  troubler  ce  commerce ,  comme  j'au* 
rois  voulu  y  fans  accabler  les  troupes 
de  fatigue. 

Mais  cette  petite  guerre  ne  pouvpic 
avoir  que  fon  temps  :  il  falîoit  fon- 
'  ger  aux  grandes  opérations  ,  &  à  pla- 
cer l'armée  du  Roi  de  manière  qu'elle 
pût  foutenir  le  choc  de  l'armée  énorme 
qui  alloit  tomber  fur  elle  ;  en  même 
temps  aflurer  les  fubfiftances  de  façon 
qu'elles  ne  vinflent  pas  de  jour  en 
jour ,  mais  qu'on  eût  des  magafins  for- 
més ,  fur  lelquels  on  pût  compter.  Ces 
deux  points  nie  parurent  fi  importans, 
que  je  jugeai  indifpenfablement  né- 
ceflaire  d'aller  en  <ionférer  avec  le  Roi. 
J'en'^emandai  &  obtins  la  permiffion  , 
&  je  pris  mes  mefures  pour  que  les 
ennemis  ignoraflent  mon  voyage  ,  où 
je  ne  vouloLs  être  &  ne  fus  en  effet 
que  cinq  jours. 

Je  partis  le  9  Mai,  &  arrivai  le 
même  jour  à  Paris.  J'allai  le  lende- 
main à  Marli  avec  M.  de  Chamillard. 
J'y  eus  deux  conférences  avec  le  Roi , 
auxquelles  furent  appelés  les  Maré- 
chaux de  BouffUrs   &  àUHarcourt , 


f 
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MM.  de  ChamillaM  3c  Defmhrets ,  —^i—  < 
gendre  du  premier,  quis*étoitdéchargé     i-jo^^ 
lur  lui  des  finances  :  tous  deux  itoient 
de  fort  honnêtes  gens ,  puifqii'à  leur 
retraite  à  peine  fe  trouverent-ils  avoir 
ce  >qu'ils   pofledoient  en  entrant  en 
charge  :  mais  ce  n'étoient  point^  des 
gens  -de  gime  &  d'cxpcdiens  ,  tels 
qu'il  en  auroit  fallu  dans  les  circonf 
tances  critiques  où  on  fe  trouvoît.   Ils 
montrèrent  de  l'incertitude  ,  de  l'em- 
barras ,  &*s' exaltèrent  très^mal  de  la  > 
faute  horrible' d'avoir  expofé  1  armée 
du  Roi  à  péri»  de  faim^  Ainfi  ce^ue 
je  gagnai  à  mon  voyage,  fut  de  con- 
noitreque  la  Cour^toit  fans  reflburce- 
Je  n'obtins  pas  plus  de  foulagement 
d  efprir  pour  les  opérations  militaires  : 
on  examina ,  on  diicuta ,  &  on  ne  fe  . 
fixa  à  xien  j  ainfi  le  Roi  me  *di$  en  . 
m'embraflant  {a)  :  »  Je  mets  ma  çonr 
»>  fiance  en  Dieu  &  en  vous ,  &  ne 
♦»  puis  rien  vous  ordonner ,  puifque  je 
»  ne  puis  vous  donner  aucun  iècours  «• 

Madame  deMaintenon  me  tira  à  Embarras  & 
part,  me  pria  de  lui  parler  confideth-  {fMfifi^^"''' 

{à)  Tiré  des  Mémoires  inanufcrits,  qaa- 
tré-yi8gc;deHxieaie  cahien 
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ment  fur  M*  de  Chamillard  ,  &  de 
lycm.      ^^i  ^^^^  ^'^1  falloir  confarver  ce  Minit 
tre  ,  ou  1  orer  de  place.   Je  répondis 
que  tout  le' mal  ctoit  fait ,  qu'un  nou- 
veau  Miniftre   ne    poiirroit  guère  y 
remédier  fur  le  champ ,  &  que  je  ne 
croyois  pas  un  changement  bien  con- 
venable, aux  circonftances;  Au-  refte, 
comme  cela  m'ctoit  aflez  indifférent  , 
je  n'infiftai  ni  pour  ni  contre ,  &  je 
partis  de  Marli  le  1 5  ,  avec  la  foible 
efpérance  de .  pouvoir*  compter  pour 
le  moment  fur  dii^-huiiD  mille  facs  de 
farine»  J'avois  ordonne  à  tous  les  In- 
tendans  des  ftonticrcs  de  fe  trouver  ce 
même  jour  à  Arras  :  en  y  arrivant ,  je 
reconnus  que  lés  diîc-hait  mille  facs 
de  farine  qu  on  m-avoit  promis  étoienc 
imaginaires  :  mais  ce  fecours ,  quand 
même  il  auroit  été  afliirc  ,  quelle  ref- 
fourcîï  étoit-ce  pour,  une-  armée  qui 
conibmmoit  douze  cents  facs  par  jour  i 
leeourûge      L^g  euncmis  connoiifoient  fi  parfai- 
tement  notre  ctat ,  que  leur  orgueil 
en  augmentoit.  M.  de   Torcy  ctoït 
allé  négocier  lui-même  avec  eux  en 
Hollande  \  &  dans  la  crainte  que  ce 
Miniftre,  trop  perfuadé  de  notre  trifte 
Situation  ^  ne  fe  laiisat  aller  4  accorder 
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des  conditions  humiliantes  ,  je  jugeai  i 

à  propos  de  lui  relever  le  courage  par     170^. 

une  lettre  un  peu  confolante*  »  J'ap    " 

>»  prends  5  lui  difois-je  {a) ,  que  les  en- 

ti  nemis  font  bien  fiers ,  fur  la  très- 

»  faufle  opinion  que  les  armées  du 

»  Roi  ne  font  pas  en  état  de  fe  mettre. 

••  en  campagne.  J  ai  cru  vous  devoir 

»  mander  la  très  exade  vérité  ,  &  je 

"  ne  m'en  écarte  pas  du  tout  y  en  vous 

»  affûtant   que  les  troupes  font  plus 

»  complettes  qu'elles  ne  Taient  encore, 

»  été.    L'on  TOUS  dira  peut-être  que 

»  c  eft  un  bon  effet  d*une  niauvaife  '" 

»  caùfe  ,  &  que  les  recrues  ne  font  fi 

»  fortes,  que  par  la  mifere  des  pro- 

»  Vinces  :  je  n'entrerai  point  dans  ce 

1  détail  ;  mais  enfin  ,  le  fait  eft  que 

n  nos  troupes  font  très-complettes  ,  & 

»  ont  une  grande  envie  de  faire  voir. 

»  aux  ennemis  qu'elles   favent  com- 

»  batne   quand   les  difpofitions  font 

»  bonnes.   Si  les  fuccès  n'ont  ps  ré- 

»  pondu  à  l'attente  dans  les  dernières 

»  campagnes,  j'en  attribue  le  malheur 

»>  aux.Aides  de  Camp ,  qui  entendent 

»;Ou  portent  mal  les  ordres  des  Géué- 

C^}  Xeccrc  à  M.  île  Torcy ,  du  i  j*  Mai, 
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■I  «  raux  j   &  je  fuis  perfuadé  que  les 

i70<>,  "  nôtres  en  avoient  donné  de  bons. 
»  Enfin  /Monfieur ,  je  vous  affure  que 
f*  les  Aides  de  Camp  deMonfeigneur, 
>9  qui  ,  je  Tefpere  toujours ,  viendra 
f  commander  l'armée  ,  &  les  miens  , 
>•  feront  bien"  choifis. 

"  Quant  aux  grains  ^  je  ne  fuis  pas 
«  furpris  que  nos  ennemis  croient  que* 
.»>  nous  enmànquons  5  puifque  cela  eft 
«  fi  bien  établi  à  la  Cour  &  à  Paris, 
M  d'où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu- 
»  liérement.  A  peine  ai-je  -pu  remet- 
>r  tre  les  efprirs  fur  cela.  Je  vous  aflTure 
>'  que  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  • 
«  pour  l'armée  j  font  très-ajOTurés  5  que 
»  la  première  crainte  de  manquer 
»  étant  un  peu  calmée ,  on  à  trouvé 
5>  fuffifamment  dans  les  provinces  : 
»  ainlî  ne  croyez  pas  un  fi  grand  mal, 
»>'fi  la  paix  ne  fe  fait  pas.  Je  vbus 
»  dirai  très^fincérement  que  toutes 
»  les  fois  que  je  regarde,  nos  troupes', 
»y  je  défire  ardemment  qu'elles  puif- 
y  fent  encore  voir  les  ennemis..  Quand 
99  je  fonge  à  nos  peuples ,  je  comprends 
>?  qu*ils  fouhaitent  la  paix  ;  mais  la 
p  gloire  ôc  le«  intérêts  de  la  Nation  fe- 
-  '         iÊ  roienc 


r 
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»  roient  peut-être  de  l'avoir  plus  tard,  »— ^-—^ . 
»  pourvu  qu'elle  fut  meilleure  ««.  lyp^. 

Ce  que  je  donnoisau  Miniftre  né-  Bonnes dif- 
gociateur  comme  certain  touchant  la^^j^^"'  "^^ 
sûreté  des  fubfiûaiKes ,  n'étoic  cepen- 
dant qu'en  efpérances^  àla  vérité  aflez 
bien  fondées  ,  parce  que  tout  le  monde 
s'y  employoit  avipc  le  plusgraiid  zèle, 
^Javois  pour  coi^feil  e^  cette  partie 
Farges  6c  le$  Paris  ^  hommes  excel*- 
lens ,  dont  les  talcns  me  furent  très-^ 
utiles.  Les  Inteiidans  de  Normandie ,. 
de  Picardie ,  de  Soifloanois ,  de  Cham- 
pagne ,  auxquels  j 'a vois  envoyié  des 
courriers  avec  ordre  de  jneçtre  tout  em . 
ufage  pour  nous  faire  voiturer  des 
grains  ,  fe  donnèrent  tant  de  mouve- 
mens  ,  qu'il  nous  en  vint  de  pluiîeurs 
côtés.  La  crainte  des  exécutions  mili- 
taires, dont  je  mexiaçois  nos  villes  Jes 
plus  prochaines  j  les  engagea  à  tirer 
de  leurs  réferv^.  Il  npus  virit  aufli 
du  trc/br  royal  quelque  argent;  argent  ^ 
étoile  de  gaîU  ^  commp  l'appeloit  le 
pauvre  feu  la  Couture.  Enfin  on  força 
tout  \o\\  fit  moudre  jour  &  nuit,  & 
onefpéra  xl'aVoir  pour  la  fin  du  mois 
fept  mille  facs  de  farine  «  &  aflfez  de 
pain  pour  donner  nnp  baitaillç  ,  û  leç 
Tome  IL  '    C 
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ennemis  en  avoient  rinteilrion  ;  Se  de 
170P*  1^  donner,  quand  mcme  ils  ne  vou- 
^  droient  pas  ,  puifqu'ii  n'y  avoit  pas  de 
parti  plus  déplorable  que  de  leur  laif- 
ler  la  liberté  d*entrer  dans  le  Royaume. 
Ils  paroiflbient  s'y  préparer  ,  parce 
que  toutes  les  troupes  qu'ils  avoient  fous 
Maftricht  &  Liège ,  marchoient  vers 
Bruxelles ,  d'où  il  étoit  probable  qu'el- 
les fe  ralfembleroient  a  Lille ,  que  je 
croyois  être  le  rendez- vous  général. 
Ges  niouvemens  me  déterminèrent  à 
réunir  toutes  mes  troupes,  que  j'avois 
laiflfées  féparées ,  pour  la  facilité  des 
fubfiftances.  J'appelai  donc  celles  d'Ef- 
pagne  ,  de  Bayiere  &  de  Cologne.  Je 
mandai  au  Roi  de  faire  avancer  fa 
Maifon  ,  mais  avec  mefure  ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  nombre  tout  à  la  fois 
n'affamât  notre  cavalerie,  qui  étoit 
réduite  à  l'herbe  naiflante  ;  de  forte 
qu'on  la  fit  partir  pour  la  Somme  ,  a 
portée  d'être  mandée  &  d'arriver  au 
moment  précis.  Pour  moi,  j'allai  cam- 
per à  Lens,  le  zj  Mai ,  avec  quarante 
bataillons ,  &  je  fis  approcher  le  refte 
des  troupes  à  une  journée  de  là ,  étaat 
forcé  de  régler  leurs  mouvemens  fur 
ie  pain  &  le  peu  de  fourrage  qu^ellès"^ 


! 
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'    pouvoîent  tirer  de  leurs  derrières.  Ainfi  ; 

Iil  ctoit  cgakment  dangereux  d'avan- 
cer les  troupes  trop  tôt  ou  trop  tard* 
On  ne  peut,  au  refte,  aflei  louer  leur 
I    fermeté.    Entrant  en  campagne  fans 
[    pain  ,  prefque  tous  les  Capitaines  d'in - 
1-   fanterie  à  pied ,  &  ne  comptant ,  auflî 
l    biem  que  les  fubaJrernes  &  le  foldat , 
«ue  fur  le  iêui  paia  de  munition  ,  il 
fembloit  que  lextrcmité  où  nous  nous 
iTouvions  réduits  enflammât  le  cou- 
rage de$  troupes ,  &  je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  Ci  animéis. 

Oit  me  faifoit  à  la  Cour  quelque 
lionneuT  de  cette  difpofition  y  &  Ma- 
dame cle  Maintenon  m'écrivoît  (a) , 
<pe\  me  voyant  faire  ces  miracles^ 
on  me  regardoit  à  Saint-Cyr  comme 
Hn  Saint.  Je  lui  répondis  (b)  :  »  Je  fuis 
«  xrcs-re4fvable  aux  Dames  de  Saint- 
«  Cyr  de  lopinion  qu'elles  veulent 
j>  bien  avoir  de  ma  fainteté  :  je  vou- 
«>  drois  bien  qu'Ole  fût  fondée,  parce 
»  que  j  aurois,  pour  mon  falut  Se  celui 
^  de  l'Etat ,  toutes  les  qualités  nécef- 

(d)  Lettre  âc  Madame  de  M aiute&on  ,  dit 
0.6  Mai. 

(0  Képonfe ,  du  if. 
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»  fdires.  Permettez-moi  de  tne  comp- 
xyb^.      "  f^r  avant  TEtat ,  quand  je  parle  de 
>»  mon  falut.    Quand  il  ne  fera  queC- 
M  tien  que  de  ma  vie ,  je  la  mettrai  à 
w  fa  place  «. 
Trf>pafiticns      J'etois  touîours  inquiet  de  ce  qiie 
*iîri  eir«m/3  lailoit  M.  dc  1  orcy  a  la  Haye  ,  &  s  il 
r^«/«j.       tious  donneroit  enfin   la  paix  ou  la 
guerre  ,  lorfqu'en  païTànt  à  Douai,  où 
je  lui   avois    donné  rendez -vous  ,  il 
m'apprit  les  conditions  que  vouloient 
nous  impofer  les  ennemis.  Je  ne  pus 
les  entendre  ians  iifclignation  (a)  :  ils 
vouloient  non  feulement  que  le  Roi 
promît  de  retirer  fes  troupes ,  &  de 
lie  plus  foutenîr  le  Roi  d'Efpagnè  foa 
petit-fils  ;  non  feulemisnt  qu'il  l'enga- 
geât a  abdiquer  fa  couronne ,  mais  en- 
core qu'il  donnât  fes  meilleures  places 
en  otage ,  pour  sûreté  de  h  fidélitém 
remplir  cette  promeffe  ;  &  fi  le  Roi  ne 
réuflîflbir  pas   à  perfuader  fon  petit-  j 
fils ,  &  ne  vouloir  pas  fe  joindre  à  eux 
pour  le  détrôner  ,  ils  fe  réfervoient  le 
droit  de  retenir  fes  places  ,  &  de  re- 
commencer contre  lui  la  guerre ,  qu'ils 
ne  vouloient  fufpendre  que  deux  mois. 

(tf)  Lficcre  au  Hoi ,  du  premier  Juisu 
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»  Tai  fu,  me  manda  le  Roi  (a) ,  par  ; 

»  le  Marquis  de  Torcy  ,  qu'il  vous     170^. 

n  avoit  informé  ,  à  fon  pauàge ,  de 

»  tout  ce  qui  s'eft  paffe  à  la  Haye ,  dans 

^  les  conférences  qui  f^  font  tenues 

M  entré  lui,  le  Prince  Eugène,  le  Dud 

»  de  Marlboroug  &  le  Penfionnaire. 

»  Vous  avez  bien  prévu  qu'il  me  fe- 

«  roit  impoflîble  d'accepter  des  condi- 

»  tiens    qui    donneroient  feulement 

»  lieu  à  une  fufpenfion  d'armes^pour 

»  deux  mois  ,  &  qui  me  mettroienr 

»  dans  la  néceflité  de  me  joindre  a 

»  mes  ennemis  pour  détrôner  le  Roi 

••d'Efpagne,  ou  de  recommencer  la 

»  guerre  contre  eux ,  après  les  avoir 

»  mis  en  pofleflîon  des  places  les  plus 

»  importantes  de  ma  frontière,  &  dont 

»  ils  auroient  bien  de  la .  peine  à  Te 

»  rendre  les  maîtres ,  fi  je  pouvois 

»  trouver  les  moyens  de  faire  payer    '^ 

»  mes  troupes  &  de  les  faire  vivre* 

'•J'ai  mandé  au  fieur  RouUier  dé  dé- 

»>  clarer  que  je  ne  pouvois  accepter 

»  les  propofitions  qui  avoient  été  fai- 

»  tes .,  &  que  je  révoquois  toutes  les 

»  offres    que   le   Marquis   de    Torcy 

I ■• '--, ,-  ""^ 

(tf)  Lettre  (lu  Koi  ,  du  j  Juin. 

C  il) 
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;:r^!!!!!^!?  »  avoir  eu  pouvoir  de  leur  faire  de  ma 
J709.     »>  part  <'• 

hu  d,s  Je  lui  répondis  {à)  :  »  J'apprends 
Lct^pis,  ^  ^yg^  j^  plujgrande  fatisfedion  ,  par 
^  la  dépêche  de  Votre  Majefté ,  qu  Elle 
V  «  a  pris  la  noble ,  fage  &  jufte  réfo- 
r>  lution  ,  non  feulement  de  refufer 
»  les  conditions  de  paix  propofées  par 
»  les  ennemis  ,  mais  même  de  révo- 
5?  quer  toutes  les  offres  que  M.  le 
»  Marquis  de  Torcy  avoit  faites  de  fa 
»  pnrt.  J'ai  l'honneiu  d'aflurer  Votre 
»  Majefté,  que  tout  ce  que  je  vois  ici 
y>  de  François  ,  font  charmés  de  cette 
.al  réfolution,  &  indignés  de  l'orgueiî 
'  j5  de  nos  ennemis.  J'étois  à  la  tête  de 
w  votre  infanterie  >  lorfque  le  courrier 
»  jn*a  rendu  la  dépêche  de  Votre 
99  Majefté.  Sur  les  premières  lignes  qui 
»  marquoient  votre  réfolutlon  ,  j'en 
»  marquai  la  fatisfacbion  à  vos  trou- 
>5  pes  j  qui  toutes  répondirent  par  un 
»  cri  de  joie  &  d'ardeur  d'en  vemr 
>y  aux  mains  avec  les  ennemis.-  J'ofe 
»  efpérer  qu'elle  fera  pareille  à  celle 
»  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  leur 


(tf)  Lettre  au  ]^oi ,  du  6  JuUu 
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il,  trouver  ^  dans    toutes     les     occa-  — — * 
»  fions  «.  1709. 

yy  (a)  La  nuit  qui  précéda  le  départ 
y^  de  mon  courrier  ,  je  me  réveillai 
»  de  la  peur  de-  n'avoir  pas  écrit  aflez 
«  fortement  au  Roi  fur  la  néceffité  de 
«  la  guerre.  Le  fieur  d'Hauteual ,  que 
»  j'envoyai  réveiller  à  deux  heures 
»>  après  minuit ,  pour  m'apporter  mes 
y9  minutes  ,  trouva  mes  inquiétudes 
>»  mal  placées.  Je  craignois  d'avoir  trop 
»  infifté  fur  les  périls  que  nous  avions 
»  à  craindre  faute  de  pain  ,  &  de  n'a- 
»  voir  pas  aflez  porté  à  la  guerre.  Je 
'79  communiquai  le  lendemain  ma 
«  crainte  à  M.  de  Bemieres ,  qui  trour' 
»  va  que  ma  lettre  étoit  fage  ,  &  qu'il 
*»  ne  falloit  pas  promettre  plus  de  beurre 
V»  que  de  pain  :  c'eft  pourtant  bien  , 
w  ma  foi  j  ce  qui  auroit  été  très-facile 
99  dans  le  pays  OÙ  nous  étions  «. 

Ce  n'étoit  pas  là  ma  feub  inquié-  ^  Mùyens  Jm 
tude.  A  melure  que  les  ennemis  ap- 
prochoient ,  je  fouffrois  àes  réflexions 
pufiUanimes  de  plufieurs  Officiers ,  & 
de   la  liberté  qu'ils  prenoient  de  les 

(tf)  Lettre  à  M.  de  Chamillârd ,  du  6  Jubr 
r  C  iv 
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répandre  ;  ce  qui  pouvoir  jnfpirer  de 
il^S'  la  méfiance  au  loloar ,  comme  fi  j'eufle 
voulu  le  facrifier.  Ils  mç  blâmoient 
de  me  porter  en  avant  fur  un  ennemi 
>  formidable  5  avec  des-  forces  fi  infé- 
rieures. A  leur  avis  ,  j'aurois  dû  me 
retrancher  derrière  la  Sçarpe.  »  Sur 
»  cela ,  difois- je  au  Miniftre  [a) ,  je 
»  demande  fi  l'armée  doit  défendre  le 
»  Royaume ,  ou  le  Royaume  couvrir 
»  l'armée.  D'ailleurs  j'ai  pour  tjftin- 
M  cipe  ce  mot  fi  répété  de  M.  de 
■  »  Turenne ,  &  qui  n'a  peut-être  ja- 
■»  mais  été  fi  jufte  qu'aujourd'hui  :  c'eft 
»»  que  cetui  qui  veut  abfolument  éviter 
«  une  bataille^^  donne fon  pays  à  celui 
»  qui  paraît  ta  chercher.  Je  vous  aC- 
»  fure  ,  Monfieur ,  que  ces  contra- 
3»  diébions  rendent  le  fardeau  que  j'^ 
>'  bien  pefant.  On  ne  vous  maadera 
.  >ï  pas  que  ,  par  ma  contenance  ,  je 
>»  donneéieu  de  croire  que  je  le  trouve 
y>  tel  ;  mais  on  pafle  de  mauvaifes; 
»  nuits  «'» 

Je  ne  cachai  pas  mes  peines  au  Roi, 
&  j'ajoutai  à  mon  aveu  un  moyen  que 

{et)  Lettres  au  Miniftre  >  des  14  &  leTTttin., 
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Je  croyois   propre  à  les  faire  cefler.  ^_ 

»  Je  ne  puis  m'eœpêcher ,  lui  ccri-     ,y^^^ 

»  vois-|e  (a)  ,  de  dire  une  vérité  à 

»  Votre  Majefté  ;  &  quel  temps  atten- 

»  drois-je  pour  la  dire,  qui  foie  plus 

B»  imponanr  que  celui  où  il  s'agit  du  % 

n  falut  de  l'Etat  ?  Sire ,  les  Offaciers-    / 

M  Généraux  les  plus  z^lés,  m'ont  averti 

99  que  le  plus  grand  nombre   tenoic 

>>  d'aflèz  mauvais   difcours  ,  & .  fort 

•>  propres  à  détruire  l'audace  qui  eft 

»  dans  le  foldat ,  &  que  je  fais  tout 

i>  mon  poffiblepour  réveiller  dans  Tet 

»  prit  de  TOmcier. 

»  Ne  feroit-il  pas  bien  glorieux  i 
>»  M.  le  Comte  de  Touloufe  ,  dont  la 
n  valeur  eft  connue ,  de  partir  iàns 
j»  qu'il  parut  que  Votre  Mafeffé  en 
»  sut  riçx  y  pour  venir  fervir  de  Vo- 
»  loncaire  dans  une  occafion  qui  doit 
»  décider  du  falut  du  Royaume  ?  \t 
a»  pourroit  mener  votre  Maiiôn  à  la 
»  charge ,  &  par  fa  préfence^  fa  bonne 
»  mine,  fon  courage  ,  redonner  unçi 
»  nouvelle  audace  à  certaines  gens' 
a»  q^ui  en  manquent.  Monfieur  le  Duc^. 


(&)  Lettre  au  Ror»  da  lélmor 

Cv 


5?       Vie  du  MaréchAi. 

■  '    ^  àoht  Fîntrépiditc  eft  connue ,  feroît 

i70;>,     »  peut-être  tenté  de  mener  une  de 
»  vos  ailes.  Je  fais ,  Sire ,  que  ;e  fuis 
»  fait  pour  fervir  fous  ces  Meflieurs  , 
»  mais  une  plus  longue  expérience  fart 
»  qu'on  ne  fera  pas  ftirpfis  que  Votre 
xt  Majefté  me  fiffe  l'honneur  de  me 
*»  confier  la  conduite  de  la-guerre  :  d'ail- 
>•  leurs  ,  quand  je  me  crois  heureux ,  il 
»  eft  bon  que  je  tienne  les  cartes  :  mais 
*»  quand  on  verra  ces  deux  Princes  > 
3>  les  mauvais  difcours  qui  me  revlen* 
>»  nent  ne  fe  tiendront  plus.  Ces  vifâ- 
»>  ges   qui  s'alongent  ,*  fe  raccourci- 
>9  ront,  &  enfin  je  ferai  aidé  dans  cette 
«  occupation  fi  néceflTaire  de  ranimet 
»  des  gens  qui  ont  befoin  de  l'être,. 
J'ajourois  an  Miniftre  (a)  :  Les  at- 
^  mées  des  ennemis  font  rei^plies  de 
^  Princes  qui  fe  font  tuer  de  totat  leur 
>»  cœur.  On  y  voir  pour  Vofonrîires , 
>»  deux  Princes  deftinés  à  porter  la  cou- 
^  ronne ,  &  trente  Princes  Gfficiers- 
»  Généraux  ou  fubalternes  y  &  tout  cela 
»  fous  Milord  Marlboroug.  Croye:^, 
»  Moniîeur  ,  que ,  quand  un  Général 

^H  ■■!■  I  .  I     .  Il  ■  ■  I  _  I       * 

(d.)  Le  Cires  à  M.  Yoiiin  ^  des  lo  ic  i^  Juia. 
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#f9  voit  lardeur  xliminuer  dans  pla- 
»  (leurs ,  il  ne  regarde  pas  comme  peu  1709^ 
y»  eflentiel  de  voir  arriver  des  gens 
fy  d'une  naiflance  dlftinguëe ,  qui  ne 
r»  parlent  que  d  adion  de  gloire  &  de 
»  valeur ,  &  dont  la  contenance  fiere 
»  &  décidée  en  impofe  à  l'Officier 
%>  craintif,  &  à  l'ennemi  •<.  Ce  Minif-  ,' 

tre ,  à  qui  j'ccrivois  ainfi,  étoit  M.  de 
Voifin  ,  qui  venoit  de  fucccder  i 
M.  de  Chamillard ^  &  qui  me  fit,  an 
moment  de  fa  nomination  ,  *  à.t%  pro- 
melTes  &  des  offres  de  fervices  très- 
honnêtes  (û).  Je  l'en  remerciai ,  &  j'é- 
crivis à  Madame  de  MaiTitenon ,  qui 
me  recommandoit  de  bien  vivre  avec  ' 
lui  {h)  :  »  J'ai  pour  principe ,  Ma- 
w  dame  ,  de  rechercher  toujours  l'ami- 
«r  tié  de  ceux  que  le  Roi  honore  de 
j>-là  confiance  >  &  qui  font  placés  pour 
>»  faire  connoîrre  les  fervices^  que  nous 
»  nous  efforçons  de  rendre.  J^étoiô 
»  déjà  des  amis  de  M.  de  Voifin^  & 
"  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  un  bort 
»  choix  :  qu'il  prenne  feulement  gardai 

(tf)  Mêmes  lettres.  -^ 

(^)  Lettre  à  Madame  de  Mamtecftin ,  <£> 
x^  Jiûa, 

Cv| 


CO  V^E    DU    MAJléCHA'L       ^ 

»'■ Il   »  de  ne  pas  fe  laifTer  fubjuguèr  aox^ 

1705.  *'  Courtifans.  M.  de  CAamillard  éçoiir 
y>  toit  trop  de  monde  ;  cette  Gomplair 
>•  fance  eft  un  dangereux  écueil  pour 
>»  quiconque  veut  bien  fervir  fon 
»  maître  ^. 

J'eus  beau  remontrer,  il  ne  me  vint 
perfonne  ;  je  ne  vis  pas  non  plus  qu'oa 
le  difpofât ,.  maigre  mes  inftances  ,  à 
me  Élire  paflTer  des  renforts  de  Tar- 
iTiée  du  Hhin  ,  que  je  trouvois  trop 
ÉDttepour  celle  qu'elle  avoit  en  tète. 
Je  me  vis  donc  réduit  à  payer  de  har^ 
diefle  ,  je  dirois  prefque  d'effronte- 
rie ,  avec  ciîiquante  mille  hommes  de 
moins  que  les  ennemis  >  une  petite 
artillerie  de  campagne  mai  tramée  y 
mal  approvifionnée ,  contre  deux  cents 
bouches  à  feu  bien  fervies5.&  la  frayeur 
perpétuelle  de  manquer  de. pain  char? 
que  jour.  Panem  noflrum  quotïdior 
nutnda  nohis  hodie,  rne  difoient  quel^;? 
quefois  les  loklats ,  quand  je  parcôu- 
jiais,  les.  rangs  >  après  qu'ils  n'avoienc 
qyi  que  le  quart  y  ôc  que  demi -ration  :. 
je,  \.e$  encourageois  ,^  je  leur  faifois  des 
proniefles.  Ils  fe  contehtoient  de  plier' 
lejs  ép^iules ,  &  me  regardoient  d'urt 
air  de  réfignation   qui  m'attenririjt 


t 


toit  j  mais  fans  plaintes  ni  murmures. 

Sûr  du  courage  de  mes  troupes ,  je  170^ 
me  plaçai  fièrement^  le  14  Juin,  dans  Us  ennê' 
la  plaine  qui  eft  entrç  Lens  &  les*^^^  *^^^ 
marais  de  Hullûe  ;  point  de  fortifica- 
tions ,  qu'un  folle  devant  moi^  tant 
pour  enhardir  le  foldat^  que  pour  déter- 
miner les  ennemis  à  m'attaquer  de 
front.  Us  étoient  tous  alors  -ramaffcs 
entre  la  Lys  &  TEfcaut ,  à  la  hauteur 
de  Courtray,  Le  r3  ,  ils  marchèrent 
avec  toutçs  leurs  forces  à  Lille;  je  Iqs 
voyois  à  cinq  lieues  de  moi,  &  trou- 
vois  dans  la  roilte*  qu'ils  tenoient,.  une 
apparente  réfolution  de  venir  m'atta- 
quer.  Je  fis  alors  couvrir  la  tête  de  mon 
campv,  qui  tenoit  à  peu  près  une  lieue, 
d'un  ayant-foflTé ,  dont  on  jeta  la  terre 
au  long  à  droite  &  à  gauche ,  de  ma-- 
niere  que  le  feu  du  retranchement 
fut  rafantv  Rien  n'eîft  fi  dangereux, 
pour  utt  ennemi  qui  vient  avec  fes 
hfcïnes  ,  que  d'avoir  à-  combler  un 
avant-foffé  ï  trente  pas  du  retranche- 
ment, d'où  il  parc  un  feu  redoublé  y, 
qui  xclairçit  bien  les  rangs  ayant  que 
l'on  ait  paflç  ce  premier  fofle. 

Le  2 3 ,  toutes  les  forces  de  len- 
nenai  s'approchèrent. ,  M.  le  Prince 


(fi  Vie  du  Marécitac 
Eugène  à  la  droite  ,  &  Milofd  M^rt- 
170^.  boroug  à  la  gauche.  Le  24,  ils  firent 
une  revue  générale  de  leur  armée ,  & 
donnèrent  ordre  de  travailler  aux  che- 
mins qui  fes  menoienc  à  la  notre.  l<e 
même  jour  y  le  Général  Top ,  qui  faifbic 
la  foncàioa  de  Maréchal*  des  Logis  Gé- 
néral ,  vint  recounoîcre  toutes  les  mar- 
ches ,  &  s'approcha  même  alTez  dcr 
camp  ,  pour  en  bien  reconnoître  la 
ficuacion.  Il  fut  encore  mieux  reconnu 
par  le  Général  Cadogan,  homme  en 

Sui  ils  avoient   kt  plus  grande  con- 
ance ,  &:  qui ,  déguif(^  en  payfan  ,  rif- 
qua  d'entrer  jufque  dans  le  camp. 

Apparemment  que  fon  rapport  ne 
fut  pas  comme  ils  le  défiroient  ;  car 
cette  armée  immenfe  ,  qui  auroit  dû 
m*écralèr ,  fe  fépara.  Le  27  ,  toute  l'afi- 
tillerie  de  campagne  marcha  vers  Au- 
•  benton  :  celle  de  fiége  refta  iur  la  Lys^ 
La  nuit ,  un  corps  confidérable  d'in- 
fanterie s'approcha  de  la  Baffée  ,   & 
un  autre  parut  aller  vers  Tournai.   Je 
jugeai    cpie    ces   divers  mouvemens 
étoientdeftinés  à  m'obliger^'^en  fàîre> 
&  je  reftai  ferme  dans  mon  pofte. 
iisfe  ràhat'-    Le  Ptince  Eugène  marcha  avec  u» 
'Jl^^^'^'^'-xTorps  d'armée  vers  Eter,  Je  men  ap 
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prochai,  &  poaCTd  devant  moi  .cinq  < 
cents  chevaux ,  qui  eurent  ordre  d  al-  170^* 
lumer  de  grands  reux  y  pour  faire  croire 
que  Tarmée  entière  fuivcrit.  Je  n  ofe 
croire  que  ce  fat  cette  rufe ,  aflez  coiif- 
mene,  qiri  obligea  le  Prince  de  sar- 
Tcter  8c  de  rétrograder  (a)  :  mais  en- 
fin ,  fappri^^  le  29  y  que  toutes  leurs 
forces  le  réuniflbient  de  nouveau ,  & 
marchoient  vers  Tournai.  Alors  leur 
artillerie  ,  qui  remonK>it  la  Lys,  la 
defcendit  pour  être  plus  a  portée  de 
Tournai  ,  Se  on  vit  clairement  que 
leur  deflein  avoit  été  ,  après  m  avoir 
battu,  de  foudroyer  Aire  &  Saino- 
y enant  avec  leur  grclTe  artillerie ,  de 
pénétrer  par  là  fufqu'à  Boulogne, d  ou 
y  leur  auroit  été  «ifé  de  mettre  toute 
ïa  Picardie  à  contribution  ,  &  d'en- 
*voyer  des  panis  jufqu  a  Paris  :  en  quoi 
ils  aurotent  certainement  réuffi  ,  fi 
écoutant  les  timides  cônfeils  de  plu- 
fieurs  Officiers-Généraux ,  je  m'etois- 
blotti  derrière  laScarpe* 

Ce  fat  lin  grand  foulâgement  de 
•fevoir  que  les  efinemis  fe  nxoient  aa. 
âége  de  Tournai ,  qui  naturellemenr 

M»         IJI'I"!       ■■!■■ M  *  lit»  M— —— i^M^ 

^y  Leure  au  Roi»  du  2.*^  l\mu 


if4       Vie  du  Maréchal 
»  devoir  les  occuper  toute   la  cafnpa.^ 
lyoy.     gne.    Kïadàme  de  Maintenon  me  fit 

Eart  des  inquiétudes  qui  agitoienc 
i  Cour  y  en  des  termes  bien  pro- 
pres à  me  faire  oublier  mes  peines» 
Elle  «'exprima  ainfi  (a)  i  »  C*eft  par 
»  difcrétion  ,  Monfieur  ,  que  je  n'ai 
ff.pas  Thonneuf  de  vous  écrire  plus 
»  fouvent.  Vous  ne  croiriez  pas  aifé- 
fy  ment  que  ce  fut  par  oubli.  Si  TEa- 
»  rope  entière  a  les  yeux  ouverts  fur 
»  vous ,  jugez  ce  que  font  les  nôtres. 
«  Je  ferois  remplie  dç  confiance  ,  fi. 
sy  vous  n'aviez  qu'une  armée  oppofée  : 
»  quand,on  dit  que  vous  en  avez  deux., 
j>  &  que  l'unç  entrera  en  France  pen- 
«  dant  que  Fautre  vous  occupera,  je 
>ï  vous  aflFare  que -je  fuis  dans  des 
»  tranfes  continuelles.  On  commence 
»>  à  dire  que  vous  ne  ferez  pas  atra.- 
»  gué.  Ce  fera  donc  pour  la  féconde 
y>  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projets 
'  »  de  M.  de  Marlboroug.. 

»  11  me  paroît ,  ajoutoit-elle  >  que 
»  notre  n#u veau  Miniftre  delà  Guerre 
a»  eft  très-occupé  de  votre  fubCftance:  - 

(tf)  Lettre  de  Madame  de  Maintcnoa,  dm 
,  $0  Juin. 


»  qu 
»  loi 
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*'  je  lui  dirai  de  votre  parc ,  de  ne  fe 
>»  pas  laifler  fuSjugiier  par  les  Courti-  170^* 
lans  :  c'eft  encore  pis  par  les  Dames ,  •  ^ 
jui  fe  mêlent  à  préfent  de  toutes 
fortes  d  afFaires  «.  Elle  finiflbit  par 
me  recommander  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  le  feul  Prince  qui  fut  venu  en- 
courager mon  armée.  Il  logeoit  chez 
moi ,  Se  étoit  témoin  de  toutes  mes 
aûions.  '>  Il  eft  étonné  ,  me  difoît- 
>y  elle ,  de  ce  qu'il  voit ,  &  des  moa- 
»  vemens  que  vous  vous  donnez.  Il 
ï>  nous  revient  bien  des  louanges  fur 
5>  tout  ce  que  vous  faites  &  ce  que 
»  vous  dites ,  &  cela  d'une  manière 
M  très- naturelle  &  par  des  voies  fou- 
»  terraînes.  Je  voudrois  que  vous  coït- 
»  tinuaffiez  votre  prodigieux  travail , 
»  &  que  votre  fanté  n'en  foufïrît  pas  j 
•  ce  qui  n'eft  pas  aifé.  Je  vais  deman- 
«  der  à  Dieu  ,  avec  les  Dames  de 
»  SainirCyr,  de  vous  protéger,  &  de 
»  vous  rendre  tel  qu'elles  croient  qu^ 
»  vous  ites^^<*.  - 

J'appris ,  le  JL  Juillet ,  que  les  enne* 
mis  commençoient  à  travailler  à  leurs 
lignes  de  circorivallation ,  autour  de 
Tournai ,  s'étant  tenus  jufque-là  eur» 
Xemble,  pour  marcher  à  notre  âftnée^ 


} 


^€6      Vie  du  Màréchai 

. fi  j  avois  fongé  i  m  approcher.   J'allai 

170^.  vinter  tous  Tes  poftes  qu'on  pouvoit 
prendre ,  pour  les  reirerrer  pendant  le 
fiége  5  mais  je  n'en  trouvai  aucun  affez 
avantageux  pour  y  réuflîr  :  d'ailleurs  il 
n'y  avoir  point  de  fourrage.  Je  tentai 
auffi  inutilement  d'y  jeter  quelque* 
fecours  :  cependant  j'étois  tranquille 
fur  le  fort  de  cette  place.  11  y  avoir 
onze  cent  milliers  de  poudre  >  toutes 
les  munitions  de  guerre  imaginables  , 
le  pied  de  neuf  mille  Jiommes  de  gar* 
nifon ,  &  au  moins  fept }  plus  de  vi- 
vres qu'il  n''en  falloir  pour  fix  mois  , 
s'ils  croient  bien  ménagés  ;  des  forcifi-* 
Cations  en  bon  état ,  &  une  citadelle 
eftimée  par  le  feu  Prince  de  Condé 
la  meilleure  de  l'Europe.  J'efpéroi^ 
donc  qu'elle  tiendroit  au  moins  quatre 
i  cinq  mois ,  t:e  qui  nous  meneroit  à 
la  fin  de  l'automne  ;  qu'alors  les  enne- 
mis ayant  perdu  beaucoup  d'hommes  , 
&  ufé  leurs  provifions ,  te  trbuveroicnr 
hors  d'état  de  rien  entreprendre ,  & 
que  toute  leur  campagne  le  pafleroit  à 
prendre  une  ville  ,  qu'ils  pouvoient 
avoir  fans  coup  férir ,  par  une  paix 
avantageufe. 
Prjfe  de      N^trouvant  rien  à  faire  du  coté  de 

rarnetou» 
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Toarnai  ,  j'ef&yai  d'an  autre.  Je  fus  — — — 

3ue  Jes  ennemis  avoient  mis  un  corps  ly^*. 
e  troupes  aflez  confidérable  dans  Var- 
neton ,  &  qu'ils  travailloieot  à  s  y  for- 
tifier. C'étoit  un  pofte  d*où  ils  au- 
roient  pu  inquiéter  Ypres ,  Aire ,  Saint- 
Venant  ou  Béthune  à  volonté,  [a]  »>  Je 
»  détachai  le  Comte  à^  Arta^^nan  avec 
»  quinze  bataillons  ,  ayant  pour  Ma- 
>>  rophaux  de  Camp  MM.  de  Conflans 
»  Se  de  Vieux-Pont  ;  un  dctachemenr 
»  de  la  garnifon  d' Ypres ,  rommandé 
»  par  le  Chevalier  de  Pi^^ieux  y  avoir 
»t)rdre  de  fe  trouver  à  Menin  avec 
»  iîx  pièces  de  canon.  Tout  cela  s'eft 
»  joint  le  4  Juillet  au  matin ,  a  mar* 
»  chc  à  Varneton ,  &  l'a  emporté  en 
»  arrivant.  Tout  a  été  tué,,  écrivoîs-j> 
»  au  Roi ,  ou  pris  à  dîfcrétion.  M.  dç. 
»  Rian ,  Lieutenant-Colonel  Irlandois,, 
»  qui  commande  à  Marville  >  &  qui 
»  commandoit  l'année  dernière  à  Var- 
»  neton^i  à  utilement  fervi.  M.  à'Ar- 
»  tagnan  y  qui  s'eft  conduit  dans 
»  cette  occafion  avec  toute  Taâivité  & 
»  tout  Tordre  d'un  bon  Officier-Gé^ 
.  »  néral ,  s'en  loue  fort.   Il  y  a  fepc 

(4)  Lettre  au  Roi  »  du  5  Juillet* 


•  6i  Vie  DU  Maréchal  . 
^  ■  »  cents  prifonniers  ,  tous  très-beau« 
170^.  »  hommes  ,  un  Colonel  que  l'on  dit 
9f  Brigadier ,  un  Lieiitenant-Colonel , 
>j  fix  Capitaines  ,  huit  Lieutenans  ,' 
>y  beaucoup  de  Bas-Officiers.  M.  d^^r- 
«  tagnan  fe  loue  fort  de  l'ardeur  des; 
»  troupes.  Nous  n'y  avons  perdu  que 
j»  deux  foldats  ««.  M.  le  Prince  Eugène 
marcha  avec  trente  mille  hommes  pour 
,  coriferver  cette  place ,  &  la  tête  df  fesr 
troupes  commençoit  à  paroître,  qnand 
elle  fut  emportée»  »  L  affaire  n'eft  pas 
>•  bien  importante  ,  ajourois-je  \  je 
»  crois  cependant  qu  elle  ne  fera  pasr 
»  fort  agréable  aux  deux  grands  Géné- 
w  raux  gui  font  devant  nous ,  &  qu'elle^ 
>*  leur  fera  voir  du  moins  que ,  s'ils  fe 
»  négligent,  nous  ne  nous  endormons 
»•  pas  ce. 
D'ifttu  &  Je  fis  encore  plufieurs  autres  petites, 
famine.  entreprifes ,  au  défaut  des  grariaes,  & 
toutes  heureufes  ;  &  j'en  aurois  fait 
davantage ,  fî  nous  avions  pu  compter , 
fur  le  pain,  »  Mais  le  fieur  de  Paris 
3>  vous  dira  ,  écrivois-je  à  M.  de 
Foijin  [a)  y  î>  queplufîeurs  fois  nous 


(a)  Lecctç  à  M.  de  Yoifio»  du  9  Juillets 
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9»  ayons  cm  cjue  le  pain  manqueroit  • 
«  abfolument  y  &  puis ,  par  des  efforts , 
»  oh  en  fait  arriver  pour  un  demi-jour. 
>y  On  gagne  le  lendemain  en  jeiinantl 
»  Quand  M.  ^Artagnan  a  match^, 
»  il  a  fallu  que  des  brigades  qui  ne 
»  marchoient  pas ,  jeûnaflfent.  Je  fais. 
»  ici  la  plus  furprénance  campagne  qui 
>j  ait  jamais  été  {a)  ;  c'eft  un  miracle 
»  qtie  nos  fubfiftances,  &  une  mer- 
»  veille  que  la  vertu  &  la  fermeté  du 
»  foldat  à  fouffrir  la  faim.  On  s'ac- 
»  coutume. à  tout  :  je  crois  cependant 
;»  que  l'habitude  de  ne  pas  manger 
y>  n'eft  pas  bien  facile  à  prendre  «. 

w  En  arrivant  ici,inanaois-jeà  M. de 
Voifin  (b) ,  des  environs  de  Bétbune  ,. 
»  je  trouve  le  péril  de  manquer  de 
»  pain  plus  urgent  qu'il  n'a  été  encore. 
j!>  Il  en  efi  dû  aujourd'hui  quatre  jours 
i>  à  ce  détachement  •  :  le  prêt  eft  du 
»  de  même.  Le  foldat  eft  abattu  , 
x>  mais  il  ne  déferre  pas.  L'Oificier  ne 
?>  trouve  poiiit  à  acheter  dans  les  vil- 
»  les^  donp  les  Boulangers  ont  çrdre 


ia)  Au  même-,  du  17  Juillet. 
4A)  A^  mêoiç  »  ^u  3  Q  Juilki> 


170^. 


7^  VlEDU    MARÉCHAt 

"Il      I  Le  28  Juillet  nous  eûmes  un  vio- 

i^Q^^     lent  orage",  qui  me  fit  efpérer  que  la 
Trife  de  la  P^^ie  exceffive  auroit  fcparc  quelques 
ville  Jt  Tour'  quartiers  des  ennemis ,  &  que  je  poui^ 
"*"'  rois  jeter  quelques  fecours  dans  Tour- 

nai. Je  marchai  donc,  le  19  ,  avec 
un*corps  de  Grenadiers  &  quatre  .mille 
chevaux  ;  mais  j  appris  à  deux  lieues  * 
du  camp  ,  que  la  ville  avoir  capitulé 
la  veille.  Je  reçus  mal  le  Chevalier 
de  Rais ,  chargé  de  m'apporter  cette 
nouvelle ,  &  de  la  porter  enfuite  au 
Roi.  Je  n'étois  pas  content  dé  la  dé- 
fenfe ,  moins  encore  des  difcours  qui 
lui  échappèrent ,  que  la  citadelle  étoic, 
une  mauvaife  place,  que  les  troupes 
ctoient  bien  fatiguées  ,  qu  elles  man* 
quoient  de  plufieurs  choiLes ,  &  d'au* 
très,  propos  qui  me  firent  craindre 
qu'elle  ne  tînt  pas  long-temps  ;  c'eft 
pourquoi  j'écrivois  à  M.  de  Voifin  [a)  : 
»  Si  le  Roi ,  ou  vous ,  Monfieur ,  ne 
a*  parlez  ferme  fur  la  défenfe  de  la 
w  citadelle ,  elle  ira  fort  mal.  Pour 
a»  moi 5  Monfieuir ,  je  veux  que  Ion 
»>  loue  &  blâme  vivement ,  &  point 


<<0  Lc^ïitc  à  M.  de  Ypifin#.clu  51  Juillet, 

par 
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•I  par  rapport  aux  reicommandations  de  — — ^ 

■•  Cour ,  lefquelles  onp  tout  perdu  dans     j-^.^ 

»>  la  guerre  «.  Outre  ce  que  1^  Mi- 

niftre  dit  au  Chevalier  de  Rais,  il 

écrivit  de  la  parf  du  Roi  au  Çouver-r 

jieur. une  lettre,  dans  laquçlie ,  après 

lui  avotr  mis  fous  les  yeux  les  moyens 

qu  on  lui  connoiflbit  de  prolonger  la 

défenfe,  çntre  autres  les  mines  &  con*- 

^re-miîies ,  il  luiMillit  (a)  :  «  La  duré» 

79  du  ficge  eft  très-importante  pour  le 

^  fervice  du  Roi.    Vous  en  ronnoîC- 

j>  fez  allez  les  raifons ,  &  Sa  Majefté 

»>  compte  que  vous  Ja  porterez  auflî 

^loifï  quelle  peut  aller,  foutenant 

»  pied  a  pied  tous  les  ouvrages  ,  jufV 

*>  qu'à  ce  que  .Ips  ennemis  vous  aien.t 

i>  réduit  à  VQtre  dernier  ^retranche- 

»  men,t  «.  Je  ne  manquai  pas  d^écrirp 

Je  moîi^^té ,  par  toutes  les  voies  pof-^ 

fibles ,  tout  ce  qui  pouvoir  çncourager 

la  garnilbn  &  fon  Chef. 

Il  paroît  que  les  ennemis  eux-mêmes     su^e  u  r# 
ti'écoient  pas  aflurés  d'un  prompt  fuc-  •''**'''''' 
ces,  puilqu'ils  propofoiçnt  de  ceflejc 
ijoute  attaque ,  à  condition  qu'on  leur  • 

(#)  Lettre  de  M.  4jc  Voifin^M*  dcSuryille^ 
|ltt  premier  Ao^t. 

Jpm  II,  D 
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rendroic  la  citadelle  le  premier  Sep- 

170^.  tembre ,  fi  elle  n'étoit  pas  fecourae  : 
mais  ils  voiiloient  qu'il  leur  fiit  libre  , 
pendant  cet  intervalle ,  de  tenter  d'au- 
tres entreprifes.  J'étois  affèz  d'avis 
qu'on  la  leur  promît  pour  la  fin  d'Oc- 
tobre ,  à  condition  d'une  trevè  qui 
fufpendroit  toute  tentative,  A  la  même 
condition ,  le  Roi  vouloit  bien  s'en- 
gager pour  le  i^  Septembre ,  parce 
qu'il  elpéroit  que ,  pendant  x:e  temps  , 
on  pourroit  entamer  quelque  négocia- 
tion qui  fe  continueroit  enfiiite  ,  Se 
que  la  campagne  finiroit  àinfi.  Mais 
ils  s*€n  tinrent  toujours  à  rejeter  la 
trêve  ,  &  moi  je  confeillai  de  laifler 
battre  la  citadelle ,  perfiiadé  qu'elle 
'  foutiendroit  jufqu'en  Octobre,  qu'elle 
uferoit  les  munitions  des  ennemis  >  Se 
les  mettroit  hors  d'état  de  rien  en* 
treprendre  avant  Thiver. 

Difptfition      Ces  propofitions.,  qui  n'étoient  peut- 

UftamUcs.    Ajj.g  faites   que  pour  nous  amufer  v 

n'eurent  aucune  fiiite.   En  attendant 

la  fin  du  fiége ,  quelle  qu'en  pût  être 

,  I  Tiflue ,  je  m'appliquai ,  comme  j'avoig 

fait  au  commencement  de  la  campa^ 
gne ,  à  couvrir  le  pays  par  lequel  on 
ppavoit  le  pla$  ailément  pcQetrçt  exx 
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•France.  Je  m'étendis  depuis  Lens  juf-  ' 

qu*à  la  BaflTée ,  efpace  immenfe  pour      170^. 
I  une  armée  comme  la  mienne,  en  com- 
paraifon  de  celle  qui  m'étoit  oppofée. 
Elle  marcha  le  6  Août ,  &  campa  la 
gauche  à  l'Abbaye  de  Marchiennes  , 
&  1^  droite  à  Ponc-à-Marck,  Sur  ce 
mouvement,  je  fortifiai  de  quelques 
i'*l)ataillons  ma  gauche ,  commandée  vers 
:  Lens  par  le  Comte  àiAnagnan,  Les 
jtnnemis  paroiflbient  vouloir  attaquer 
Marchiennes ,  &  en  firent  tous  les  pré- 
paratifs.  J'y  fis  entrer  la  brigade  de        n 
Bretagne  ,  &  ils  £è  retirèrent  après 
'y  avoir  perdu  quelques  gens.   Ils  firent 
Laafn  jmme  de  m'attaquer  par  Denin  ; 
[mais  mes  difpofitions  pour  défendre 
an  pofte  fi  important ,  leur  en  firent 
iferare  l'idée.  Mon  but  principal  étoic 
[de  me  fbittenir  fur  l'Efcaut,  tant  pour 
ne  tpe  pas  éloigner  de  mes  fubfiftan-  - 
1  ces  ,  qu  afin  d  être  toujours  en   état 
\  d'arriver  dans  ies  plaines  de  Lens  , 
kou  de  me  porter  avec  rapidité  fur  la 
rTrottille  >  félon  le  befoin. 
\  '  Rien  ne  fut  épargné  pour  oppofer. 
iJies  obftacles  aux  ennemis  ;  inonda- 
ftions ,  lignes  avec  des  avant-fofles , 
^d>atu$  ,  j'employai  enfin  tout  ce  que 
I  I>  i  j 
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^ Fart  de    la   guerre  peut  fournir  de 

1 70^.     moyens  d'embarrafler  des  marches  ^  de 
les  retarder  ,  d'obliger  un  ennemi  à 
faire  un  tour  alTez  grand  pour  ne  pa$ 
nous  inquiéter  par  de  faufles  attaques^. 
J'eus  de  plus  foin  de  donner  des  çyz" 
dres  pofitifis  i  MM^  à!Artagnan  Ôc 
le  Comte    diAlbergoti  ,    qui    conv 
mandoient  les  extrémités  de  la  droite 
&  de  la  gauche ,  de  défendre  leurs 
poftes  avec  la  plus  grande  vigueur  , 
&  de  s  y  faire  emporter  ,  plutôt  que 
•      ,de  s'en  retirer. 
léL  citadelle      C'ctoîent  auflî  les  ordres  que  je  n*a-^ 
^tS*^      vois  ceflCé  de  donner  au  Gouverneur 
die  Tournai ,  &  que  je  lui  réitérai  par 
ma  derrnere  lettre  ,  qui  montre  ce 
qu'il  auroit  dû  faire  (a)  :  i>  Je  vois  , 
»  Monfieur,  lui  difois^-je ,  dans  la  let- 
>»  tre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
»  m'écrire  ,  du  17  ,  que  vous  donnez 
»  encore  deux  liyres  4e^pain  ^,  votre 
»  garnifon.  La  fin  de  cette  lettre  eft 
»  furprenante  :  vous  y  dites  que  par 
»  les*  retranchemens  que   vous   avez 
>•  feits ,  vous  avez  trouvé  moyen  de 

$<      Il  — — —— ^—         I  ,„  .  I  M»»^ 

(a)  Lettres  à  M.  4^  ^urviUe ,  des  t)  Sf. }« 


I 


f 
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»  gagner  un  jour ,  que  vos  mefures 

»  etoient  priies  pour  faire  battre  la  170^^ 
»  chamade  lé  3  o ,  &  que  ce  ne  fera  que 
»  le  3 1 .  C'eft  la  plus  honteufe  chofe 
»  du  monde.  Si  cette  lettre  arrive  à 
>'  temps ,  je  vous  ordonne  de  la  part  du 
»  Roi ,  de  vous  défendre  jufqu'au  der- 
'>  nier  morceau  de  pain.  Quand  il  ne 
»  vous  en  reftera  que  pour  vingt-qua- 
»>  tre  heures  ,  demandez  à  capituler  ;  ^ 

»>  &  faites  fauter  vos  baftions  l'un 
*>  après  l*autre ,  fi  on  ne  veut  pas  vous 
>»  donner  capitulation.  Puifque  votre 
**  garnifon  vouloir  fe  révolter ,  pout 
'^  n'avoir  pas  trois  livres  de  pain  par 
«  jour ,  il  ralloit  en  laiffer  déferrer  tout 
**  <;^  qui  eût  voulu  fortir.  Je  ne  con- 
>»  ûois  rien  de  fi  honteux ,  que  de  n*a- 
))  voir  pas  fu  mettre  pour  deux  mois 
»  de  vivres  dans  votre  citadelle  ,  d*a- 
»  voir  attendu  pour  cela  les  derniers 
.»>  momens  du  fiége  de  la  ville.  Ave?- 
»>  vous  oublié  l'orare  que  je  vous  avois 
w  donné  de  faire  fortir  le  peuple  ,  fi 
»  cela  vous  étoit  néceflaire  pour  afTu- 
»  rer  du  pain  ?  Que  n*avez-voas  tranf- 
»  pibrté  aans  la  citadelle  tous  les  four- 
»  rages  qui  vous  reftoient ,  &  gardé 
»  les  chevaux^  qui  vous  auroient  fervi 

Diij 
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»  à  vivre  ,  au  lieu  de  les  renvoyai 
170^,  »  en  rendant  la  ville  ?  Enfin ,  quell 
w  néceflîté  de  donner  deux  livres  de 
>»  pain  5  pendant  que  la  ration  ordi- 
»  naire  n'eft  que  d'une  livrées  demie  ^ 
»'  fur-tout  quand  vous  vous  êtes  ap-| 
>j  perçu  que  Tennemi  ne  vous  pref-j 
»  foit  pas  ,  &  qu'il  fembloit  vouloir  j 
>»  tirer  en  longueur ,  pour  vous  avoir 
»  fans  coup  de  main  >  Je  concluois 
9i  par  lui  dire  ,  qu'il  n'avoit  d'autre  : 
»  moyen  de  réparer  tous  ces  torts,  que 
»  de  le  défendre  fufqu'à  rexttémité  ce. 
Mes  exhortations  &  mes  remon- 
trances ne  fervirent  à  rien.  Ce  Gou- 
verneur capitula  le  1  Septembre  ,  fi 
c'eft  capimler  que  de  fe  rendre  pri- 
fonnier  de  gtierre.  J'en  fus  indigné  j 
j'en  écrivis  au  Roi  ,  j'en  écrivis  aa 
Miniftre.  J*en  parlai  à  tout  le  monde , 
en  public  ,  en  particulier  ,  tant  &  -fi 
fort ,  que  Madame  de  Maintenon  m*é- 
crivit  (a)  :  >?  Souffrez ,  Monfieur ,  que 
»>  par  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui 
»  vous  regarde  ,  je  vous  prie  de  ne 
w  vous   point   déchaîner  fur   M.  de 

(a)  tettre  de  Madame  de  Maintenon .  djA 
7  Septembre. 


\ 


Duc    DE   ViLLARS.  79 

j>  Surville  ;  vous  vous  faites  des  enne-  ! 
j>  mis  de  tous  fes  amis  Se  de  tous  fcs  i^g^, 
*»  proches.  Si  par-là  vous  aviez  pu 
»  fauver  To«rnai  le  refte  de  la  câm- 
j>  pagne  ,  il  feroit  beau  de  facrifier 
»  votre  intérêt  particulier  à  celui  du* 
n  Roi  &  de  l'Etat  :  n^gis  ce  qui  eft 
«fait  eft  fait.  Comptez,  Monfieur  , 
»  que  je  vous  parle  uniquement  pour 
»  vous  tu  M.  de  Voifin  me  répon- 
dît (à)  :  »  j  ai  lu  au  Roî  toutes  les 
«  lettres  que  vous  m'avez  ftit  Thon- 
»  neur  de  m'ccrire.  Elles  marquent 
»  à  guel  point  vous  êtes  fâché  &  piqué, 
j>  principalement  par  le  péril  auquel 
j>  la  reddition  trop  prompte  de  cette 
»  place  expofe  toute  la  France  pour 
»  Ip  refte  de  cette  campagne.  Sa  Ma- 
»  jefté  en  reflènt  bien  la  conféquence, 
>'  mais  vous  connoi(Têz  fa  bonté  &  fa 
»  modération.  Elle  ma  toujours  fait 
»  Fhonneur  de  me  dire ,  au*il  falloir 
»  voir  ce  que  diroit  M.  de  Surville. 
»  Il  nous  eft  revenu  que  ,  pendant  k 


(tf)  Lettre  de  M.  He  Vo'fin  ,  «îu  f  Sep- 
tembre. Cette  juftification  de  M.  de  Suiyillc 
paroît  répondre  aflcz  bien  aux  inculpations 
duMaréchaL 

Div 
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»  fïége  de  la  ville ,  il  y  avoir  eu  une 
170^.      5?  émotion  du  peuple ,   lorfqu'on  lui 
w  avoit  voulu  prendre  des  grams  pour, 
»  la  fubfiftance  des  trou ges,  &  c'eft 
i>  apparemment  une  des  raifons  qui  a 
»  empêché  qu'on  ne  remît  dans  la  ci- 
"  tadelie  la  quantité  de  grains  &  de 
»  farines  fuflïfans.  Il  eft  encore  vrai 
»  que  n'y  ayant  point  de  magafins  de 
«  farines  ,  les  moulins  ,  pendant  ^-le 
^    3>  fiége  de  la  ville  ,  étoient  occupés 
>»  à  moudre   pour  la  confommation 
»ï  journalière  ;  Se  on   ne.  pouvoir  re- 
»>  snettre  dans  la  citadelle  que  de  la 
»  farine ,  n'y  ayant  point  de  moulins 
i>  pour  moudre   le  blé ,.  fi  on  y  en 
«  avoit  mis  «^  M.  de  Surville  m  écri- 
voit ,    en  m'annonçant    fa   capitula- 
tion (a)  y  que ,  quand  il  avoit  battit  la 
chamade ,  il  n'y  avoit  plus  de  médi- 
camens  pour  les  blefTés ,  &  feulement 
trois  chevaux  pour  faire  du  bouillon 
aux  malades.    Mais  pourquoi  n'y  en 
avoit-il  pas  davantage  ?  Pourquoi  ne 
s'étoit-on  pas  pourvu   de    moulins  a 
bras  ?  Au  refte ,  M.  de  Surville  fit 


{à)  Lettre  de  M.  de  SiuviÛc ,  du  j  Scp^ 
•  •  tembre. 
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trouver  fes  raîfons  bonnes,  &•  il  fit| 
bien.  j^of. 

Si-tôt  que  les  ennemb  huent  débat-  Anivie  du 
iztCés  de  Tournai ,  ils  s'approchèrent  Maréchal  de 
de  mes  lignes  >  &  tout  parut  tendre  à  ^^S^"* 
une  bataille.  Il  venoit  de  m'arriver 
un  fecours,  ^ui  fut  bien  utile  dans  la. 
circonftance  ;  c'ctoit  le  Maréchal  de 
Boujfflers ,  mon  ancien  ami  \  homme 
brave ,  d'excellent  confeil ,  très-  atta- 
ché au  Soi  y  bon  patriote,  &.qui  m'a- 
voît  toujours  défendu  contre  les  ctn^ 
fures  des  Courtifans.  Voici  comme 
M.  de  Voifirt  me  l'annonça  (a)  : 
»  Nous  croyons  vraifemblable  ici  , 
»  Monfieur ,  que  le  Prince  Eugène  & 
»  Milord  Mariboroug  fe  déc.ermine- 
»>  ront  à  vous  attaquer ,  dans  la  penfée 
>>  àe  pouvoir  percer  par  quelque  en- 
»  droit  une  ligne  auflî  étendue  que  celle 
»>  que  vous  gardez.  Nous  penfons  donc 
»  qu'ils  halarderont  une  affaire  génér 
yy  raie  ,  a  laquelle ,  s'ils  ne  réumlTeut 
w  pas ,  ils  croiront  qu'il  ne  leur  en 
^  peut  arriver  rien  de  bien  défavanta- 
»>  geux  j  &  fi  au  contraire  ils  y  pou- 


{a)  Lettre  de  M*  de  Yoifin  »  du  premier 
Septembre. 

D  V 
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— ÎÎÏÎS  >•  voient  réuflîr ,  &  que  Tarmée  cîa 
i7oi»     »  Roi  fut  battue ,  ils  porteroient  leurs 
•  idées  beaucoup  plus  loin.    En  fup* 
»>  pofant  qu'ils   prennent  ce  dernier 
»  prti ,  de  chercher  à  vous  combat- 
"  tre ,  Sa  Majefté  a  fait  réflexion  que 
»  le  fort  duJRoyaume  e&  prefque  en- 
»  riérement  fur  votre  tète  y  8c  que  > 
>»  s'il  arrivoit  un  o^alheur  y  en  ibrte 
»  que  dans  1  aâ:ion  vous  fùifiez  blefle 
»  &  mis  hors  d*état  d  agir  ^^armée  > 
»  quoique  remplie  de  bons  Lieute-* 
»  nans-Gcnéraux  ,  ne  laiiTeroit  pas  de 
99  fe  trouver  dans  un  fort  grand  dé^ 
»  fordre  j  ôc  c'eft  le  moment  ou  on  a 
^  le  plus  befôin  d*un  Chef,  qui  foit 
»  capable  de  prendre  un  parti  ,    Se 
»  d'arrêter  les  progrès  des  ennemi». 
»  P^purvu  que  Sa  Majefté  fut  bien  afTu^ 
»  rce  qu'il  ne  vous  arrivât  pas  d'ac- 
»  cident»  File  feroit  hors  de  cette  inr- 
»  quiétude  dans  tous  les  événemens  ;, 
»  mais  Elle  a  cru  devoir  porter  fa  pré- 
»  voyance  à  un  cas  qui  n^tt  que  trop 
»  poffible  y    8c  dans  cette   vue  Elle 
»  fouhaire  que  M.    le  Maréchal  de 
»  Bouffters  aille  fur  fa  frontière  pour 
»  fe  tenir  à  portée  de  l'armée  ,  &  il 
»  dcds  fe  rendre  inceilàmmenc  i  Arras». 
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»  S*îl  s*agiflbit  d'aller  à  l'armée ,  il  a  i^— 

9  été  le  premier  à  dire  au  Roi ,  qu*il  y      170^ 

>j  ferviroit  fous  vos  ordres  comme  Vo- 

»  lontaire  ,  &  fans  caraélere  «.  M.  de 

Bouf&ers  me  confirma  cette  réfolu- 

lion  ,  en  m  apprenant  fon  arrivée  à 

Arras.  Il  m'envoya  un  Gentilhomme^ 

&  me  manda  (^J  :  »  Je  vous  fup- 

»  plie  de  me  faire  iàvoir  par  fon  re- 

»  tour ,  fi  vous  approuvez  que  j'aye 

»  rtionneur   de    me  rendre  demain 

»  près  de  vous.  Vous  fatisferez  mon 

»  impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous 

•»  emoraffei:,  &  de  recevoir  moi-même 

<•  vos   ordres  :  Je  puis   vous  afflirer 

I»  qu*attcun  de  vos  Aides  de  Camp  ne 

»  les  exécutera  avec  plus  d'empreflTe- 

»  ment  ni  de  plaifir  que  moi.  Ne  re- 

»  gardez  pas  cela ,  je  vous  prie ,  comme 

»  un  compliment ,  ni  une  manière  de 

s*  parler  ,   mais    comme  une   vérité 

»>  très-conftante  «• 

Après  de  pareilles  prévenances ,  je 
ne  crus  pas  qu'il  convînt  de  laifler 
Mk  de  fioufflers  à  Amis.  Je  t'engageai 
i  venir  au  camp.  Je  lui  offris  le  com- 

>■  m  ■    I  '» 

ià)  Lettre  de  M*  ic  Boufflcrs  »  ià  3  Scf* 
ttmbre. 
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mandement,  comme  à  mon  ancien;  cfe 

^yop.  <ï^i'il  rejeta  avec  une  efpece  dlndi-  ' 
gnation.  Je  le  preïTai  du  moins  de  le 
partager ,  &  il  ne  l'accepta  pas  encore  ;, 
mais  tout,  depuis  ce  moment,  fep^ffi: 
entre  nous  avec  It  plus  grand  concert,^ 
J'en  écrivis  ainfi  au  Roi  (a)  :  »»  Itf*  ïe 
»  Maréchal  de  Bouffiers  eft  arrivé  ce 
>>  matin.  J'avoue,  Sire,  que  j'ai  été 
»>  ravi  de  voir  un  homme  de  ion  âge 
»  avec  toutes  les  dignités  &Jes' bontés 
y>  de  •  Votre  Majefté  ,  qui .  Konorent 
»  bien  plus  que  les  draiîtés ,  venir 
'  5>  Volontaire.  La  margîCie  qu'il  donne 
s>  de  fon  zèle ,  daiis  une  occafion  aufli 
j>  importante  ,  eft  la  chofe  du  monde 
«  la  plus  capable  de  réveiller  Tardeur 
3>  dans  tous  ceux  qui  paroiff^nt  en 
3j  manquer.  Je  fuis,  pénétré  de  joie 
3>  de  l'entendre  tenir  les  difcours  lesi 
»  plus  propres  pour  cela.  Je  fuis  com- 
«  blé  de  fes  honnêtetés ,  &  je  fui& 
»  perfuadé  que  rien  ne  pouvoit  faire 
»>  un  meilleur  effet.  C'eft  montrer  aux 
^François  ce  qu'ils  doivent  à  Votre 
»  Majefté ,  â  rÉtat ,  &c  à  eux-mêmes^ 


(«)  I/Cttrç  au  Roi  9  du  4  Septembre, 
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Le  Roi  me  répondit  (a)  :^>  J'ai  vu 

»  avec  plaifir  ce  que  vous,  marquez  fur  1705» 
«  larrivée  du  Maréchal,  de  Bouffiers. 
»  Il  m'a  mandé  lui-même  les  ma- 
»  nieres  gracieufes  &t  pleines  d'amitié 
»  avec  lefquelles  vous  l'avez  prévenu. 
»  Je  vous  en  fais  bon  gré  ««.  Et  Ma- 
dame de  Maintenon ,  en  me  répon- 
dant à  l'éloge  que  je  faifois  de  la  gé- 
nérofîté  de  .M.    de  Boufflers  ,    me  ^ 

repondit  (A)  :  »  Rien  n'eft  fi  beau  que 
»  ce  que  fait  M(  le  Maréchal  de 
n  Boufflers  ;  mais  on  ne  peut  en  être 
«  .touché  au  point  que  vous  l'êtes ,  que  • 
»  par  être  capable  d'une  pareille  con- 
,  ï>  duite ,  fi  vous  vous  trouviez  en  cas 
»  pareil  <*. 

De  la  bonne  intelligence  des  Chef?,  Sataiiuàt 
nailToit  la  confiance  d^j  foldat ,  qui  ne  '  ^  ^^^* 
demandoic  qu'à  combattre  ;  maisnouç. 
n'étions  pas  sûrs  que  le  défir.  des  en- 
nemis fut  le  même ,  ni  de  quel  côté 
ils  vôuloient  nous  attaquer.  »  Us  ont , 
çcrivois-je  au  Roi  le  6  Septembre  {c)  , 


■   (a)  Lettre  cïu  Roi ,  di*  6  Scprèmbre.' 
(B)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon ,  ifai 

7  Septembre.  ;        .- 

(c)  Lettre  9M  Roi  /  du  ^  Septembre* 
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>>  faitplufieurs  marches  &  contre-maiy 

170^.  "  ches  ,  pour  nous  cacher  teur  yérita-- 
»  blè  deflein  r  enfin  ,  à  l'entrée  de  lat 
w  nuit  dernière  ,  ib  ont  pafTé  l'EC- 
fj  caur.  Dès  qu'on  a  pu  être  averti  ^ 
»  M.  d!AIbergonzùÀt  avancer  le  Che- 
f»  valier  de  Luxembourg  y  avec  trente 
»  çfcadrons  &  la  brigade  de  Picardie^ 
n  pour  fuivre  TEfcaut.  M,  èiArta^ 
t»  gttan  en  même  temps  a  eu  avis 
99  qu'ils  faifoient  'marcher  un  gros 
n  corps  vers  la  Deule ,  ce  qui  Ta  retenir 
ti  fur  le  champ  de  Hulft  aflez  long-* 
*  n  temps.  Pour  moi ,  voyant  qu*ils  paC- 
7%  foient  TEfcaut ,  Je  fuis  venu  toute 
»  la  nuit  au  camp  de  M.  â^Jlbergoti  .• 
»  nous  avons  été  aflfêz  long-çemps  in- 
j5  certains  de  leurs  marches  j  cepen-. 
»  dant  9  la  venant  déteîmince  fur 
y»  Mons ,  Je  ne  doutai  pas  qu'ils  n'en 
N  vouluflent  faire  le  fiege  ,  ou  celui. 
j>  de  Charleroî. 

»  M.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
iA  eft  arrivé  à  l'entrée  dé  la  nuit  fur 
»  les  lignes  de  la  TrouiHe.  Je  l'ai  (dir 
9  foutenir  par  M.  de  Légal ,  Se  je' me 
9»  fuis  rendu  à  Kurin  avec  la  Maiibn 
»  de  Votre  Majefté,,la Gendarmerie  ar 
a»  les  Girabiniers»  La  tète  des  ennemia^. 
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»»  Se  celle  de  M.  de  Luxembourg  font  ^, 

s»  arrivées    en   même   temps   fur  la     170^* 

f>  Trouille.  Je  lui  ai  mandé  de  démc- 

»  1er  autant  qu'il  lui  feroit  podible  ^  Ci 

n  cette  tête  étoit  foutenue  par  le  gros 

»>  de  Tarmée.  Tous  les  avis  ont  été 

n  que  Tarrnée  entière  arrivoit.  Il  m'aur 

»  toit  été  bien  aifé  de  foutenir  M.  de 

»  Luxembourg  avec  ce  que  favois  de 

»  troupes  &  quarante  bataillons  de 

w  M.  aAlbergoti ,  &  de  défendre  ce 

»  pofte  tout  aujourd'hui  :  mais  comme 

»  l'infanterie  de  M.  è!Artagnan  ,  qui 

»  eft  au  moins  les  deux  riers  de  celle 

*>  de  Votre  Majefté  ,  ne  pourroit  me 

^  rejoindre  que  deniain ,  même  dan» 

»  la  nuit ,  j*ai  cru  ,  Sire  ,  que  la  jour- 

»  née  de  demain  auroit  pu  être  dan- 

»  gereufe  i  tenir  routes  les  lignes  de 

»ia  Trouille  avec  èit%  forces  fi  dif- 

n  proporrionnées  :  aihfi  f  ai  approuvé 

i»  le  parri  que  M.    le  Chevalier  de 

»  Luxembourg  a   pris  de  fe  retirer» 

»  L'on  aifemblera  aujourd'hui ,  cette 

I»  nuit  j  &  demain  ,  toute  l'armée  de 

n  Votre   Majefté    derrière  FOneaiu 

»  Demain  nous  patTerons  cette  rivière  9. 

•  pour  approcher  l'èiincmi  &  tâcher 

w  de  l'engager  1  tme  aâîon  >  ie  conr 
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;  «  duifant  avec  la  fermeté ,  l'ordre  8c 

i/ô^.     »  en  même  temps  la  fageffe  qu'exige  le 

w  feîen  du  fervice  de  Votre  Majefté  «. 

Le  mcftif  que  j'avois  de  chercher  i 

combattre ,  étoit  a  empêcher  d'aflîcger 

Mons ,  où  je  n'avoîs  pu  jeter  qu'une 

tarnifon  aflfez  délabrée ,  pour  ainfî 
ire ,  l'hôpital  de  mon  armée ,  &  fort 
peu  de  vivres.  Le  motif  des  ennemis 
étoit  de  n'être  pas  troublés  dans  leur 
iîége  i  &  peut-être  ne  feroient-ils  pas 
venus  ixie  chercher ,  s'ils  ne  m'avoiènt 
pas  vu  m'avancer  fur  eux ,  en  me  cou-  • 
vrant  cependant  toujours  de  retran- 
chemens  (a).  .La  nuit  du  8  au  9 ,  nous 
marchâmes  pour  gagner  la  chauffée  de 
Bavay ,  &  occuper  la  trouée  d'An- 
nois  &  de  Malplaquet  ;  endroit  aflez, 
ouvert  pour  donner  envie  à  l'ennemi 
de  s'y  enfoncer  ,  mais  aflez  bien  g^nî 
^e  bois  par  lés  côtés  ,  pour  n'être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  Septembre,  à 'onze  heures 
*du  matin ,  j'écrivis  au  Roi  (t)  :  »  Sire , 
M  l'armée  de  Votre  Majefté  fe  mit 
99  en  bataille  hier  à  dix  heures  da  ma- 
r .  '  ^  \  '  ■  ■■ 

(a)  Lettre  au  Roi,  iu  S  Septembre. 
{Jf)  LecucauRoi^  du  10  Septembre. 


f 
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^  tîn ,  &  nos  Grenadiers  commence-  — ^ 
>5  rent  à  occuper  les  tètes  des  bois  ,  17C5. 
"  qui  font  entre  la  chaiifTée  de  Bavay 
»  &  le  village  d'Annois.  Les  enne- 
>'  mis ,  qui  en  étoient  fort  près ,  y  mar- 
»  cherent  avec  toutes  leurs  forces ,  Se 
»  1  on  s'approcha  à  la  portée  du  fufil. 
j'  Les  uns  &  les  autres  fe  faififloienc 
s»  des  portes  qui  paroiflToient  les  plus 
>^  convenables.  La  canonnade  a  nurc 
»  depuis  onze  heures  du  matin  juf- 
3>  qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  que  nous 
w  lommes  reftés  à  la  portée  du  fufil 
»  les  uns  des  autres  :  ce  qui  doit  faire 
w  un  très-grand  plaifir  a  Votre  Ma- 
M  jefté  (  &  j*ofe  la  fupplier  d'être  per- 
f^  fuadée  que  ,  pour  avoir  l'honneur 
»  de  lui  dire  des  chofes  agréables  ,  je 
»  n'ajoute  pas  à  la  vérité  ) ,  c'eft  que 
»  jamais  armée  entière  n'a  marqué  tant 
»»  de  valeur ,  jamais  les  troupes  ji'ont 
»  marché  fi  fort,  ni  avec  tant  d'or- 
>*  dre.  Je  dois  me  louer  de  tous  j 
>>  MM.  à*Albergoti  ,  ^Artagnan  ^ 
»  Chemerault ,  la  Fre:^liere ,  &  Fui-' 
^fégnr ,  enfin  toiit  le  monde  a  mar- 
»  que  une  vivacité  &  une  ardeur  qui 
»  redoublent  mon  envie  de  pouvoir 
«joindra  1^5  ennemis  en  tcrrein  égal| 
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»  &  me  donne  une  entière  confiance  aie 

170^.  *>  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  les  bier». 
»  battre.  Dai^s  le  moment  que  parc  ce 
»  courrier ,  vos  drapeaux  &  ceux  d^:  : 
>»  Tennemi'  font  à  la  demi-portée  dix 
3'  piftolet.  (a)  Je  ne  pafle  pas  devant 
»  les  foldars  ,  qu'ils  ne  me  parlent,  avec 
»  une  fierté  bien*  agréable  pour  celui 
»  qui  a  Thonneûr  de  les  commander  «. 

La  nuit  du  i  o  au  1 1  ^  toutes  les  trou- 
pes couchèrent  en  bataille ,  le  Maré- 
chal de  Boufflers  &  moi  â  la  tête  de 
la  ligne.  Le  matin  du  1 1  ,  il  s'éleva 
un  grand  brouillard,  qui  empcchoic 
de  découvrir  les  mouvemens  desenne-  " 
mis.  Il  tomba  fur  les  fept  heures,  & 
l'on  vit  des  difpofitîons  a  une  attaque 
générale.  Voyant  leurs  principales  for- 
ces marcher  à  la  gauche  de  l'armée  du. 
Roi ,  j'y  allai ,  &  priai  le  Maréchal 
de  Boujflers  de  donner  fes  ordres  à  la 
droite ,  où  étoit  la  Maifon  du  Roi  ^^ 
&  j'étois  bien  aife  qu'il  la  menât  lui- 
même. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq 
lignes  d'infanterie  fur  cette  gauche  , 


(4}  Ulletà  M.  de  Yoifin,  da  lo  Septembre^ 
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qui  foutinc  long-temps  le  feu  des  en-  î 
nemis ,  fans  en  être  ébranlée  ,  com^  170^. 
mandée  fous  moi  par  le  Marquis  de 
Guébriant.  J'étois  à  la  tète  du  bois 
que  les  ennemis  attaquoient ,  &  je 
voyois  devant  moi  de  fort  près-  leurs 
principaux  Généraux  à  la  tète  de  leur 
cavalerie.  Le  Marquis  de  Chemtrault ^ 
très-brave  Lieutenant-Général ,  faifbit 
avancer  douze  bataillons  dans  une 
plaine  ,  pour  Ibutenir  le  bois  :  encore 
quelques  pas ,  il  tomboit  dans  ce  gros 
corps  de  cavalerie ,  qui  lui  étoit  ca- 
ché pat  quelques  bouquets  ,  &  qui 
Tauroit  écrafé.  Je  courus  à  lui ,  &  lar-  . 
rêtai  :  notre  infanterie ,  privée  de  ce 
fecours  ,  perdit  du  terrein  dans  le  bois. 
Je  plaçai  ces  douze  bataillons  pour  hk 
recevoir  ,  &  Tinfanterie  du  bois  s'y 
retira  en  bon  ordre ,  tous  les  bataif- 
lons  fous  les  drapeaux.  .  • 

Je  formai  une  ligne  de  ces  douze 
bataillons  à  cinquante  pas  du  bois ,  y 
joignant  dix-huit  que  le  Marquis  d'-^/- 
bergoti  m'amena ,  dont  je  formai  un 
corps  de  bataille.  Les  ennemis  forti- 
rent  du  bois  avec  beaucoup  de  fierté. 
J'ébranlai  toute  ma  ligne  ,  &  les  ren- 
^eriài  par  U  charge  la  plus  rude  6c 


«7«^ 
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la  plus  fanglante  qu'on  ait  jamais  faictf; 
Comme  je  pouflois  les  ennemis ,  ré- 
venu déjà  à  la  tète  du  bois  ,  &  difpofc 
à  courir  enfuite  au  centre ,  un  premiet 
cqap.  de  fufîl  fit  tomber  mon  cheval; 
je  me  relevai  :  un  fecohd  me  cafTa  le 
genou  ;  je  me  fis  panier  fur  le  chariip, 
6c  mettre  fur  une  chaife ,  pour  conti- 
nuer à  donner  mes  ordres  ;  mais  la 
douleur  me  caufa  une  défaillance,  ce 
qui  dura  aflez  long- temps  pour  qu'on 
m'emportât  fans  connoiflance  au  Quet 
noi.  V  oilà  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
même  de  la  bataillé. 

La  droite  foutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  trois  ou  quatre  attaques.  L'in- 
fanterie des  ennemis  ,  non  feulement 
rebutée,  mais  défaite  dans  fort  propre 
ter/ein ,  étant  prête  à  tourner  le  dos , 
on  vie  le  jeune  Prince  d*Orange  por- 
ter lui-même  les  drapeaux  fur  nos  re- 
tranchemens ,  pour  y  ramener  fon  in- 
fanterie j  mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  Lieutenans-Généraux  furent 
tués  à  leur  tête ,  &  après  un  maflacre 
qu'ils  nommèrent  eux-mêmes  uneiou- 
chérie^  ils  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ils  y  laiflTerent  environ  vingt  mille 
hommes.  Les  brigades  de  Picardie  > 
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3^  Navarre  Se  Piémont  s'y  diftîngue-  « 

texxt  9  menées  par  le  Comte  d*Arta-  i^q^^ 
gnan  &  le  Marquis  à'Hautefort.  Ainfî , 
iur  le  midi ,  la  droite  &  la  gauche 
étoîent  dans  la  plus  heureufe  pofition, 
11  n'en  alla  pas  de  même  du  centre. 
J*avois  mis  à  la  tête  d'un  petit  bois 

2uatre  bataillons  à^Jlfaoe  &  deux  de 
,aonois  ^  commandés  par  Sterkenu 
tergy  vaillant  Brigadier.  Il  fut  tué ,  & 
ces  bataillons  plièrent.  Ils  tombèrent 
fur  les  Gardes  Françotfes  &  Suifles , 
qui  plièrent  à  leur  tour ,  &  le  centre 
fut  enfoncé.  Le  Marécl^  de  Boufflers 
y  accourut;  & ,  à  la  tête  de  la  Gendar* 
merie  &  dp  la  M^fon  du  Roi ,  il  ren*  . 
yerfa  la  cavalerie  ennen?ie>  Si  dans 
ce  moment  rOfïîcier-Généràl  qui  comr 
raandoît  à  la  droite ,  eût  pféprendre  fur 
lui ,  comme  le  lui  confeilloient  fes  col- 
lègues, defortir  de  fesretranchemens, 
4c  de  prendre  eu  flanc  le  corps  de  ba<- 
caille  des  ennemis  qui  ouvroit  notre 
centre ,  la  bataille  étoit  gagnée.  »  Ç'^ 
*•  fizé  un  grand  malheur  ,  comme  je 
le  mandois  au  Roi  (a) ,  >'  que  MM.  de 
«  Çhemerauh  Se  de  Palavicini  aient 

1^)  Lettre  aiu  Roi,  du  ix  Septcm(>rc^ 
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»  été  tués  dans  le  temps  que  M.  ai  Al* 

4"c^,  »  bergoti  &  moi  avons  été  mis  hors 
M  de  combat ,  car  nous  aurions  exé- 
»  cuté  fur  le  centre  des  ennemis  ,  ce 
•»  que  notre  droite  n  ofa  tenter. 

»  Les  ennemis  ayant  percé  le  centre 
•»  de  l'armée  ,  m'écrivit  le  lendemain 
j>  M.  àt  Légal  qui  commandoit  no- 
»  tre  gauche  après  ma  bleflure  {a) ,  & 
»  ayant  oblige  par-là  notre  droite  à 
n  fe  retirer  ,  j'ai  été  obligé  de  le  faire 
»  de  mon  côté  avec  la  gauche  ,  ne 
»  pouvant  plus  communiquer  avec  la 
w  droite.  Les  ennemis  nous  ont  fui- 
«  vis  aflez  vivement  pendant  deux 
»>  lieues  ,  fans  pouvoir  jamais  nous 
^  entamer.  £nfin  nous  avons  pafTé 
9)  rOneau ,  &  fait  une  halte  en  deçà 
•>  de  trois  heures  ,  tant  pour  affembler 
H  les  troupes  qui  avoient  paffé  à  dif- 
•»  férens  ponts ,  que  pour  les  rompre  » 
«  &  nous  Ibmmes  arrivés  à  Valen- 
»  ciennes  avec  toute  la  cavalerie  de  la 
»  gauche  »  &c  environ  cinquante  bv 
*>  taillons  «. 

Voici  ridée  que  je  donnai  au  Roi 

(â)  Lettre  de  M.  de  Légal ,  du  12,  Sep* 
cembrc 
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3e  cette  bataille  {a)  :  »  11  eft  certain ,  « 

w  Sire,  que  la  perte  des  ennemis  eft     1708. 

ii  quatre  ibis  plus  grande  que  la  nôtre } 

>' qu'ils  ne  nous  ont  fait  aucun  pri- 

»  lonnier ,  ou  très-peu  j  qu'ils  ont  été 

>>  repouffés  jufqu  à  cinq  Se  fix  fois.  11 

»>  n'y  a  perfonne  quine  convienne  que, 

*'  s'ils  ont  gagné  le  terrein  que  noOs 

w  occupions  ,  nous  n'ayons  remporté 

'  »  la  vidoire  ^  par  le  très-grand  nom- 
»  bre  d'hommes  tués  &  blefles  de  leur 
»  part.  Jufqu  à  préfent ,  je  ne  fâche  pas 
»  qu'ils  nous  aient  pris  plus  de  trois 
*>  ou  quatre  drapeaux ,  &  j'en  vois 
)>  déjà  dans  ma  chambre  plus  de  trente 
i>-  des  leurs  ,  &  on  m'en  apporte  enr 
w  core  à  coût  moment*  Ce  feroit  mal 

.  V  juger  de  leur  perte,  que  de  l'eftimer 
»  par  ce  nombre  de  drapeaux  ;  elle  eft 
>'  beaucoup  plus  grande  qu'ils  ne  l'in- 
ao.diquent,  parce  que  le  nombre  infini 
«»  de  gens  qu'on  leur  a  tués  en  atta- 
»  quant  inutilemeni:  nos  retranche- 
$9  mens  pendant  plus  de  deux  heures  9 
«>  ne  nous  a  donné  aucun  drapeau^  ôc 
M  ceux  qu'o;i  a  |H:is  fonj:  des  gens  qui 

(a)  lettre  au  |Loi ,  d.a  i  î.  Scptcmtrp^ 
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y'(f  Vu  DU  MarIchab 
»  »  avoîent  pénétré  ,  Se  qu'on  a  chafles," 
»  Enfin ,  Sire ,  tout  s'ett  retiré  en  très* 
w  bon  ordre  ,  &  les  ennemis ,  qui  ont 
3»  été  toujours  repoufTés  ,  bien  battus, 
w  n'ont  pénétré  ,  après  plus  de  cin^ 
9»  heures  d'un  feu  continuel ,  que  pat 
wjeur  grande  fupériorité  en  inanr 
j»  terie  «. 

^  Le  Maréchal  de  Bon  fiers  entra  d$n« 
ma  chambre  fur  les  huit  heures  ida 
foir ,  &  me  demanda  mon  fentimenf 
fur  le  pani  qu'il  y  avoir  à  prendra 
Comme  npus  vîmes  qu<?  la  gauche , 
qui  étoit  à  Valenciennes ,  pouyoij:  êtrç 
à  rinftaht  rappelée  ^  &  qu'ainfi ,  dès 
cette  nuit,  toute  l'armée  pourroit  être  , 
enfemble ,  mon  avis  fut  ae  retnarchef 
aux  ennemis  à  la  pointe  du  jour; 
M.  de  Boufflers  me  répondit  que  ç*é- 
toit  auflî  le  fien ,  &  fe  retira  dans  I? 
deffein  de  l'exécuter,  je  le  mandai  a4 
Roi  [a)  \  mais  les  confeils  timide?  d$ 
la  nuit  firent  changer  de  fentimenc. 
On  prit  le  mauvais  parti  de  faire  ua 
retranchenient  depuis  Valenciennes  ! 
jufqu'au  Quefnoi.  Ce  fut  à  quoi  oa 
employa  les  t-roupes,  pendant  qu'on  j 

y;>)  Ljcctre  au  R,Qi  »  da  i^  Septembre. 

I0r 
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UiflTa  aux  ennemis  la  liberté  entière  de  '■' 

faire  le  ficge    de  Mons  à  leur  aife.      170^. 

Cependant  on  a  fu  depuis  (a) ,  »  que 

"  fe  trouvant  trente-cinq  mille  hom- 

»  mes  hors  de  combat ,  les .  Généraux   * 

w  n'avoient  entrepris  ce  fiége  que  pour 

>»  en  impofer  aux  peuples  d'Angle- 

5»  terre  &  de  Hollande  ,  &  les  animer 

»  à  contribuer  à  la  continuation  de  h 

>»  guerre  j  que  la  tête  de  leur  infante- 

>»  rie  étant  détruire,  &  la  terreur  étant 

«  dans  le  refte  de  leurs  troupes ,  ils 

M  n'auroient  pas  tenu  contre  une  atta- 

»  que  un    peu  vive  ".   Leur  état  fe 

trouvoit  bien  différent  de  celui  où  ils 

étoient ,  lorsqu'ils  venoient  à  nous  avec 

cent  quatre-vingts    bataillons  contrç 

fix  vingts  j  aufli  dis-je  au  Roi ,  en  lui 

envoyant  les  drapeaux  par  le  Marquis  > 

de  Nangis  {V)  :  «  Si  Dieu  noas  fait 

»  la  grâce  de  perdre  encore  une  pa^ 

»  reille  bataille ,  Votre  Majefté  peut 

»  compter  que  fes  epnemis  font  dé- 

>»  truits  ;  enfin ,  comme  me  le  m^nda 


Xtf)  Lettre  écrite  (Je  Bru^cllçs  ,  du  \\  Scp^ 
tembre  ,  &  çnvayéc  au  Roi.   , 
(A)  Lettre  au  Roi,  du  1 4  Septembre, 

.    Tome  //.  E 


9?       Vie  du  Màk£€hal 
f— i»  M.  de  Voifin  (a) ,  »  ce  qui  avoitpara 
170^.     *'  u"^  bataille  perdue ,  devint  une  vic- 
>•  toire  glorieufe ,  après  qu'on  en  eut 
^  j>  connu  .  les  circonftances  ,    puifque 
t9  nous   ne  perdîmes    pas  fix    mille 
»  hommes  <*• 
LtMaréchai      Les  premiers  jours  de  mableiTure 
fi^!!ufll^i'/l furent  marqués  par  des  accidens affez 
•wV.  fâcheux,    La  fièvre  vint  avec  des  re- 

doublemens  &  Tinfomnie  :  on  parla 
Aq  me  couper  la  cuifle.  Je  ne  m'aveu- 
glai pas  fur  ma  fituation ,  &  quoiqu'on 
voulût  me  rafTurer  ,  je  me  préparai  i 
la  mort.  Les  Chirurgiens  n'étoient  pas 
d'accord  fur  l'état  de  ma  blelTure ,  fi 
l'os  étoit  percé  d'outre  en  outre ,  s'il 
ctoit  fèlé  dans  fa  longueur ,  ou  fim- 
plemenr  éclaté.  Pour  éclaircir  c^s  cir- 
conftances ,  qui  dévoient  varier  le  trai- 
tement ,  on  me  découvrit  tout  l'os  de.' 
la  jambe  ,  que  Ion  racla  ;  opération, 
fort  douloureufe  ,  qui  fut  faite  très-ha-. 
bilement  fous  les  yeux  des  Chirur-' 
giens  du  Roi,  que  Sa  Majefté  m'a  voit 
envoyés.  _ 

Leurs  bons  foins  joints  à  la  iatis 


{a)  Lettre  d«  M^  (fc  y^i&n ,  du  li  Sep 
tembre. 


( 
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.  &aion  que  je    reffentois  des  lettres 

confolances  &  afFedtueufes  que  je  reçus  f  7©^. 
du  Roi,  des  Princes,  de  prefque  toute 
la  France,  mirent  ma  guérifbn  en  boa 
train.  Sa  Majefté  m'éleva  à  la  dignité 
de  Pair  de  France  (a)  ,  y  joignit  le 
gouvernement  de  Gravelincs ,  que  j'a-  * 

vcw  demandé  pour  mon  frère  ,  & 
m'annonça  en  même  temps  qu'il  créoit 
Maréchal  de  France  M.  A'Artagnan  ^ 
qui  prit  le  nom  de  Maréchal  de  Mon-- 
tefquiou.  »  Vous  m'avez  rendu  de  fi 
»  bons  témoignages  de  fa  perfonne  , 
ajoucoit-il  obligeamment  ,  »»  que  je 
»»  fuis  sûx  de  ne  me  pas  tromper  dans 
«  mon  choix  «. 

•  Au  bout  de  quarante  jours ,  an  me 
jugea  en  état  d'être  tranfporté  à  Paris. 
Mon  paCTage  par  les  villes  que  Je  tra- 
verfai  couché  lur  un  brancard  ,  rut  une 
jefpece  de  triomphe.  Arrivé  à  Paris, 
le  Roi  m'envoya  vifiter ,  &  me  preflk 
de  me  rendre  à  Verfailles  :  il  me  fie 
dire  qu'il  nte  deftinoit  l'appartement 
du  feu  Prince  de  Conti  ;  qu  il  défiroit 
que  je  fafle  près  de  lui ,  parce  qu'il 
xléfiroic  me  voir ,  tant  pgur  me  mar- 

ji    II  I  I       t  —  ■■  ■■  Il  II,.  ■  I  ■  Il  I        im 

.(a)  I-cttrp  du  Roi,  du  %0  Septembre, 


:^ 


loo     Vie  bu  Marécital 

qiier  la  facisfaûion  qu'il  avoir  de  mes 


170^.     fcrvices,  que  pour  me  confulter  fur 

quelques  aîFaires. 

Ze  Roi  le   ,  En  effet,  quelques  jours  après  qu« 

'''^•''-  je  fus  établi  a  Verfailles,  le  Roi  me 

manda  par  Plouyn  fon  premier  Valet 

•  de  chambre,  qu'il  me  feroit  vifij^: 

il  vint  l'après-midi  avec  un  grand  Wi- 

tég« ,  &:  entra  feul  dans  ma  chambre. 

Ce  Prince ,  qui  dans  fes  grâces  favoit 

mettre  toute  la  bonté  &  la  dignité 

2ui  pouvoir  les  rendre  plus  précieu- 
îs,  n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit  pro- 
pre à  augmenter  le  prix  de  celle-ci  : 
i;I  m'aborda  avec  une  affabilité  qui 
m'attendrit  ^  il  m'exprima  en  termes 
K)uchanS',  le  chagrin  qu'il  avoir  reffenti 
de  ma  bleifure ,  'me  fit  compliment 
fur  ma  campagne ,  dont  il  rappela  avec 
un  air  de  complaifance  les  circonf- 
tances  les  plus  honorables,  me  parla 
de  l'état  du  Royaume ,  de  fes  Géné- 
raux ,  de  fes  Miniftres  ,  &  me  de- 
manda fur  tous  ces  objets  ,  mon  avis 
en  homme  jcjui  les  eftimoit  &  vouloit 
les  fuivre  :  il  finit  cette  converfation 
ÀQ  plu«  de  deux  heures  ,  en  me  priant 
de  fonger  à  ce  qu'on  pourroit  faire  la 
campagne  prochaine ,  &  en  m'exhoc-: 


Duc    DE   VlLLAHS,  lOI 

tant  à  avoir  foin  de  ma  fanrë  ,  autant 
pour  lui  que  pour  moi.  Il  ne  faut  pas  lyoy. 
demander  fi,  après  cette  démarche  du 
Maître ,  les  Courtifans  furent  empref- 
tés  à  l'imiter.  Les  Princes ,  les  Minif- 
tres,  les  plus  grands  Seigneurs,  les 
envieux  comme  mes  partilans  vinrent 
aufïî  me  vifiter  :  Madame  de  Main- 
tenon  ny  manqua prefque  aucun  jour  j 
&  comme  on  me  croyoit  l'objet  pri- 
vilégié de  la  faveur,  je  fus  pendant 
tout  mon  féjour  l'idole  de  la  Cour. 

Selon  4e  défir  du  Roi ,  je  m'occu- 
pai d'un  fyftcme  d'opération  pour  l'an- 
née 1710  ,  &  je  m'en  formai  une 
idée  générale ,  que  j'expofai  au  Minif- 
tre  de  la  Guerre  en  ces  termes  (a). 
»  Vous  favez  ,  Monfieur ,  la  grande 
9»  fupériorité  des  ennemis  ,  fur-tout  en 
»  inranterie  :  je  n'ai  jamais  pu  mettre 
w  en  campagne  que  cent  vingt-cinq. 
»»  bataillons  ,  quoique  l'état  de  cam- 
»  pagne  fût  de  cent  cinquante ,  parce 
»  que  les  garnifons  des  places  mena- 
»  céês  étoient  trop  foibles ,  &  qu'il 
■•  falloir  les  renforcer  aux  dépens  de 

(a)    Lettre  à  M.  de  Ypifin,  du  10  Dé- 
cembre. 

E  iij 
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»  l^armée.  Les  ennemis  avoient  donc 

x-jof,  "  foixante  bataillons  phis  que  moi. 
»  Vous  aurez  labontéaobferver  dail- 
»9  leurs ,  que  quelques-uns  de  leurs  ba- 
»  taillons  font ,  à  huit  cents  hommes , 
^  w  plufieurs  à  fept  cents ,  &  aucun  au 
»  deflbus  de  fix  cents  ««. 

j>  Le  fort  du  Royaume  fe  décide 
»  en  Flandres.  Les  deux  Généraux 
»  ennemis  font  maîtres  des  alliés  & 
»  des  difpofitions  de  guerre.  Ils  ne 
»  s'embarrallêront  jamais  de  nous  voir 
»  fupérieurs  en  Dauphiné  &  en  Alle- 
«  magne.  Notre  infanterie  en  Flan- 
»  dres  doit  donc  être  augmentée  de 
»  prefque  toute  1  infanterie  que  nous 
»  tirons  d*Efpagne ,  fi  nous  voulons 
«  éviter  une  infériorité  dangereufe. 
«  Pour  lors  l'oflfenfive  fera  plus  aifée , 
'  »  &  n'exigera  pas  plus  de  troupes  j 
»  au  lieu  que  la  défenfive  l'eft  devenue 
»  beaucoup ,  par  la  perte  de  Lille ,  de 
M  Tournai  &c  Mons  ,  qui  ne  laiffent 
»  plus  à  Tennemi  que  de  trcs-médio- 
^>  cres  places  à  prendre  pour  pénétrer  ] 
«  dans  le  Royaume. 

»  Enfin ,  Monfieur ,  je  ne  trouve  de 
>>  bon  parti  que  celui  de  fc  mettre  en 
»  état  de  marcher  fur  eux,  dès  le  pre- 
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^  mier  pas  qu'ils  feront  en  avant;  car  — — 
M  des  camps  retranchés  fous  les  places,  i70^r 
»  qui  amoîiiflent  tetlement  les  armées 
»  qu'on  n'ofe  plus  fe  montrer  ,  je  ne 
»  les  approuve  point.  Nous  avons  un 
>'  grand  intérêt  à  être  tout  au  moins 
*  aufliprès  d'entrer  en  campagne ,  que 
>'  les  ennemis ,  &  les  engager  à  une 
»  aâion  générale ,  &  dans  les  pays  les 
^  plus  ouverts  qu'il  fe  pourra ,  pour 
»  plufieurs  raifons.  Il  faut  leur  cojnp- 
"  ter  deux  Généraux  très-eftimables. 
»»  Ces  gens-là  peuvent  prendre  des 
>>  avantages  dans  une  guerre  de  chi- 
»'  cane ,  qu'ils  ne  trouveront  pas  quand 
»  il  ne  fera  queftion  que  dVippuyer 
»  bien  la  droite  &  la  gauche  ,  Se  mar- 
»  cher  enfuite  à  eux  de  front  dans  un 
^'  pays  ouvert.  Je  ne  ferai  pas  embar^ 
•>  rade  de  choifir  mon  terrein-  auflî 
"  bien  que  ces  Meilleurs.  L'avantager 
»  d'attaquer  &  de  marcher  en  avanc 
"  eft  fi  confidérable  ,  que  bien  que 
>>  l'on  hafarde  une  décifion  plus  en- 
»  tiere  par  de  tels  mouvemens  ,  ma 
«  penfée  eft  de  les  fuivre  ,  plutôt  que 
?>  d'attendre  dans  les  meilleurs  poftes, 
»  Je  fais  que  l'on  joue  gros  jeu  ;  mais 
»  nous  pourrions   rifquer-  davant^ç 

E  iv 
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»  pair  la  défenfîve.  Si  on  avoir  l'efoc- 

^7^9'  >»  rance  de  la  paix  ,  on  pourroit  evi- 
^>  ter  les  premières  occafions  d'une 
>y  bataille,  en  perdant  quelques  places  ; 
«  mais  à  la  fin  il  faudroit  en  venir  i 
»>  une  action  qui  feroit  plus  dange- 
»  reufe,  à  proportion  de  ce  qu'elle 
"jj  auroit  été  différée  ,  parce  que  nous 
>»  la  livrerions  plus  dans  Tintérieur  de 

_^  >»  nos  frontières  *'. 

^   ^^^  Mon  plan  fut  loué ,  mais  Je  me  dçu-^ 

£tàt  du  ^^^^  ^^^^  qu'on  ne  Texccuteroit  pas. 
j(oy.ume.  Le  Roi ,  accablç  par  le  poids  des  an- 
nées &  de  fes  malheurs  y  ne  foupiroit 
qu'après  la  paix  j  &  comme  fi  On  eût  pu 
mieux  Tobtenir  en  infpirant  de*Ia pitié,. 
leConfeil  fe  fournit  aux  démarches  les 
plus  hamiHantes ,  &  il  n'en  fortoit  que 
des  réfolutions  timides.  Cette  paix  en 
effet  étoit  très-néceflaire  y  dans  les  cir- 
conftances  où  fe  trouvoit  le  Royaume, 
aflTailli  fur  toutes  fes  frontières  ,  fans 
autre  Allié  que  l'Efpagne  ,  plus  à 
charge  qu'utile;  point  de  mariner,  uri 
commerce  anéanti ,  des  6nances  épui- 
fées,  des  troupes  découragées  ,  nues, 
mal  payées ,  mourant  de  faim  ,  des  ar- 
fenaux  vides,  enfin  une  dijfette  géné- 
rale >  caufée  par  le  rigoureux,  hiver  de 


> 
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1.709  /  dont  les  afFreux  ravages  ne; 


pouvoient  être  compenfés  par  les  ref-      171a. 
iburces  encore  éloignées  que  faiibit 
elpérer  Tannée  1710. 

J'en  allai  pafTer  les  premiers  mois  Et  des  mm 
tant  à  Paris  qu'à  Villars ,  où  je  m'exer-  ^^^ 
çois  à  monter  à  cheval  ,  ufant  pour 
ceU  d'une  machine  de  fer  artiftemenc 
faite  ,  qui  m'emboitôit  &  aîTulettiflbit 
le  genou  ,  dans  lequel  le  moindre 
^piôuvement  un  peu  forcé  me  caufoit 
des  douleurs  à  me  faire  tomber  en  foi- 
blelTc.  Pendant  ce  temps ,  les  Géné- 
raux de  Catalogne  ,  du  Dauphiné ,  de 
l'Allemagne ,  faifoient  leurs  armées  , 
qu'ils  fortifioient  tant  qu'ils  pouvoient  ; 
&  celle  de  Flandres  qui  m  étoit  defti- 
née  ,  fi  je  me  trouvois  en  état  de 
commander  ,  refta ,  comme  à  l'ordi- 
naire^ bien  inférieure  à  celle  des-enhe- 
mis.  M.  le  Maréchal  de  Montefquiou^ 
qui  7  étoit  refté  ,  me  manda  (a)  que 
nos  bataillons  étoient  réduits  à  deux 
cent  cinquante  hommes ,  fbibles  8c 
mal  nourris.  »  Toutes  les  lettres  que  je 
»  reçois  y  écrivoi«-je  au  Miniftre  (b)  , 


{a)  Lettre  à  M.  de  Voîfin  ,  du  i^.  Janvier;, 
(jt)  Même  lettre» 

Ev 
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ne  parlent  que  d'un  abattement  & 
'»  d'une  confternation  générale.  Cela 
*»  ne  m'embarrafle  pas  ,  &  j'efpere 
»  qu'ils  reprendront  courage^  mais  j'au- 
^  rois  moi- même  peu  d'efpérance  de 
M  gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
i>  d'Arras ,  avec  une  armée  de  moitié 
»  inférieure.  Or  cette  bataille ,  Mon- 
^j^fieur,  eft  indifpenfablement  nécef- 
»  faire  ;  elle  décidera  du  Royaume  ;. 
^  &  ne  comptons  pas,  fi  nous  avons 
3»  un  mauvais  fuccès  ,  fur  la  modéra- 
»  tion  ,  fagefle  ou  compaffion  des 
»  Hoilandois.  Peut-être  en  manque- 
y>  ront-ils  abfolument^  mais  quand  ils 
»  en  auroient ,  ils  ne  feroient  pas  les 
9»  maîtres  d'arrêter  deux  Généraux  qui  1 
w.trouveroient  dans  la  vidoire  fie 
»  quoi  poufTer  la  guerre  fans  le  lè- 
»  cours  &  malgré  les  HoUandois  «. 

Je  demandoi«  donc  qu*on  renforçât 
Farmée  ,  &  qu'oA  joignît  à  M.  de 
Montefquiou  &  à  moi  M.  de  Bervick. 
»  11  ne  faut  plus  ^  difois-jc  {et) ,  de 
»>  ménagement  pour  le  préparer  à  prcn- 
»  dre  le  pofte  que  le  Roi  ne  peut 
»  s'empêcher  de  lui  donner.  Il  n'y  a 

— ■    '       '  '  '  ■  ■'■  ■ii—iiiii  III -  pt" 

Ça}  Même  lettre^ 
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»  qu'à  lui  dire  très-naturelkment  y  pki- 

»  rot  aujourd'hui  que  demain  ,  que  ijiq^ 
'n  M.  le  Maréchal  de  Villars  marche, 
»  parce  que  fon  devoir  &  fon  honneur 
5>  ne  lui  permettent  pas  d'examiner  $11 
>»  peut  foutcnir  le  galoprdu  cheval ,  &  • 
,39  fi  la  première  fois  qu'il  y  fera  forcé  , 
0  il  ne  fera  pas  oblige  de  demeurer  un 
9  mois  dans  le  lit  :  mais  fans  s'arrêter 
X»  à  cette  raifon ,  la  fuivante  eft  plus 
3>  forte  j  c'eft  que  le  Roi  ne  peut  fau- 
j5  ver  le  Royaume  que  par  une  bataille  : 
9>  elle  eft  réfolue  cettç  bataille^  I^ 
3»  Rm  a  fait  réflexion  que  les  ailes 
f>  des  ennemis  font  tnenées  par  Milord 
9>  Marlboroug  &  le  Prince  Eugène^ 
«•  Il  veut  donc  oppofer  à  ces  deux  Gç- 
^  néraux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  j  Se 
'  >y  convient-il  à  M.  le  Maréchal  de 
»  Bervick  de*  refufer  tt  ? 

Comme  je  Tavois  bien  prévu,  il  fe 
rendit  à  la  volonté  du  Roi  &  à  mo« 
défit  j  nous  vécûmes  très-bien  enfem- 
ble ,  comme  Je  l'avoir  promis  â  Sa; 
Majeftc  (a)  ,  quoique  nous  foflîons 
quelquefois  d'avis  différent.  Je  me  dou* 
sois  qull  étoit  chargé  de  tempérer  ce 

iA  Au  Roi ,  k  %h  Mair 

Evf 


io8      Vie  Dv  Maréchal 
î  qft  pn  appeloit  ma  trop  grande  ardeur; 


J710.      e'eft  pourquoi  je  n'^héfitois  pas  à  propa- 
fer  les  projets  les  plus  hardis ,  perfuadé 

Îuon    en   rabattrait    toujours    afler. 
)'ailleurs  Je  n'a  vois  pas  trouvé ,  en  arrr- 
•      vanr  à  1  armée ,  les  chofes  &  défefpérées-^ 
qu  on  tes  avtnc  faites  df  loin.    »>  Je 
*»  me  trouve ,  écrivis- je  au  Miniftre  (a); 
»  plus  brave  que  je  ne  l'étois  il  y  a 
>»  trois  jours.  Tout  le  monde  mandoit 
»  des  frontières  que  tour  étoit  en  dé-^    I 
»  /ordre  ;  qu'il  n'y  avoir  pas  un  fubal- 
»  terne  dans  rinfanterîe  ;  que  le  peu 
»  qui  y  reftoit  mouroit  de  faim.  Les     ! 
99  bataillons  m'ont  paru  forts  en  Offi^     i 
»  ciers  ,  vérîtabrement  foibles  en  fol-     | 
»  dats  ;  car  nous  rie  pouvons  les  comp^     | 
♦>  ter  à  pbs  de  trois  cent  cinquante     ; 
•»  hommes  Pun  portant  l'autre.  J'au^    1 
»  rois  pourtant  bien  envie  d'y  en  trou- 
w  ver  davantage  «■. 
A/nce/;^      Je  crus  quH    fallbit  fuppléer  atr     | 
.«i««w.        nombre  par  1  audace  ,  &  fur-tout  rap-     | 

?eler  dans  l'armée  la  gaieté ,  qui  eft 
ame  de  la  Nation.  J'agis  donc ,  &  je     | 
parlai  en  homme  qui  ne  craint  rien; 
La  yeille  du-  joui:' que  fe  me  mis  en 

r~ 

{al  Leurc  à  M.>  ic  Yt>ifin  ,  du  14,  Mai. 


marche',  comme  pour  aller  fecou- 
rir  I>ouai ,  dont  je  crdyois  pourtant  17  lo^ 
bien^ne  pas  pouvoir  faire  lever  le  fiége ,  • 
je  donnai  un  baL  J'eus  attenrioDy  dans 
m^  campemens  ,  de  ne  pas  trop  me 
couvrir  de  fortifications  ,  pour  qu'il  pa- 
rut aux  fotdats  que  je  n  appréhendois 
pas  l'ennemi.  J'écrivis  à  M.  de  Voifin 
une  lettre  qui  dëveloppoit  mes  idées  è 
ce  fujet,  en  ces  termes  (à)  :  »  Je  dois 
»  écrire  aux  Généraux  ennemis  j  Sa 
»  Majefté  trouveroir-elle  à  propos  oue 
>y  ne  difant  rien  qiÉ  fente  la  fanferoli- 
n  nade ,  &  choififiant  des  termes  polis  » 
»  je  leur  fifTe  favoir  que  Farmee  du 
»  Roi  marchant  i  eux ,  Je  ne  doute  pas 
»  qu'ils  ne  profitent  de  l'occafion  de 
»  décider  cette  longue  Se  ennuyeufe 
p  guerre  par  une  bonne  bataille ,  6c 
»  que,  Vu  la  fupériorité  des  croupes* 
»  que  l'on  leur  donne  ^e  fuis  perfuadé 
»  qu'ils  voudront  bien  faire  la  moitié 
»  du  chemin  ?  Je  ne  me  flatte  pas  que , 
«>  piqués  de  ma  lettre,  ils  prennent  le 
M  parti  de  venir  au  devant  ae  moi  dans 
»  les  plaines,  ce -que  je  voudrois  pouc- 

.    -  -  -  1        •      ■   .  .  ■  « 

(fi)   Lcttr^à  Mt  de  Voifin ,.  du  if  Mli^ 


ïio   Vie,  du  MAKécffAt 
I  »  tant  bien.    Enfin  ,  je  ne  croîs  pay 
j^jio.     »  que  cette  propofition  les  dérange  f 
»»  mais  un  défi  donne  toujours  de  Tau*' 
»  dace  au  parti  qui  le  fait  «• 

Nous  avions  deux  Plénipotentuires 
à  Gertruidenbere  y  le  Maréchal  dTTwc 
xelles  &  TAbbe  de  Polignae\  il  fem- 
bloit  gue  le  Confeil  les  eût  envoyés  pour 
foufFrir  routes  les  hauteurs  &  les  capri- 
ces des  Alliés.  Ceux-ci  ne  vouloient  pa^ 
les  recevoir  à  la  Haye.  S'ils  daignoient 
leur  faire  quelques  réçonfes  dans  le 
cHSteau  oâ  ils  \m  avoient  confinés,, 
c'étoir  de  loin  en  loin  ,  par  des  lettres 
feches ,  ou  par  des  envoyés  bien  infé- 
rieurs à  eux.  "Lqs  nôtres  avoient  ordre 
de  tout  fupporter  ,  pour  amener  k 
paix.  Dans  une  fituation  fî  contrainte,, 
il  ne  fe  pou  voit  que  leur  courage  ne 
*  s'abattît.  Je  crus  devoir  relever  leur  con- 
fiance par  la  mienne,  »  L'armée  du 
»  Roi ,  leur  mandoîs-je  (a) ,  a  mar- 
9  ché  troisi^ou  quatre  jours  plus  tard: 
»  que  fe  ne  l'avois  compté ,  premicre- 
»  ment  parce  que  M.  à'Albergoti  m\ 


{a)  Lettre  à  M.  l'Abhé  de  Poligaac^  S% 
if  Mai..  j9 
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»  mandé  que  fa  place  n'eft  pas  encore 
»  bien  preflce  ,  &  d'ailleurs  on  eft.  j^i^^ 
»  bien  aife ,  pour  la  fête  qui  fe  pré- 
*>  pare  ,  d'avoir  tous  fes  ajuftemens^r 
»  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
^  ce  qui  regarde  le  fiége  de  Douah 
w  Je  mis  bien  perfuadé  que  MM.  les 
»  Généraux  ennemis  ne  mandent  que 
»  la  vérité  à  la  Haye  j  mais  fi  leurs 
»  Secrétaires  ou  d'autres  gens  ^  pour 
»  flatter  leurs  amis  ,  écrivoient  que 
»  leur  fiége  va  bien  y  vous  pourrez  ré- 
»  pondre  ,  &  très-conformément  à  la? 
w  vérité,  que  jufqu'à  préfent  ils  ne 
»  font  pas  maîtres  d*un  feul  pouce  de 
w  terrem.  Quant  à  l'armée  du  Roi  y 
y»  elle  marcha  hier  de  fon  camp  près 
*  »  Cambrai  ,  8c  pouffa  fa  gauche  à 
M  Vis  en  Artois ,  &  fa  droite  eft  de- 
#»  meurée  i  Mirquife  :  la  journée 
»  fut  affèz  grande-  Aujourd'hui  nous 
»  avons  pouffé  notre  gauche  fur  la 
»  Scarpe-.  Je  fais  travailler  à  nos  ponts  y 
»  &  j^efpere  qu'après  demain  il  n'y 
»  aura  entre  les  ennemis  &  moi  que 
»  les  belles ,  phines  qui  font  entre. 
»  Douai  &  Arr^s,  Comme  toutes. 
>•  leurs  Gazettes  leur  donnent  qua- 
»>  tante  mille  hommes  plus  que  nous  ^ 


xi>    Vie  »u  MAnicETAt 
»  je  m'attends  qu'ils  feront  la  moitié 
1710,     »  du  chemin.  S'ils  ne  me  font  pas  cet 
*  »  honneur  y  j'irai  les  chercher  ,  &  les 
•     »  attaquerai  ,  je  vous  affure  y  à  moins 
tt  qu'ils  ne  foient  bien  retranchés.  En- 
3»  fin  y  je  ne  tenterai  rien  contre  tes 
>»  règles  du  bon  fèns;  maisoùjetrou^  . 
»  verai  à  meure  la  grippe  fur  eux , 
»  c'eft  le  terme  du  foldat ,  je  ne  les 
»  manquerai  pas  «. 
01»  prifen-     Je  feutois  bien  la  conféquence.  de 
itJ'^;^l!  cette    déînaxche  ,   &    >c    ne    tn'en 
cachai  pas  les  rifques  j  car  j'écrivis  à 
M.  le  Duc  du  MaiÀe   [a)  :  Je  vais 
jouer  gros  jeu  ;  j^efpere  le  trouver 
beau  dans  le  talon  ;  je  ne  Vai  pas 
dans  la  main.  Réellement  il  s'en  fal- 
loir bien  que  j'euflTe  tout  ce  quim'ctoic  ' 
néceffaire.  Outre  cette  grande  infério» 
rite  de  près  de  Quarante  mille  hommes, 

!'e  n'avois  pas  de  chevaux  pour  traînée 
^  'artillerie.  Je  donnai  ceux  de  mes  équi-^ 

pages  ;  MM»  les  Maréchaux  &  les  au- 
tres Officiers  en  firent  autant.  Les  vi- 
vres ne  fuivoient  qu'avec  peine  ;  n'im^- 


{a)  Lettre  à  M.  le  Duc  du  Maine .  dm . 
11  Mai. 
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porte ,  je  marchai.  Mais  quand  il  fut  i 

Îueftion  de  pafTer  la  Scarpe,  MM.  les  171c. 
iarqfhaux  de  Bervick  6c  de  Montef- 
quiou  ,  qui  jufqu  alors  s'étoient  laiÔe  ' 
entraîner  à  mon  avis,  me  dirent  qu'ils 
croyoient  convenable  de  ne  me  point 
commettre  dans  les  plaines  au  delà  de 
la  rivière,  fans  avoir  auparavant  re- 
connu l'armée  des  ennemis. 

»  On  ne  reconnoît  pas ,  Monfieur, 
3»  leur  difois-je  (a) ,  une  armée  avec 
»  trois  ou  quatre  mille  chevaux  d'eC- 
w  corte,  &on  ne  peut  juger  fi  elle  eft 
»  attaquable  dans  (qs  retranchemens  , 
»  qu'en  rapprochant  à  la  portée  du 
»  hifil.  Dailleurs,  celle  du  Roi  cher- 
»  chant  une  bataille,  on  ne  hafarde 
»  rien  de  marcher  à  la  portée  du  car 
»  non  des  ennemis.  Ils  prendront  la 
»  réfolutiort  de  venir  à  nous  ,  ce  que 
»  nous  dcfirons  ;  ou  ils  relieront  dans 
»  leur  camp ,  ce  qui  fera  voir  qu'un 
»  ennemi  y  fupérieur  de  cinquante 
»  mille  hommes  >  qui  veut  obftiné- 
»  ment  la  guerre  ,  n'ofe  pas  fe  mettre 
»  en  plaine  enpréfence  de  l'armée  du 

■  I  I         I         I        I  I     »  I  II  I  !■■ 

(a)  Lettre  à  M.  de  Voifi»»  du  i»  Mak 


es  ennemis  hier 
e  fcont  de  leur 
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»  Roi.  En  un  mot ,  fi  on  n'attaque 

1710.     »  pas  les  ennemis  à  caufe  de  la  bonté 

»  de  leur  pofte ,  c'eft  toujours  an  air 

»  d'audace  de   leur  préfenter  la  ba- 

9»  taille  en  pays  ouverts  ««.  Nous  paf- 

sâmes  donc  les  ponts  le  30  Mai,  & 

nous   examinâmes   les  retranchemens 

ennemis  ,  dont  j'envoyai  au  Roi  la 

defcription  en  ces  termes  (a)  : 

Quift  tien-      »  Sire ,  nous  avons  parfaitement  re- 

nent   Jans    j,  counu  la  fituation  d( 

leurs  rctrëti'        ^  .         r^-. 

£h<nuns.       >'  &  ce  macin.    i  out 

«>  camp  eft  couvert  de  redans,  dont 
»  plufieurs  font  liés  par  des  courtines , 
«  &  les  autres  féparés  ;  leur  cavalerie 
»  eft  à  cheval  entre  les  redans ,  &  les 
»  bataillons  avec  leurs  drapeaux  dans 
i  »  les  redans.  Toute  l'armée  s'y  eft 
»  placée  dès  hier  au  matin ,  &  cette 
»  nuit  ils  ont  fait  venir  toutes  les 
»  troupes  qui  croient  entre  la  BaflTée  , 
»>  la  Scarpe  &  le  rîiifleau  de  Sanzaye. 
»  Enfin  ,  Sire  ,  après  avoir  examiné 
>>  tout  ce  qui  pouvoit  être  entrepris , 
>•  M.  le  Maréchal  de  Bennck ,  M.  le 
«•Maréchal  de  Montefquiou  ,  &'tout 


{a)  Lettre  au  Roi  \  du  3 1  Mak 
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»  ce  qu'il  y  a  d'Officiers- Généraux,  ; 
»  auxquels  on  peut  croire  plus  de  fer- 
»  mete  &  d'araeur  pour  le  fervice  de 
»  Votre  Majefté ,  font  perfuadés  que 
•»  l'on  ne  peut  attaquer  l'armée  en- 
n  nemie ,  lans  mettre  celle  de  Votre 
»3  Majefté  dans  un  péril  très-apparent 
»  de  recevoir  un  grand  échec.  Pour 
»  moi ,  je  ne  délavouerai  point-que  Je 
y*  ne  craigne  quelque  péril  ;  vos  trou- 
^  pes  font  dans  une  bonne  difpofition  : 
ty  mais  de  marcher  à  une  ligne  où  le 
i>  canon  eft  place  ,  &  dont  il  faut  ef- 
»  fuyer  quinze  coups  de  chaque  pièce 
n  avant  que  d'entrer  j  trouver  enfliite 
«  de  l'infanterie  qui  vous  reçoit  avec 
»  un  gros  feu  ,  Se  une  cavalerie  qui 
•>  vient  vous  chercher  entre  les.  re- 
«  dans  j  ce  Ji'eft  point  là  du  tout 
»  combattre  à  U^antage  à  peu  près 
yy  égal.  Cependant ,  fi  je  trouvois  bien 
»  des  gens  qui  voulurent  attaquer 
»  malgré  le  péril  que  j'y  vois ,  je  le 
yy  ferois  peut-être  ,  parce  qu'on  ne  fe 
»  retire  de  certains  états  violens  , 
yy  que  par  fe  livrer  à  de  grands  périls: 
M  mais  en  vérité ,  Sire-,  les  fuites  éton- 
»>  nent  un  bon  François ,  &  bien  fidc- 
»  lement  dévoué  à  la  perfonne  de 


1710, 


ij6    Vie  ou  MakAchal   - 

T—T^  »  Votre  Majefté  ;  fi  Elle  me  veut  tduy 
17 10.     »  de  courage  ,  qu  Elle  ait  la  bontc  de 
»  me  le  donner  «.  '^ 

»  Quoique  nous  foufïrions  un  peu 
»  ici  pour  l'eau ,  fe  crois  cependant 
»  qu'il  convient  que  nous  y  tenions 
»  le  plus  qu'il  fe  pourra  ^  par  plufieur^ 
»>  raifons.  D'abord  nous  confommons 
w  les  fourrages  qui  feroient  très-utiles 
»  aux  ennemis ,  enfuite  nous  épat'- 
»  gnons  les  nôtres  j  enfin  nous  fotd- 
«  mes  dans  une  fituation  plus  décente 
»  pour  l'armée  de  Votre  Majefté ,  que^ 
»  Il  nous  étions  plus  éloignés  des  en^ 
3»  neniis.  Il  eft  certain  qu'ils  voient 
»  une  armée  bien  dîfpofëe  à  les  conv- 
«  battre  ,  &  qui  ne  diffère  à  les  atta*- 
»  quer ,  que  parce  que  la  raifon  ne 
»  veut  pas  que  l'on  entreprenne  des  ac- 
»  tions  trop  périlleifts»  C'eft  beaucoup 
»  que  d'être  où  nous  fommes.  Le  Prince 
«  Eugène  a  dit  &  foutenu  que  l'armée 
»  de  Votre  Majefté  ne  le  mettroit 
»  point  à  portée  d'avoir  une  aiStion  , 
>5  &  nous  favoas  par  un  de  leurs  OfE- 
»  ciers  prifonniers  ,  qu'il  a  parié  mille 
»  guinees  contre  Milord  Marlboroug  , 
»  que  nous  ne  paflerions  pas  la  Scarpe  «. 
C*eft  apparemment  dans  cette  pec- 
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fiiafion ,  que  les  Alliés  faifoient  à  nos  c 


Plénipotentiaires    de  Gertruidenberg      17 1«; 

des  propofitions  fi  abfurdes  &  fi  révol-     Demandes 

tantes.    L'Abbé  de  Polignac  m'en  fit^^^^X""*^' 

part  en  ces  termes  :  «  (a)  Ils  veulent 

0  que  le  Roi suniilè  à  eux ,  pour  faire 

>•  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne,  &  le 

3»  chaffer  de  toute  la  Monarchie  ,  fi 

>»  ce   Prince    n'accepte  pas  dans   un 

»  terme  fort  court  un  très-petit  par- 

»  tage  qui  pourra  lui  être  offert,  for- 

»  mé  des  Royaumes  de  Sicile  &  de 

»  Sardaigne  ,  en  excluant  les  places 

»»  de  ToTcane  ;  bien  entendu  qu'après 

••  cela  fait  &  parfait,  &  tous  les  autres 

»  préliminaires  ,  favoir  la   reddition 

»  des  places  de  Flandres ,  exécutés  ,  la 

»  France  n'aura  pas  la  paix,  mais  feu- 

n  lement  la  permiflîon  4^  la  traiter , 

>»  Se  cependant  une  trêve  fans  garantie , 

a»  c'eft-à-dire,  qui  pourra  être  rompue , 

»  fi  Sa  Majefté  n'accorde  pas  les  de- 

»  mandes  ultérieures  qu'on  lui  voudra 

»  faire ,  &  dont   ils  ne  veulent  pas 

»  donner  l'explication.  Quelque  cliofe 

»  qu'on  puifle  leur  dire  contre  1  injuf- 

(tf)  Lettre  de  M.  l'Abbé  de  Poîîgnac,  d» 
ftemier  Juin. 


1710. 


ïiS  Vie  T)V  MAiticHAi 
»  tîce  criante  de  cette  prétention  ,'^ 
>»  ils  répondent  froidement ,  que  '  la 
n  fupériorité  de  leurs  forces ,  &  la  mi- 
»>  fere  où  nous  fommes  réduits ,  ne 
>5  nous  permettent  pas  de  difputer  ; 
a  qu'il  leur  faut  les  sûretés  qu'ils  de- 
*>  mandent ,  pour  ne  pas  douter  que  la 
»>  Couronne  d'Efpagne  fortira  des 
3>  mains  de  Philippe  V ,  &  que  notre 
»>  sûreté  à  nous  n'eft  que  dans  leur 
»  bonne  volonté  <«. 

«  Quand  on  leur  a  demandé ,  m'é- 
»>  crivit  M.  de  Torcy  (a)  ,   quelles 

,  »>  voies  ils  entendoient  que  Sa  Majefté 
t>  dût  prendre  pour  faire  abdiquer  fou 
«  petit-fils ,  ils  ont  répondu  qu'il  n'y 
»  en  avoir  que  deux  pour  faire  agir 
»>  les  hommes ,  celle  de  la  perfuafion  , 
»»  &  celle  de  la  contrainte  j  que  les 
♦>  Alliés  feroîent  bien  aifes  que  le  Roi 

,  »  pût  fe  fervir  utilement  de  la  pre- 
♦5  miere  ;  mais  que  cette  voie  ne  réuf- 
«>  filTant  pas ,  il  falloit  néceflTairement 
w  ufer  de  la  féconde ,  unir  les  forces 
»  de  la  France  à  celles  de  fes  enne- 
•5  mis  ^  pour  forcer  le  |loi  Catholique 


(.î)  Lettre  de  M-  de  Torcy ,  àa  premiw 
Juia. 


Duc   DE    VlLLAHS.         Ilj 

f>à  renoncer  à  la  Couronne  d'Efpa- 
n  gne ,  &  même  au  partage  qui  lui 
»  auroir  été  offert ,  s'il  ne  la  voit  pas 
»>  accepté  dans  Tefpace  de  deux  mois  «. 
L'Abbé  de  Polignac  m  ajoutoit  : 
»  Nous  ne  foufcrirons  jamais  à  ces 
»  conditions,  puifque,  lorfqu'ils  nous 
»  découvtiroient ,  après  Texécucion  des 
w  préliminaires ,  les  prétentions  qu'ils 
»  nous  cachent ,  au  heu  de  paix ,  nous 

■  »  n'aurions  peut-être  qu'une  nouvelle 
«  guerre  encore  plus  malheureufe  que 
^  la  première-  L'armée  que  vous  com- 
»  mandez,  &  votre  réfolution ,  ne  laif- 
«  fent  pas  de  leur  donner  beaucoup  à 
«  penfer.  Us  ne  s'attendoientpointdu 
«  tout  à  une  fi  longue  réfiftance  que 
»  celle  qu  ils  trouvent  i  Douai  ;  ils 
»>  comptoient  d'avoir  cette  place  & 
»  Arras  même ,  avant  que  vous  euflîez 
«  pu  ailembler  les  forces  du  Roi  fur  la 
0'  Soinme*  Ils  ont  été  trois  jours  dans 
••  une  inquiétude  continuelle ,  dès  que 
»  vous  vous  êtes  mis  en  mouvement  ; 

I M  mais  juiqu'à  préfent  ils  n'ont  pas 
»>  changé  pour  cela  de  ton.  Il  faut  ef- 
»  pérer  que  la  fuite  leur  impofera  plus 
»  encore  que  les  commencemens.  Je 
»  m^  repofe  bien  fur  vous  de  toute  la 


ï7i^-. 
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»  conduite  de  l'affaire  ;  &  quand  vous' 

1710.      »  né  les  battrez  pas,  je  ferai  bien  per- 

»  fuadé  que  la  chofe   n'aura  pas  été 

»  poflîble  «'. 
Tentatives     J'y  fis  en  effet  tout  ce  qui  étoit  en 

pour    attirer  •         r  *  • 

fes  ennemis  à  ^on  pouvoir.  Les  enneniïs  avoienr 
une  uaion.  deux  redoutes  à  BiacTie  fur  la  Scarpe  ; 
je  les  fis  attaquer  par  le  Comte  de 
Brogito  &  le  Marquis  de  Nangis ,  qui 
s'y  portèrent  avec  leur  ardeur  ordinaire 
&  les  prirent.  Quelques  bataillons  s'a- 
vancèrent au  fecours ,  mais  évitèrent 
prudemment  d'engager  une  aâiion. 
J  avois  d'excellens  Officiers  pour  ces 
forte%  d'opérations  ,  &  je  demandois 
pour  eux  a  la  Cour  des  récompenfes 
que  j'obtins ,  des  commiflîons  de  Co- 
lonels pour  les  iîeurs  de  Coucy  ^  de 
Bongard  ^  de  Saint-Laurent  y  &c  de 
Fonunay  y  Se  une  Lieutenance-Çolo- 
'  nelle  poiir  le  fieur  Marquis  dans  les' 
Suiffes  j  c'étoient  tous  gens  d'une  bra- 
'  voure  éprouvée.  »  C'eft  la  première 
»>  qualité  que  je  demande  à  la  guerre  , 
9è  ecrivois-je  à  M.  de  Voifin  {a)  :  on  dit 
»  toujours  que  tout  le  monde  eftbravey 


i/)  Lcure  à  M*  de  Vpifin ,  du  7  Juin. 


D0C  p3  VlLLAll«r        îir 
Il  8c  Yous  ne  fauriez  imaginer,  quand  : 
»  ce  vient  au  fait  &  au  prendre ,  le     ijif» 
1»  peu  ^ue  Ton  trouve  de  certains  coo» 
»  rages ,  qui  veulent  bien  marcher  4 
Il  la  «ete  de  tout.  Autre  chofe  eft  d  en-  "^ 

n  yoyer  les  uroupes  à  l*ennenii  .^  ou  de 
ai  les  ^ener  fbi->mènxe  bien  â^remenc 
»  &  le  premier  «, 

Le  voifinagedes  deux  armées  occar^     Emrermt 
fionna  une  converÉition  entre  plufieu«  ^'Ofci^ru 
Généraux  Se  les  nôtres  fur  le  bord  d^ 
la  Scarpe  :  ]j  étois  à  regarder  des  tra-  . 
vaux  <jue  j'avois  ordonnés  pour  dé^ 
tourner  cette  rivière.    Le  Prince  de 
Hefle ,  qui  a  été  depuis  Roi  de  Su^de^ 
y  vint,  &  commença  pax  un  compli-    . 
ment  trèfr-honncte  lue  le  petir  Aiccèf 
decesideux  redoutes  emportées.  *>  Je  ne 
puis  ,  me  dit-il  ,  regarder  comme  ua 
malheur  la  perte  que  nous  venons  de 
feire ,  puifqu'elle  me  procure  Ta  van*- 
x^  de  voir  un  Général  dont  j'eftime 
fi  Fort  le  mérite  «^  Il  me  parla  de  l'in^      * 
quiétude  que  lui  &  les  plus  hpnnetes 
gens  dç  leur  armép  avoient  eyp  de  ma 
blefline*  ^  Cet  accident,  a  jouta-  t-il ,  eft 
•rrivé    dans    un  moment  jbien  heu* 
r^ux  pour  nous  ,  &  oii  le  fort   de 
la  bataille  paroijXoij;  dangereux  <<.  }A^ 


lit     Vie  du  MARÉcHAt 

I'- réponfes  furent  telles  qu'elles  devoîènf 

X710.  être.  J'y  allai  encore  quelques  autres 
fois  ,  parce  que  j'efpérois  y  voir  I9 
Prince  Eugène  qui  y  venoit  auffi  ; 
mais  nous  ne  nous  rencontrâmes  pas. 

^On  renonce      Qq  travail ,  que  je  dirif^eois  moi- 

.p.  attaquer  les       h         rie  '      *  r  '        '         1 

fiMemU,       même  lur  la  Scarpe ,  etoit  une  laignee ,  \ 

par  laquelle  jç  voulois  faire  fortir  cette  1 
rivière  ,  dans  Tefpérance  que  la  force . 

de  Teau  romproit  un  pont  de  commu-  ; 

nication   qui    riuniffoit    au  gros    de  I 

l^armée  un  quartier  que  les  ennemis  ' 
avoicnt  entre  la  Scarpe  &  la  Sansjaye. 
Je  favois  la  pofition  de  ce  quartier  par 
ie  Comte  dç  Brpg/io^  que  j  avois  en- 
voyé pour  l'examiner  ,  &  fes  rappons 

étoienp  toujours,  tels  qu'on  pouvoit  s'y  ^; 

fier.  Quand  l'eau  eut  un  peu  coulé  ,  ■ 

nous  allâmes ,  le  Maréchal  de  Bervick^  ; 

le  Maréchal  de  Montefquiou  &  moi ,  \ 

feuls ,  pour  ne  point  faire  voir  aux  \ 

/ennemis  une  apparence  de  généralité ,  i 

reconnoître  les  poftes  4erriere  V'itry-^  | 

&  fi  les  eau?:  ayoieijt  produit  i'eftei  j 

que  nous  défirions  ;  mais  nous  trou-  | 

vâmes  que  les  ennemis  avoienc  faif  j 

des  coupures  de  leur  côté ,  &  que  les  j 

eaux  que  nous  leur  avions  envoyées  ,  i 

.^  i^s  ^voient  ietéçs  dans  les  lïjaraij  ;  ' 


Bue    DE    VlLLARS;  TÎJ 

<te  forte  que  ce  quartier  étoit  plus  fort  ; 
iqu*auparavant,  étant  couvert  par  une  17  it* 
I  inondation  ,  outre  ces  retranchemens  : 
lauflî  toute  attaque  fut  eftimée  impof- 
iîble;  &  le  Maréchal  de  Bervick  ^  qui 
ii'étoit  venu  que  pour  une  bataille  , 
;alla  joindre  l'armée  de  Dauphiné  , 
<jui  lui  avoir  roujours  été  deftinée. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  dechoi-  Campd'Oii^ 
|£r  un  poûe  ,>  d'où  ou  pouvoit,  après  la-^' 
[fecidition  de  Douai ,  qui  ne  devoir 
k)as  tarder,  agir  félon  les  circonftan- 
jX:es.  Je  plaçai  dans  cette  intention  ,  le 
jiy  Juin  ,  l'armée  du  Roi ,  la  droite  à 
Oify^  ,  &•  la  gauche  à  Mauchy-le- 
f  reux.  Dans  cette  pofition  ,  j'étois  en 
état  d'empêcher  le  fiége  de  Valent 
xiennes  ,  de  Condé  &  de  Bouchain. 
jfout  celui  de  Bée  hune ,  je  ne  le  pou- 
vois  que  par  une  bataille ,  &  je  man^ 
|dai  au  Roi ,  que  mon  fentimenr  étofjc 
\Àq  la  donner  :  "  Pour  cth  ,  difois^ 
I*  i^(^)>  il  faui^  marcher  aux  ennemis 
I»  dans  le  temps  qu'ils  marcheront  pour 
m  s'approcher  de  Béthune  ,  parce  que 
>»iî    on    leur  lailïè  feulement   d^-*- 


fij 


1^4       ^^^  ^^   MARICHAit 

>  »  jours ,  on  trouvera  leur  armée  dV>I>^ 

1710.     *'  fervation  placée   &  retranchée   de 
w  manière  qu'il  y.  auroic  grand  péril  i  .\ 
9}  l'attaquer  «*, 

En  établiflant  mon  camp,  j'envoyai 
le  Comte  de  Coigny  avec  un  corps  de  ! 
Dragons  entre  Valenciennes  &  Bou-  \ 
jchain  ,  pour  difputer  aux  ennemis  le 
paflTage  de  TEfcaut ,  &  je"  fis  préparer 
jdes  ponts  pour  le  fourenir.  Us  voulu- 
rent s'approcher  de  fes  dernières  trou- 
pes /  qui  étoient  des  Huflards.  Le 
Colonel  Ratky  ^  qui  les  commandoit, 
plia ,  &  parut  fe  retirer  en  défordre 
ppur  les  attirer.  Ils  le  fuivirent  en 
e(Fet,  en  s'éloignant  de  leurs  gros  v 
Ratky  retourna  fur  eux  ,  les  battit , 
iSc  ramena  un  afTez  grand  nombre  d« 
prifonniers, 

BtêtiuMd-      Ce  camp  ne  fut  pas  pour  moi  un  ' 

j  en  eufle.  Voici  ce  que  je  mandai  au  i 
Maréchal  à'Harcourc  ,{a).    »  Vous  | 
»  croyez  bien  qu'avec  les  fatigues  que 
'     _    >3  j'eflTuie.  tous  les  jours ,  mon  état  n'a  -. 
^^^^^W^^ipendé,    Je  fuis  plus  inconi«- 

{a)  Lettre  au>:itei.aial  d'H^rçourt»   i^ 
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^  mode  que  je  ne  l'étois  en  partant 

»  de  Paris.    Une  aflez  groffe  efquille      lyt*. 

•>  commence  à  percer  j  cependant  voas 

»  penfez  bien  que  je  ne  puis  demeu* 

»  rer  dans  ma  chambre.  Je  fis  avant* 

»  hier  treize  ou  quatorze  lieues ,  tant 

»  à  cheval  qu'en  chaife  :  j'en  ferai  dç- 

»  main  autant.   Vous  favez  que  Ton 

»  ne  peut  trop  connoître  le  pays  par 

»  où  on  peut  aller  à  un  ennemi ,  & 

»  par  où  il  peut  venir  nous  chercher  , 

»  fur- tout  quand  l'affaire  approche,  & 

»  que  ,  de  la  manière  dont  elle   fe 

»  tourne ,  dépend  le  fort  du  Royaume. 

»>  Je  n'aime  pas  à  jouer  fi  gros  jeu  ; 

)>  mais  je  me  dois  au  Roi  &  i  ma 

^  Patrie  ,  '&   me  compte  ,   je  vou5 

»  aflure  ,  po\ir  rien. 

w  La  defenfe  de  Douai  va  par  mer- 
ï^  veille ,  &  cela  ira  peut-être  encore 
«  plus  loin  qu'on  ne  penfe  j  mais  il 
»  arrive  perpétuellement  de  nouvelles 
»  troupes  aux  ennemis.  Pour  moi ,  il 
»  m'en  part  tous' les  jours  ^ne  quantité 
»  aflez  raifonnable  par  la  défcrrion  » 
»  fut-tout  de  Cavalerie ,  Dragons ,  & 
»  même  de  Gendarmerie.  Tout  ce 
»  qui  a  pafle  l'hiver  fur  cette  fron- 
>•  tiere  »  n'a  pas  été  payé.    L'écu  de 

FiiJ 
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"— »  campagne  eft  encore  dû.  Les  Vfa-^ 

Â7i^'  5>  riers  prennent  quatre-vingts  pour 
5>  cent  (a).  C'eft  ce  qui  fait  déferrer  j 
35  parce  que  les  Cavaliers  ou  Gendar- 
5>  mes  ,  voyant  que  de  cinq  écus  il  ne 
»5  leur  en  revient  qu'un ,  s'imaginent 
^a  que  ce  font  leurs  Officiers  qui  les 
9t  volent.  J*ai  fait  arrêter  un  nommé 
»  Beaupomier ,  chef  de  ces  Ufuriers 
s»  établis  à  Arras ,  &  je  verrai  ce  quo 
3>  M.  Defmarets  en  fera. 

»-  Voilà ,  mon  cher  Maréchal ,  notre 
n  état  ;  &  pour  celui  de  ma  fanté ,  il 
7>  eft  comme  je  vous  Tai  dit.  Mes  bé- 
8»  quilles  ne  me  mènent  que  dans  mi 
»  chambre  :  pour  monter  ou  4efcen- 
>5  dre ,  il  fiiut  me  porter.  Quand  on 
w  m'a  grimpé  fur  mon  cheval  >  je  m'y 
m  tiens ,  &  je  meneroîs  bien  mon  aile 
^  5»  à  la  charge  ,  mais  fi  elle  m'obligeoit 
»  à  une  retraite  au  trot ,  alors  je  me 
»  rendroïs  de  bonne  grâce  \  mais  j'ef- 
»  père  que  nous  n'aurons  qu'à  pouffer* 
«  C*eft  ce  que  j'eftime  qu'il  faut  faire 
»  très-doucement,  &  je  dirai  bien  à 
»  nos  gens  :  Ne  nous  emportons  pas. 


{a)  Lettre  à  M.  Defmarets,  du  ij  Juillet» 


Dtfc   »t  VlLLARSi        tif 

ft  Pour  moi,  fi  je  m'emporte  5  je  ferai  1 

•>  bien  trompé  «»  lyicr. 

La  ville  de  Douai  fe  rendit  le  25  Reddition  dé 
Juin  5  après  cinquante-deux  jours  de  fompenfis! 
tranchée  ouverte.  '>  De  telles  dcfen- 
■•  fes  5  écrivois-je  au  Miniftre  {a)  ,*à  peu 
»  près  à  la  moitié  du  fiége ,  ne  per- 
>5  mettent  pas  de  craindre  que  la  gar- 
5î  nifbn  puifle  être  prifonniere  de 
3>  guerre  j  &  certainement  les  ennemis 
»  verront  bien  qu'il  leur  en  couteroit 
»  bien  du  temps  &  bien  des  hommes  , 
»  s'ils  vouloient  la  réduire  à  cette  ex* 
»  trémité  «.  Ma  prophétie  fut  accom- 
plie î  on  lui  accorda  liberté  &  les 
honneurs  de  la  guerre ,  ainfî  qu'à  la 
garnifon  du  fort  de  Scarpe  ,  qui  fut 
compris  dans  la  capitulation.  Je  louai 
fort  cette  belle  défenfe  dans  ma  lettre 
au  R©i ,  &  le  fuppliai  de  vouloir  bien 
honorer  du  collier  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit,  M.  êiAlbergoti^  cjui  comman- 
doit  dans  cette  place,  &  de  lui  don- 
ner le  gouvernement  de  Sar- Louis  , 
qui  étoit  vacant  ;  que  M.  le  Marquis 
de  Dreux , (m  fait  Lieurenanc-Géné- 


{n)   Lettre  à  M.  de  Voifîn  >  du  premicjf 
Juin. 


F  iv 


1 


f  1$  Vie  ©if  MAkicHAt 
rai ,  M.  le  Dac  de  Mortemar ,  Mar^-^ 
1710.  chai  de  Camp ,  &  M.  de  Brendelqyy 
Suifle,  Lieutenant- Général  j  des  pen- 
fions  Se  des  grades  à  Mrs.  de  ferua-- 
ques  y  de  f^ilUnouet ,  de  Lijle  ,  dô 
Chajfenay  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majefté 
daignât  avancer  les  Officiers  que 
M.  à^Albergon  lui  nommeroic.  Tout 
cela  fut  accordé ,  &  au  delà  même  de 
ce  que  je  demandois ,  puifque  le  Roi 
me  donna  le  gouvernement  des  trois 
Evêchés ,  fans  retirer  celui  que  je  pof- 
fédois  auparavant  {o). 


if^'^^àr^'      Pendant  le  fiége  de  Douai ,  &  après  ^ 

truydcnht^'  1^  motgup  des  Alliés  fe  foutint.plus  à 

la  Haye  que  dans  leurs  armées.  Ici  ils 

fe  retranchoieiit  devant  moi ,  commç 

s'ils  avoient  été  les  plus  foibles ,  &  là  ils 

Srloient  en  defpotes  qui  ne  connoif- 
ient  de  droit  que  la  force.  J'étois 
inftruit  journellement  par  les  Plénipo- 
tentiaires &  le  Miniftre  ,  de  ce  qui  fe 
traitoit ,  afin  de  pouvoir  régler  mes 
moavemens  fur  les  progrès  de  la  ne- 

Îrociation  :  mais  ces  progrès,  quand 
es  Alliés  en  laiâbient  faire  ,  n'étoienc 


(tf)   Lettre  de  lemcrcimenc  au  Roi ,  do 
x  Juilkc. 


«qu'un  leurre  qu'ils  retiroient  enfuire.  — ^— 

»  Nous  avons  mis  les  Alliés  au  pied     iyx#^ 

>•  du  mur  >  m'ccrivoit  l'Abbé  de  Po- 

»  lignac  (a)  ,  &  bien  prouvé  la  fincé- 

•»  rite  du  Roi  dans  la  promeflTe  qu'il 

»  £ût  d'abandonner  le  Roi  d'Efpagne 

»  à  fes  p(ropres  forces  ;  mais  de  leur 

»  part  ils  ne  prétendent  pas  du  tout 

»  nous  tenir  quittes  des  demandes  ni- 

»  térieures.  Toute  la  grâce  qu'ils  vou- 

I»  dront  peut-être  bien  nous  faire,  fera 

»  de  les  difcuter  avant  la  (ignature 

9  des  préliminaires  ;   ce  que  jufqu'à 

/»  préfent  ils  avoient  toujours  remfé. 

»  Nous  favons  que  leurs  prétentions 

^  lâ^deffus    font  hautes  ,    quoiqu'ils 

I»  n'aient  jamais  voulu  les  expliquer 

^  nettement.  Les  HoUandois  veulent 

•  que  le  Roi  les  dédommage  de  la 

»  dernière  campagne  &  de  celle-ci  ^ 

99  Se  -qu'il  leur  rende  autant  de  places 

s>  qu'ils  ont  eu  la  peine  d^en  prendre 

»  depuis  que  leurs  préliminaires  ont 

»  été  drefles ,  fans  compter  ce  qu'il  eil 

j»  coûtera  pour  le  rétabliifement  des 


id)    Lettre  de  f  Abbé  iç  Pofignac ,  ^ 


fx 
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^^  «  Eledteurs  de  Bavière  Se  de  Cologneî 

jyio.  »  Il  y  a  auflî  bien  de  Tapparence  que 
»  leur  deflTein  eft  d'arracher  encore  , 
#>  s'ils  peuvent ,  le  refte  de  TAlface , 
*»  pour  la  donner  au  Duc  de  Lor- 
^î  raine  en  cchano;e  du  Montferrac  <«  : 
&  voilà  comme  tous  les  Princes  de 
l'Europe  cherchoient  à  s'accommoder 
entre  eux  aux  dépens  de  la  France. 

Au  moment  que  cts  articles  alloient 
être  accordés  en  grande  partie ,  l'Abbé 
de  Polignac  m'écrivit  {a)  :  »  Si  la  paix 
yy  n'eft  pas  fignée,  après  tout  ce  que 
^>  nous  avons  offert  fur  l'abandon  de 
9y  TEfpagne  &  des  Indes,  c'eft  que 
M  ceux  qui  gouvernent  la  Hollande  , 
■>  &  qui  s'entendent  avec  les  Gén&- 
'  n  raux  ennemis  pour  tromper  les  peu- 
»  pies,  trouvant  leur  intérêt  particulier 
?>  dans  la  continuation  de  k  guerre» 
»  Savez-vous  ce  qu'ils  demandent 
»  à  préfent  ?  c'eft  qu'en  cas  que  le  Roi 
yy  d'Efpagne  refufe  le  petit  partage 
99  qu'on  lui  fait ,  Sa  Majefté  leur  con-- 
p»  figue  EUe-mêiîie  toute  la  Monarchie 


: .  (tf)  Lettre  de  l'Abbé  de  Polîgnac,  du  xt> 
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5»  en  Europe  ôc  aux  Indes  ,  à  la  ré- 
5>  ferve  de  Sicile  &  de  Sardaigne,  fans 
5>  qu'ils  foicnt- obligés  de  leur  part  à 
n  tirer  un  coup  de  moufquet ,  ni  à 
99  dépenfer  un  ecu  pour  détrôner  Phi- 
>5  lippe  V  ««» 

Sur  ces  articles ,  qu'il  falloît  rejeter 
haurement ,  on  eut  la  patience  de  né- 
gocier encore ,  &  même  de  faire  des 
offres.  M.  de^Torcy  m'en  inftruifit  en 
ces  rermes  (à)  :  »  J'efpérois ,  il  y  a 
jî  quelques  jours ,  vous  mander  des 
»  nouvelles  un  peu  plus  favorables  de 
»  la  négociation  de  la  paix.  MM.  les 
>>  Plénipotentiaires  avoient  propofé  , 
»  comme  d'eux-mêmes  ,  que  le  Roi 
»  pourroit  s'engager  à  donner  de  l'ar- 
»  gent  aux  Alliés  ,  fuppofé  qu'ils  fuf- 
55  fent  obligés  de  faire  la  guerre  au 
>5  Roi  d'Efpàgne ,  fi  ce  Prince  refufoic 
»  le  partage  qu'on  lui  deftinoit  ;  que 
»  moyennant  les  fommes  que  Sa  Ma- 
»  jefté  cohviendroit  de  payer  par  mois  ' 
j>  pendant  que  la  guerre  d'Efpàgne  du- 
j>  reroit ,  Elle  ne  feroit  point  obligée 
jy  de  faire  agir  fes  troupes  contre  le 
»  Roi  fon  petit-fils  «Pr 

(tf)  Lettre  de  M.  de  Totcy^é».  50  Jaiiù 
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Les  Députes  de  Hollande  ont  paru 

17/10.  »  goûter  cette  propofition  ,  qui  leur 
»  ètoit  nouvelle  ,  &  ont  fait  feulement 
m  quelques  objedions  fur  la  sûreté  des^ 

V  payemens.  Ils  demandoienc  pour 
9  otages  les  places  que  Sa  Majefté  a 
»  déjà  bien  voulu  leur  promettre  pour 
■»  sûreté  de  fon  înaûion  pendant  la 
»  guerre  d'Efpagne.  Ils  ont  emporté 
«•  ces  propoiiiions  à  la  -Haye  ,  &  ont 
9>  promis  réponfe.  Elle  eft  venue,  noa 
»  par  eux ,  mais  par  un  Secrétaire  que 
»  le  Penfionnaire  leur  a  dépêché  avec 
»  un  papier  de  L'écriture  de  ce  même 
^  Secrétaire  ^  &  non  figné  :  il  portoit  ^ 
w  que  leur  dernière  propofition  n'eft 
9  pas  acceptable  ;  qu'il  faut  que  le  Rot 
»  fe  charge  feul  de  faire  la  guerre  aa 
m  Roi  d'Efpagne,  Se  de  remettre,  aux 
»  Alliés  rÉfpagne  Se  les  Indes ,  ainfî 
»  qu^il  eft  porte  par  les  préliminaires  : 

V  c  eft-à  dire  >  Monfieut ,.  quie  ,  les» 
*»  Alliés  veulent  demeurer  en  repos  , 
»  pendant,  que  la  France  feroit  la 
»  guerre  au  Roi  d*Efpagne  pour  le 
»  chaflTer  de  fcn  Royaume  y  Se  que  » 
»  fuivant  Tes  prélîminafres ,  le  Roi 
»  n*auroit  qu'un  terme  dé  deux  mois 
»  pour  afjbev^  ce  grand  ouvrage-  j.qjje 


Due  UB  VtttAHsV     ïjl' 

j»  Sa  Majefté  fera  cependant  obligée  ; 

s»  de  céder  aux  Allies ,  &  de  rafer  les  17  n 
»  places  ejcprimées  par  les  mêmes  pré-» 
»  liminaires  ^  Se  que  le  terme  de  deux 
t»  mV)is  étant  fini ,  ils  recommence- 
y>  ront  la  guerre  avec  tous  les  avan- 
»  rages  qu  on  leur  aura  cédés  :  ainfi  la 
»  France  fe  troaverôit  engagée  à  fou- 
»  tenir  deux  guerres  différentes ,  fans  - 
»  retirer  d'autre  fruit  que  celui  d'une 
».  trêve  de  deux  mois  ,  pour  laquelle 
»  le  Roi  céderoit  ou  raferoit  toutes 
»  les  places  qu'on  lui  demande.  Nous 
p  confeilleriez-vous ,  me  demandoient 
»  les  Plénipotentiaires  &  le  Miniftre  , 
»  nous  confeilleriez-vous  de  figner  de 
»  pareils  préliminaires  ««  ? 

>»  Non ,  leur  répondis-f€  (a)  y.  Se  i\ 
^  n'y  a  pas  un  homme  dans  cette  ar- 
>•  mée ,  8c  peut-être  dans  tout  le 
»  Royaume ,  qui  ne  foit  réfolu  à  ver- 
»  fer  jofqai  la  dernière  goutte  de  fon 
»  fang ,  pour  n'être  jamais  à  la  merci 
«  de  fes  ennemis.  Ils  ont  déj^  vu  dans 
*•  la  dernière  bataille  ce  qu'il  leur  ^ 
»  coûté  pour  une  demi-Keue  de  ter- 


ia)  Lettre  à  M.  ilc  PoUgnac»  4«  ^<  luûsv 
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I  >•  rein  ,  que  j'auroîs  regagné  fans  ma 
îfio.  ''  bleiïure^  &  peut-être  dans  peu  de 
»  jours  Dieu  nous  fera  la  grâce  de 
y>  confondre  l'orgueil  de  ceux  qui  nç 
»  veulent  pas  une  paix  que  le  Roi  veut 
yy  acheter  fi  cher.  Nous  avons  cent 
»  quatre-vingts  bataillons ,  &  deux  cent 
n  foixante  efcadrons  en  préfence  deç 
»  ennemis.  A  la  vérité ,  ils  en  ont  da- 
»>  vantage  ,  &  avec  un  plus  grand 
•»  nombre  de  bataillons  &  d'efcadron» 
ji  que  Tannée  dernière  ',  nous  avons 
«  moins  d'hommes  ^  puifque  nous 
n  donnons  huit  mille  rations  de  moins^ 
yy  fans  que  perfonne'  fe  plaigne  ;  mais 
99  tous  nos  Officiers  y  font ,  principaux 
9  &  fubalcernes ,  ôc  tous  nos  foldats 
»  brûlent  du  défit  de  combattre.  Il 
»>  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer 
»  la  face  des  affaires ,  peut-être  du 
»  noir  au  blanc  «. 

»>  Apparemment  après  laprife  de 
»  Douai ,  ces  Meflîeurs  vont  chercher 
^  une  bataille  ;  je  vous  alfure  que  je 
y?  n^archerai  au  devanc  d'eux.  On  m*a 
»  fait  fi  mal  en  France  de  ma  bleflure, 
3J  que  je  crois  devoir  vous  en  dire  des 
*  nouvelles.  Il  eft  vrai  qu'ail  faut  me 
*>guinder  fur  mon  cheval,  &  que  |e 


©tfC  DE   VlX.tAR$r  lîj 

»  n'ai  aucune   forte   de  mouvement  ; 

3'  dans  la  cuifle  ni  au  genou  ;   mais      i^i^, 

»>  quand  je  fuis  à  cheval ,  Je  m'y  tiens 

w.fort  bien  cinq  à  fix  heures  :  il  n'en 

«  faut  pas  tant  pour  voir  plaider-  un 

V  grand  procès  &  aider  aux  Avocats  «*• 

C'eft  ce  qu'on  craignoit  à  la  Cour,  Us  erutt» 
&  le  Roi  ,  lans  me  le  défendre  abfo-  ?."  '"f"*'^f!f 
lument ,  m  mnnuoit  qu  il  aimeroit 
mieux  des  retranchemens  qu'une  ba- 
taille ,  paroifFant  content  fi  je  lui  fau- 
vois  Arras  &  Cambrai.  On  ne  faifoit 
pas  attention  {a)  »  qu'une  bataille  con- 
«  venoit  mieux  pour  le  génie  de  la 
»  Nation  ,  qui  porte  à  chercher  l'en- 
»  nemi  à  l'arme  blanche  ,  plutôt  que 
»»  de  fe  retranclier  &  réduire  l'affaire  à 
H  une  attaque  de  pofte,  où  la  force  ^ 
*>  des  ennemis  &  le  feu  de  leurs  ba- 
»  taillons  avoit  plus  d'avantage  contre 
»  les  nôtres  ,  -  fans  comparàifon  plu* 
»  foibles  en  foldats ,  mais  plus  forts  en 
r>  Officiers  qui  ne  tirent  point  ^.  . 

C'eft  pourquoi  ,  apiès  la  prifô  de 
Douai,  je  ne  jugeai. pas  à  propos  de 
m'entourer  de  fortifications ,  tant  pour 


(«)  Lettre  à  M.-  l'Abbé  de  Polignacy.  dw 
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I  ne  pas  &ter  à  rennemî  Tenvie  de  me 
if  10.  joindre ,  qu'il  afFedoit Se  que  ;e lui  d^-- 
Crois,  quoiqu'il  fut  plus  fort  que  nous 
de  trente- cinq  à  quarante  mille  hom- 
mes »  que  pour  entretenir  l'audace  dans 
nos  troupes  ,  lorfqu  elles  voyoient  que 
je  ne  me  cachois  pas*  Je  ne  cbercKois 
qu*à  me  placer  de  manière  a  avoir 
toujours  le  temps  d'élever  un  peu  de 
terre  devant  moi ,  &  je  n  oubliois  rien 
pour  prendre  les  meilleurs  poftes.  »  Bs 
»  ne  font  pas  faciles  à  trouver  dans  les 
jt  plaines  d'Arras  (û)  ,  écrivoîs-je 
\9  au  Miniftre  ;  avec  mon  déteftable 
»  genou  y  je  Bis  mes  quatorze  ou 
•  quinze  lieues  par  jour ,  hier  feize ,. 
j»  pour  qu'il  n'y  ait  pas  ,  s'il  eft  poffi- 
»  ble  ,  un  buiubn  ,  à  fix  lieues  a  la 
»  ronde ,  que  je  ne  connoifTe.  Quand 
»  on  doit  jouer  une  furieufe  partie  de 
S)  paume ,  il  faut  au  moins  connoître  Iç 
»  tripot  «. 

Pendant  que  je  me  donnois  ces  pei- 
nes, j'aurois  voulu  que  chacun  ,  aans 
fa  partie ,  eût  contribue  à  entretenir 
dans  notre  armée  l'ardeur  que  j'y  met- 


(«)  Icare  i  M.  de  Yoifin,  du  x  Juillet» 
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fois.  i>  Mais  le  ptct  eft  dû  depuis  plu- 
!•  fieurs  jours  ,  difois*je  à  M,  de  Voi- 
»  fin  (a);  je  voudrois  bien  qu'on  pût  le 
»>  payet  avant  l'adHon  ;  car  la  Couture 
ii  appeloît  l'argent  qu'on  lui  donnoit , 
»  Etoile  de  gaîcé , .  &  ces  étoiles  ne 
>j  brillent  pas  autrement  dans  notre 
»  armée.  Le  pain  d'ailleurs  eft  exceffi- 
^  vement  mauvais.  Enfin ,  Monfîeur  , 
i>  l'armée  de  Flandres  n'eft  pas  défîtes 
9»  par  le  foldat,  &  l'on  en  peut  juger 
»  par  la  grande  défenion  des  troupes 
yi  qui  ont  eu  ordre  de  s'y  fendre.  Une 
i>  caufe  pour  cela ,  c'eft  qu'on  y  meurt 
9»  de  faim  l'hiver ,  &  qu'on  y  eft  twé 
9>  l'été.  L'on  peut  n'être  pas  de  ce 
»  goût-là ,  fans  palier  pour  extraordi- 
»  naire  ««. 

Les  ennemis  me  tinrent  une  vîng^  MouHmum 
ttine  de  jours  alerte,  me  menaçant  tou-  ^"^^'"*  *** 
Jours  d'une  bataille^  tantôt s*éloignant , 
tantôt  refluant  précipitamment  fur  moi* 
Ils  campèrent  le  9  Juillet ,  la  droite  au 
Sanzaye  ,  &  la  gauche  à  la  Scarpe. .  Je 
fis  avancer  la  mienne ,  pour  être  a  peu 
près  à  la  hauteur  de  leur  droite.  I^e  1 1^ 


(«)  Lettre  à  M.  de  Yoifin ,  du  i  Juillets 
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ils  marchèrent  dans  la  plaine  d'Aubî-» 
#731,  gny  ,  &  pouffèrent  leur  droite  jufqu'à 
Goviy ,  laifTant  toujours  la  Scarpe  de- 
vant eux.  Je  les  côtoyai  en  réglant  fûf 
eux  mes  mouvemens.  Le  14  ,  ils  mi- 
rent leur  graiche  à  TAbbaye  St.  Eloy , 
&  leur  droite  s-étendoit  au  delà  de 
Cheler,  affez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m'étendis  de  même,  &  fis  attaquer ^un 
convoi  qui  leur  venoit  de  Douai.  L'et 
corte  fut  battue ,  Se  le  convoi  pillé.  Le 
Colonel  d' Aremberg,  commandant  le 
Royal  Allemand ,  &  d'autres  Partifans 
firent ,  pendant  ces  marches ,  un  grand 
nombre  de  prifonniers ,  &  un  feul  en 
emmena  plus  de  deux  cents. 
Stigt  de  Enfin  j  appris,  le  i^  Juillet,  qu'ils 
MéihuM,  avoîent  invt  fti  Béthune  ,  où  ils  m'a- 
voient  laiffé  le  temps  de  mettre  les 
munitions  ncceffaires  ,  &  une  bonne 
garnifon  fous  les  ordres  du  fieur  Du^ 
puis  f^auban^  bon  Officier.  Quoiqu'ils 
Tuffent  très-bien  portés ,  je  ne  pouvois 
renoncer  au  défir  d'une  bataille.  J'écri- 
vis au  Roi  (a)  :  »>  Je  fupplie  Votre 
n  Majefté  de  bien  examiner  ce  qui  eflj 


(«)  Lettre  au  Roi  »  du  2.0  Juillet 
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fci  de  fes  intérêts  à  cet  égard  ;  pour  i 

>3  moi  je  fuis  Ci  outré  de  rinfolence     171c, 

«  des  ennemis  &  de  leurs  conquêtes , 

5'  que  j'avoue  que  je  la  défire  ;  mais  il 

»  y  a  une  infinité  de  gens  qui  ne  font 

3^  pas  (i  en  colère  que  moi  ««. 

Cette  infolence  des  enneiîiis  dont  Ru^tundé^ 
je  me  plai^noîs\  n'étoit  pas  à  mon  ^lAr^^rc^^/t 
cgard  5  puiiqu  au  contraire  ils  etoient  herg. 
fi  circonfpe(!Îs  devant  moi  ;  c'étoit  à 
l'égard  de  nos  Plénipotentiaires,  qui 
demeuroient  toujçurs  à  Gertruyden- 
berg.  Si  on  avoit  voulu  m'en  croire  , 
ils  n'y  feroient  pas  refl:és  fi  long-temps. 
Je  leur  avois  mandé  (a)  :»  J'eftime  votre 
»  féjour  en  Hollande  déformais  beau- 
»  coup  plus  nuifible  qu'utile  au  feryice 
»  du  Roi.  Comtr.e.nt  ne  veut-on  pas  être 
»  convaincu  de  ce  qu'on  voit  lî  pr^rfài- 
>'  tement ,  que  Henfius  eft  livré  aux 
»  Généraux  ennemis ,  qu'ils  ne  veu- 
>'  lent  pas  de  prax ,  &  que  s'ils  ne 
»  vous  renvoient  pas ,  c'eft  pour  ne  pas 
»  avoir  l'odieux  de  la  rupture?  Ainfi , 
»>  Monfieur  ,  il  n'y  a  plus  à  différer  » 
»  votre  retraite  &  un  bon  manifefte  «'. 


la)   Lettre  à  l'Abbé  de  Poligaac  »  du  2. 
Tbillet.   . 
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Malgré  mes  remontrances ,  on  ?voft 
«710.  tenu  bon ,  parce  qu'on  efpcroit  tou- 
jours, à  force  de  condcfcendance  5  les 
amener  à  quelque  conciliation.  Mais 
.enfin  ils  fe  dcmafquerent  abfolumenc 
le  II  Juillet  (tf).  1»  La  rcfolurîon  des 
y  Alliés  ,  dirent  nettement  les  Dépu- 
»  tés  qui  vinrent  de  la  Haye  à  Gertruy^- 
»  denberg ,  eft  de  rqeter  la  propofi- 
99  tion  que  vous  leur  avez  faite  de  les 
»  aider  à  fbutenir  la  guerre  d'Efpagne 
»  par  une  fomme  d'argent  ,  quelle 
■•  qu'elle  puilFe  ctfe  >  &  quelque  su- 
»  reté  que  l'on  donne  pour  le  paye- 
»  ment  «<* 

»  Nous  ne  voulons  pas  de  l'union 
»  de  vos  forces  avec  les  nôtres ,  pour 
»  obliger  le  Roi  d'Efpagne  i  céder  Cr 
n  couronne  ,  maïs  que  vous  vous 
»  chargiez  feul  d'y  faire  confentir  ce 
»  Prince ,  ou  de  le  dépofleder  dans 
*»  le  terme  de  deux  mois,  au  bout  dèf- 
99  quels ,  fi  cela  n'eft  pas  fait,  la  guerre 
»  recommencera  ,  quoique  votre  Roi 
9*  ait  exécuté  tous  les  autres  préliminai- 
9>  tes.  Toute  la  grâce  que  nous  pouvons 

(a)  Lettre  de  M.  de  Torcy ,  du  1  y  Juillet, 
•ontcnaDt  celles  des  Plénipotentiaires,  du  i  }• 


!•  faire ,  c*eft  de  permettre  aux  troupes 

»  que  nous  avons  en  Portugal  &  en     j-j^ 

m  Catalogne  »  d'aider  pendant  ces  deux 

»  mois  à  conquérir  rÈfpagne ,  pour  la 

f»  remettre  avec  les  Indes  à  TArchiduc. 

^  Mais  ces  deux  mois  expirés ,  nos 

s»  troupes  n'agiront  plus ,  ôc  vous  ferez 

•>  obligés  de  finir  leuls  Tentreprife  ; 

•>  bien  entendu  qu  alors  la  trêve  n'aura 

f>  plus  lieu  «. 

»  Nos  Plénipotentiaires  ont  attaqué 
s>  ces  propofitions  par  des^raifons  qui 
»  font  demeurées  fans  réplique.  Ils  ont 
N  rappelé  tout  ce  qui  s  eft  palTé  dans 
0»  les  conférences  précédentes ,  &  Tef- 
*>  prit  même  des  articles  préliminaires  » 
»  dans  lefquels  il  n'avoir  Jamais  été 
»  queftion  que  le  Roi  dut  faire  feul  la 
^  guerre  à  ion  petit*fils.  Les  Députés 
•>  ont  répondu ,  que  fi  les  Alliés  &  eux 
•»  avoient  traité  jufqu'à  préfent  fur  le 
>»  pied  de  prendre  de  concert  des  mcrf 
»  fures  ,  &  d'unir  leurs  forces  aveô 
»  celles  du  Roi ,  pour  mettre  rArchis* 
sf>  duc  en  poflèflîon  de  TEfpa^ne  &  de$ 
*•  Indes ,  ils  n'avoient  pas  du  le  feiré  , 
»  &  qu'ils  ne  le  feroient  plus  ;  jque 
*»  route  la  modération  qu'ils  peurroienc 
m  apporter  préi]ent;i&ment  ^  étoit  de  doi^ 
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55  lier  un  parcage  à  Philippe  V  ;  maw 
iji:  «que,  pour  l'obligation  d  opérer  dans 
«  l'efpace  de  deux  mois  la  reftirurioni 
«  tocale  de  la  Monarchie  ,  à  nos  rit- 
i>  ques  ,  périls  Se  fortunes,  fans  qu'ils 
•»  doivent  fe  mêler  d'autre  chofe  que 
w  de  la  recevoir  de  nos  mains  ,  ils  ne 
*>  s'en  relâcheroient  jamais,  pcrfuadés 
w  que  rien  n*étoit  plus  jufte  ni  plus 
i>  facile  <s 

«  Facile,  ont  repris  nos  Plénipo- 
M  tenciaires  j  mais  obfervez  donc  que 
»>  la  conquête  d'un  grand  Royaume  , 
99  comme  l'Efpagne ,  n'eft  pas  une  en- 
95  treprife  de  deux  mois  ;  &  fi  le  Roi  , 
99  réduit  à  l'extrémité  ,  alloit  fe  retirer 
«  aux  Indes ,  cela  rendroit  l'exécution 
w  encore  plus  impoffible.  Si  elle  eft 
n  impoffible ,  ont-ils  répondu  d'un  ton 
f>  moqueur  ,  la  continuation  de  la 
»  guerre  contre  la  France  ne  l'eft  pas  cf. 
Voilà  tout  ce  qu'on  en  ^ut  tirer  ;  & 
nos  Plénipotentiaires  ne  pouvant  plus 
douter  qu'ils  étoient  joues ,  partirent 
enfin ,  à  mon  grand  contentement  (a). 
Xe Maréchal      Les  mouvemens  que  j'étois  obligé 

iemûtide    un 


fiiccejfcur* 


{a)  Lettre  à  M.  J'Abbé  de  Po^naç  ,  ^4 
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ie  me  donner  continuellement,  étant: 
f\  près  des  ennemis  ,  ni  avoient  telle"^ 
ment  fatigué ,  que  mon  genou  étoit 
beaucoup  plus  mal  au  milieu  de  la 
campagnequ'au  commencement.  Après 
m'ccre  bien  examiné ,  je  crus  devoir 
expofer  ma  fituacion  au  Miniftre.  Je 
lui  rappelai  (a)  que  c'étoit  par  ordre 
exprès  du  Roi  que  je  m'étois  expofé  à 
fervir  cette  année  ,  Se  même  fans 
grande  efpérance  de  pouvoir  aller  jut 
qu'au  bout.  Je  lui  expofai  l'état  de  mon 
genou  ^  qu'il  en  fortoit  encore  quelque- 
fois des  efquilles  j  que  j'étois  menacé 
d'un  abcès  j  que  le  moindre  mouve-r 
ment  extraordmaire ,  comme  de  mon- 
ter une  butte  d'un  pied  ,  me  caufoiç 
des  douleurs  infupportables  ;  que  cela 
alloit  quelquefois  jufqu'à  m'évanouir^ 
«  Dans  cet  état,  ajoutois-je,  nedois-je 
»>  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  fait ,  vous 
*'montrerlanécelîîté  d'avoir  un  homme 
w  qui  puiiTe  prendre  ma  place  ?  Je  n'ai 
»  rien  à  me  reproclier  ,•  après  la  let^ 
«>  tre  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire 
»  à  Sa  Majefté  ♦lors  du  départ  de  M, 
»  le  Maréchal  de  Bervick.  J'offris  de' 

ia)  Lettre  à  M-  dcVoifui,  du  j  7  Juillet, 
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!  y  fervir  fous  lui ,   je  l'offre  encore.* 

171Q.  »  Quand  nous  ferions  trois  ici  de  la 
»  meilleure  fanté  du  monde ,  nous  ne 
»>  ferions  pas  encore  trop;  donc  la 
»  mienne,  dans  Tctat  que  je  vous  la  re* 
>»  préfente  ,  ne  peut  fuffire.  Ayez 
»  donc  la  bonté  de  mander  au  Maré-^ 
H  chai  de  Bervick ,  qu'étant  forcé  d  al- 
9*  1er  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
»  d'Août ,  le  Roi  ne  peut  confier  fa 
»>  principale  armée  qu'à  lui ,  &  vérita* 
»  blement  je  le  penfe  ainfi  «s 
Difinns  Les  Généraux  firent  le  fiége  de  Bé- 
éêmpcmtns.  ^^^^^  ^  comme  ils  avoient  fait  celui  de 
Douai,  fort  à  leur  aife.  J'avoîs  les  feras 
liés.  Je  leur  préfentai  cependant  belle , 
en  me  plaçant  ,  le  }o  Juillet ,  -ma 
droite  à  Montenaneourt,  &  ma  gauche 
à  Bretancourt  ;  de  forte  qu'il  n'y  avoic 
rien  ^ui  me  féparât  d'eux.  Je  pouvois 
provoquer;  mais  il  ne  m'étoit  pas  per- 
niis  d'attaquer  ,  pour  peu  que  leur 
pofte  fut  tenable.  J  allai  les  reconnoitre 
avec  trois  mille  Grenadiers  Se  foixante 
cfcadrons ,  &  je  fis  pouffer  leur  garde 
jufgu'à  la  portée  du  fufil.  Leur  centre 
étoit  i  Berle ,  défendu  par  des  ravines 
difficiles  à  paflèr ,  jufqu'à  une  partie  dç 
feux  droite  >  /ituéjs  fur  une  hauteur  à^ 
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minante ,  &  oppofée  à  une  tavine  très- 

profonde,  qui  aboutiflbit  à  la  petite  lyio, 
rivière  de  Lane  ,  &  kur  gauche  bien 
défendue  par.  la  Scarpe.  Une  armée 
(bible  n'auroit  pas  été  mieux  retran- 
chée. Je  me  réduifis  à  couvrir  ,  félon 
mes  ordres ,  les  places  importantes  de 
Hefdin  &  d'Arras.  Le  Roi  trouva 
très-bon  quej'euiTe  placé  fon  armée  en* 
tre  la  fource  de  la  Scarpe  &  la  rivière 
de  Cîiuche  (a).  Quelques-uns  de  nos 
Officiers  n'en  furent  pas  fi  contens  ^  ils 
écrivirent  à  la  Cour  ,  me  firent  pafTer 
des  lettres  anonymes,  &  me  parlèrent 
affez  fortement ,  proteftant  du  péril 
où  je  mettois  le  Royaume  en  m'expo- 
fant  à  une  bataille.  Cependant,  fi  je 
ivavois  point  pris  ce  pofte  précifément 
lorfque  je  l'occupai,  j'ai  fu  depuis ,  que 
1  emiemi  s'y  plaçoit ,  &  par-là  pouvoir 
faire  le  fiége  de  Hefdin.  Son  armée 
navale  avec  les  troupes  de  débarque- 
ment qu'elle  portoit  ,   prenoit  Mon- 


treuil ,  &  fe  trouvoit  dans  le  Royaume. 
Ce  pofte  étoit  fi  important ,  q je  réel- 
lement le  Prince  Eugène  réiolut  de 


(d>  Lettre  au  Roi ,  du  8  Août. 
Tome  IL  G 
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donner  une  bataille  pour  me  dé-^ 
1710,  bufqùer.  La  poudre  &  les  balles  au- 
roient  été  diftribuées  aux  foldats  ,  Ci  le 
fieur  Singlen  ,  Député  des  Etats  , 
&  le  Comte  de  Tolli ,  Général  des 
HoUândois  ,  flui  avoient  défenfe  de 
rien  rifquer ,  ne  s'y  étoient  oppofés  ;  & 
ils  empêchèrent  d'autorité  même  la 
jonction  de  vingt  mille  hommes  qui 
étoient  vers  Lens  ,  &  que  le  Prince 
Eugène  vouloir  appeler  pour  fe*  ren- 
forcer. 
n réitère  fes  La  proximité  des  armées  dorma  lieu 
injUncespour  ^  pluJieurs  efcarmouches  ,  dans  lef- 
Bervick.  quelles  nous  rumes  preique  toujours 
heureux.  Peu  s'en  fallut  cependant ,  un 
jour,  que  le  Comte  d'Arco ,  Felt-Ma- 
^  réchal  de  Bavière ,  qui  de  droit  com- 
mandoit  une  aile ,  &  étoit  tombé  ayec 
un  gros  détachement  fur  les  fburra- 
geurs ,  ne  fut  enveloppé  par  toute  la 
cavalerie  de  la  droite  des  ennemis. 
J'y  étois  ,  &  je  me  donnai  beaucoup" 
de  peine  pour  retirer  ce  détachement  ^ 
qui  eflTuya  quelque  jperte.  Je  remar- 
quai que  c'étoit  la  taute  du  Général , 
3ui  s'étoit  laiflTé  emporter  par  trop 
'ardeur ,  &  je  tremblai  en  fongeanc 
que  de  pareilles  occafions  pouvoieac 
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renaître ,  que  je  ne  pouvois  me  flvitter 
que  le  hafard  m'y  ameneroit  toujours,  jyjo. 
&  que  je  ferois  en  état  d  y  courir.  Ces 
réflexions  ,  &  le  befoin  que  j  avois  de 
ne  point  laifTer  paffer  la  faifon  des 
leaux  ,  me  firent  réitérer  mes  iiiftaiices 
pour    avpir   un  fuccefleur   du  moins 

1>ar  intérim  ;  car  j'offrois  de  rçvenir  à 
a  fin  d'Octobre  pour  un  coup  de  main , 
Vil  croit  néceflaire.  J'incÛnois  rou^ 
jours  pour  le  Maréchal  de  Bervick  , 
&  'je  m'en  expliquai  au  Minittre  en 
jces  termes  (a)  :  ►*  Si  Sa  Majeflé  veut 
»  être  tranquille  pour  fon  armée  pen- 
»>  dant  que  je  ferai  aux  eaux  ,  c'èft 
w  d'y  envoyer  M.  le  Maréchal  de 
»  Bervick  ;  &  permettez-moi  de  vous 
9^  dire  que  le  moyen  de  le  faire  venir 
»  fans  aucune  répugnance  de  fa  part , 
♦>  c'eû  de  lui  en  mandet  la  fituation  j 
n  que  le  Roi  ne  veut  point  que  l'oï^ 
•>  che^rcheune  a(3:ion  ,  4^  que,  comme 
-  »  parmi  fes  autres  talens  pourla  guerre 
I»  Sa  Majefté  a  remarque  qu'il  cntenr 
M  doit  parfaitement  la  fcience  de  bien 
»  fermer  un  pay5  ,  Elle  fera  bien  aife 
*>  qu'il  donne  le  refte  de  la  campagne;' 

ia)  Lctw  à  M.  de  YoiCn,  du  15  Avril, 

Gij 
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>?  à  .mettre  en   bon  état  la  nouvelle 

J7IO.  ''  frontière  qu'il  s^^ft  faite,  qui  tient 
j>  de  la  Tïier  à  Valenciennes.  M.  le 
»  Maréchal  de  Bervick  eft  apurement 
j>  très-brave  homme  j  &  une  marque 
9>  que  je  le  penfe  ainfî  ,  c'eft  l'en  vie 
»>  que  j'aide  le  voir  à  une  aile ,  pendant 
ty  que  je  commanderai  Tautre.  Mais 
»  je  fuis  perfuadé  qu'il  cft  encore  plus 
w  propre  à  une  défenïif  e  qu'à  une  of- 
i>  tènfive  y  car  pour  marcher  en  avant 
9>  &  prendre  (es  poftes  fur  un  ennemi , 
9i  j'ai  reconnu  ,  cette  campagne ,  par 
«  fes  féntimens  ,  fortement  foutenus 
»y  par  lui ,  qu'il  ne  fe  commettra  pas 
99  volontiers  à  une^adion  j  mais  il  la 
w  foutièndra  à  merveille  :  c'eft  tout  ce 
»  que  le  Roi  demande  dans  le  mo- 
»  ment  aduel  <*. 
Mécompenfe  Béthuue  fe  tendit  le  1.9  Août ,  après 
/JuBéXuneTj  trente-fept  jours  de  tranchée  ouverte. 
Je  fis  pour  fa  garnifon  ce  que  j'avois 
fait  pour  celle  de  Douai j  c'ett-à  dire,  ' 
que  j  engageai  le  Miniftre  àâvoir  égard 
à  ce  que  lui  diroit  le  Gouverneur  pour 
les  récompenfes  des  Officiers  à  ks  or- 
dres. »  Je  crois ,  ajoxitois-je  [a) ,  que  fi 

{a)  Lctue  à  M.  da  Ydifîn  ^  4ii  j  i  Août,». 
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«  Sa  Majefté  honoroir  M.  de  Vauban 

"de  la  grande  croix  de  J'Ordre  de     17 lo» 

«  Saint- Louis ,  &  quefon  cordon  rouge 

»  fût  donné  à  M.  de  Rothy  &  M.  de 

«  Miromenil  ,  Brigadier ,  qui  a  bien 

»  voulu   fervir  fous  fon  cader  ,   fait 

"  Maréchal  de  Camp  ,  ces  graces-là 

»  font  bien  méritées.  »  Je  m'étehdis 

»  un  peu  plus  fur  M.  de  5.  Sernin ,  dont 

»  tout  le  monde  n'étoit  pas  content. 

»  Je  connois  ,  dis-je  [a) ,  fes  bonnes 

»  qualités  &  fes  défauts.   11  a  eu  un 

V  démêlé  affez    fort   avec    les  Ingé- 

»  nieurs  \  il  n'a  pas  voulu  figner  la  ca- 

»  pitulation.  Tous  ces  fentimens-là  ne 

»  font  pas  blâmables.  Je  n'ai  pas  voulu 

»  le  louer  de  n'avoir  pas  fîgné  ;  mais 

«  dans  le  fond  ,.  quoique  la  défenfe 

»  foit  belle ,  je  ne  l'ai  pas  blâmé  auffi  ;. 

»  car  enfin  il  y  avoir  encore  le  fofle 

«  des  demi-lunes  à  pafler  j  &  dans  le 

»  temps  où  il  étoit  à  la  mode  de  fou- 

»  tenir  les  aflauts  au  corps  de  la  place  , 

»  ainfi  que  les  Patentes  des  Gouver- 

«  ncurs  en  portent  l'obligation ,  M.  de 

»  S.  Sernin  auroir  été  loué  publique- 

»  ment ,  &c  auroit  mérité  récosnpenfe 

(tf)  Lettre  à  NJ.  de  Voifîn  ,  du  7  Seçtembrci 

G  iij 
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^  de  n'avoir  pas  voulu  figner  la  câpî- 
»  tulation.  M.  de  •$*.  iS^r/zi/2  eft  un  bon 
>>  fujet  aflurémenr  ,  d'un  grandiflîme 
»>  courage,  penfant  hautement.  J'aime 
»  fa  réponle  en  dernier  lieu  au3f  Dé- 
>î  putes  des  Etats,  qui  lui  difoient  que 
«  les  troupes  du  Roi  n'étoient  point 
»  payées  &  manquoient  de  pain  \  il 
»3  leur  répondit  :  Si  ce  que  vous  dites 
>'  étoi't  vrai<  vous  devriez  trembler  de* 
«  fairç  la  guerre  conjtre  des  armées 
»  qui  ne  s'embarrafTent  pas  de  m«i- 
>9  quer  de  pain  ni  de  folde.  Je  ne  de- 
>»  mande  pas  de  grâce  pour  lui  y  mais 
«>  gens  de  ce  caraftere-là  ne  laifTent 
»  pas  d'en  mériter  <«.  On  l'avança  quel- 
»  que  temps  après. 

Selon  leur  coutume  ,  les  ennemis ,' 
fi-tôt  qu'ils  eurent  pris  Béthune, ^pu- 
blièrent qu'ils  alloient  m'attaquer.  Ils 
^'ébranlèrent  le  2  Septembre ,  &  vin-* 
rent  camper  vers  Lille.  Je  fortls  de 
mon  camp  avec  cinquante  efcadrons  , 
pour  voir  s'il  feroit  poffible  d'enra- 
mer  Tarriere-garde  ;  mais  leur  marche 
étoit  tellement  ferrée  &  fuivie  ,  qu'on 
ne  pouvoir  les  attaquer  fans  engager 
une  affaire  générale ,  ce  qui  étoit  trop 
^ontjçaiie  aux  ordres  que  j'avois. 
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Selon  ma  coutume  atoffi ,  je  tentai  '— ■^— ^ 
Ae  petites  aélions  au  défaut  des  gran-     17  lo. 
des  qui  '  m'étoient   interdites.   Je  fis     Convoi  it$ 
attaquer  leur  fourrage  le  5  Septembre,  «'««'"'' r"» 
)ar  le  fieur  de  Mortagny ,  qui  ramena 
Jus  de  fej)t  cents  chevaux.  J'appris  , 
e  14 ,  qu'ils  avoient  ouvert  la  tran- 
chée devant  Aire  qui  étoit  muni ,  & 
où  j'avoîs  mis  le  Comte  de  Goësbriant 

f)ur  commander  fur  le  Gouverneur, 
e  lo  j  j'envoyai  le  Marquis  de  Ra-- 
vignan ,  Maréchal  de  Camp,  attaquer 
fur  la  Lis  un  convoi  des  ennemis ,  com- 
pofé  de  près  de  cinquante  gros  ba-- 
teaux  chargés  de  munitions  de  guerre  , 
de  bouche  ,  canons ,  bombes ,  grena- 
des, plus  de  deux  cents  milliers  de 
poudre  ,  efcortés  par  deux  milte  hom-; 
mes  qui  furent  entièrement  défaits  ^ 
le  Comte  d'Athlone  ,  Maréchal  de 
Camp  Anglois  ,  fait  prifonitier  :  on 
prit ,  brûla  ou  fubmergea  tout  ce  qu*on 
ne  put  pas  emporter ,  &  le  Marquis 
de  Ravignan  ie  retira  habilement  â 
travers  les  gros  détachemens  que  les  en- 
nemis avoient  faits  pour  l'imercepter. 

Ce  fut  la  dernière  adion  de  la  cam-  Le  Mari^ 
pagne  Xous  mes  ordres.  J'attendois  de  ^*^*^J"'"^ 
jour  à  autre  le  Maréchal  ^Harcourt , 

G  iv 
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qiii  vint  me  remplacer ,  Se  à  qui  je 

1710.  remis  le  ^commandement  le  ly  ,  en 
partant  pour  les  eaux  de  Bourbonne. 
Je  ne  voulus  pas  quitter  l'armée  fans 
faire  connoître  au  Miniftre  mon  Etat- 
Major,  dont  j'avois  beaucoup  à  me 
louer  (a)  :  >5  Le  fieur  de  Bongard ,  & 
«  le  Baron  à'HingeSy  de  Contade ,  de 
«  Beaujeu  ^  &  Dejlouches ,  gens  de 
»5  grande  peine  ,  &  qui  ont  fait  avec 
»  applaudiffèment  le  détail  de  Tarmée. 
»  Si  à  des  emplois  aùflî  pénibles  l'ef- 
w  pérance  d'aller  plus  vite  n'eft  pas 
»>  attachée  ,  je  né  crois  pas  que  l'on 
»  puiffe  trouver  gens  qui  vouluflenc 
»  les  exercer.  Il  y  a  auffi  des  fujets 
»  excellens  dans  tous  les  états  :  C0I0-" 
,  ■»  nels  *  Brigadiers  ,  Maréchaux  de 
•  Camp  &  Lieutenans  -  Généraux  ^ 
»  MM.  de  Geofreville  ,  d'EJIain  ,, 
j>  Puifégur ,  Broglio  ,  èiAvaray  ,  & 
»  d'autres.  M.  à'Harcourt  les  connoî- 
>>  rra  aifémenr  :  il  a  auffi  bon  efprit 
>»  qu'homme  de  France  ,  &  je  remar- 
>>  que  que  tous  les  gens  d'un  efprit 
j>  net  jugent  à  peu  près  de  même  fur 


{a)  Lettre  à  M.  de  Yoifin ,  du  1 3  Septembre. 
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n  les  hommes.  Cependant,  de connoî- 
»  tre  les  hommes  ,  j'avoue  que  ce  1710. 
99  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour.  Moi 
»  qui  vous  parle ,  quoique  je  les  étu- 
w  die  aflez,  il  y  en  a  que  je  n'ai  pas 
»  connus  dans  les  premiers  commer- 
»>'  ces  que  j'ai  eus  avec  eux  ;  d'ailleurs 
»y  les  hdihmes  changent ,  &  tel  qui  a 
»  été  fort  bon ,  devient  médiocre  ,  de 
»ï  quelquefois  miférable  «• 

M.  de  Voifin  me  pria  ,  en  partant  Pn/etspouf 
pour  les  eaux,  de  m'occuperde  ce  qu'on  f^turt!^"^'^^ 
pourroit  faire  la  campagne  prochaiqe. 
Je  n'ayois  pas  attendu  cette  invita- 
tion pour  y  réfléchir ,  &  même  pour 
lui  faire  part  de  mes  idées.  Je  fis  re- 
marquer d'abord,  que  la  guerre  d'Ef- 
pagne  étoit  extrêmement  à  charge  aux 
ennemis.  »>  C'eft,  difois-ja  (û)  ,  la  plus 
»  favorable  diverfion  que  nous  puif-» 
»  fions  avoir  ,  &  à  tel  point ,  que  je 
»»  regarderois  comme  un  très-grand 
•»  malheur  pour  la  France ,  que  les  en* 
w  nemis  fuflTent  chaffes  de  la  Catalogne 
»  &  des  frontières  de  Portugal ,  puiC- 
»  4que  toutes  les  forces  feroient  tour- 


ia)  Lettre  à  M.  de  Voifin ,  (lu  1 8  Août. 
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;  «  nées  contre  nous ,  &  que  cinquante 

J710.  "  mille  hommes  de  plus  en  Artois 
»  couteroient  moins  à  la  Ligue ,  que 
»  vingt-cinq  dans  les  lieux  que  |e 
»  viens  de  nommer.  Il  ne  faut  pas 
»  s'imaginer  que  fi  l'Erpagne  n'ctoît 
.»  plus  chargée  de  ces  guerres  ,  elle 
*»  nous  enverroit  de  puifTans  fecours  ; 
»  vous  n'en  auriez  pas  une  piftole  ni 
«  un  homme  de  plus ,  &  les  Efpagnols 
»>  verroient  fans  iiiquiétude  les  enne- 
«  mis  aux  portes  de  Paris. 

»  Puifque  la  guerre  eft  réfolue  , 
>»  ajoutois-je  ,  tâchons  de  la  faire  fur 
5>  de  meilleurs  principes  qu'elle  n*a 
«  été  faire  depuis  long-temps.  Faifona 
«  quelques  projets  d'offenfive  j  car  de 
»  parer  toujours  à  4a  muraille ,  c'cft  le 
ji  moyen  de  ne  jamais  rien  gagner  ,  & 
ï5  de  perdre  tous  les  jours  peu  ou  beau- 
«  coup*  Je  vous  avoue  que,  s'il  faut 
*»  que  je  difpofe  mes  projets  avec 
9>  MM.  les  Généraux  de^Dauphiné  , 
j>  d'Allemagne&  de  Catalogne,  j*aime 
»  tout  autant  me  tenir  dans  le  filence  : 
99  il  faut  qu'un  fcul  &  mcmç  eiprit 
»  gouverne  toute  la  guerre ,  &  que  le 
>i  Roi  &  vous  s'en  rapportiez  à  un  feu! 
»  Général ,  comme  font  Us  Alliés  à 
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«regard   de    leurs  deux  Généraux, 

»  qui   ne  font  cenfés  qu'up  par  leur     lyjo. 

»  liàifon  intime.  Eux  feuk  ont  le  fe- 

j>  cret  de  leurs  réfolutions  :  ils  difper- 

»  ient  les   troupes  ,  les  raffemblent , 

»  les  éloignent ,  les  rappellent ,  les  pla- 

»  cent  fur  un  points  les  en  retirent, 

w  fans  que  les -autres  Généraux  s'y  op- 

»  pofent  :  auflî  voyez  leurs  fucccs. 

a»  Si  1  on  croit  que  l'ambition  &  un 
»  défîr  deconfidération  &  de  crédit  me 
w  faflent  parler  ainfi ,  on  me  fait  grand 
»  tort.  Je  vous  aflure  que  mon  premier 
55  défir  feroit  de  commencer  a  vivre 
»  pour  moi ,  &  demeurer  en  repos  à  la 
»  campagne ,  ou  à  Paris,  allant  a  la 
»  Cour  pour  montrer  au  Roi  ma  très- 
»  fîncere  &  trcs-fefpeftueufe  recon- 
»  aoiflànce ,  laquelle  eft  certainement 
»  gravée  dans. mon  coeur.  Je  ne  cher- 
»  che  pais  à  être  Miniftre ,  &  fi  je  pro^ 
w  pofe  une  efpece  de  Surintendance 
w  dans  la  guerre  ,  c'eft  que  je  vois 
»>  qu'elle  réuflit  aux  Généraux  enne- 
»  mis ,  &  que  je  crois  que  c'eft  le  feul 
>»  moyen  de  les  déconcerter, 

>>  11  faut  donc  fonger  ,  fi  la  guerre 
»  dure ,  à  agir  dès  le  mois  de  Mars  j 

G  V j 
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tmpiJUM-  „  niais  pour  cela  il  faut  faire  fes  projets 
1710.  »  dès  le  mois  d*0<5tôbre  ,  &  qu'ils 
a»  foient  déterminés  fous  le  bon  plaifîr 
«  du  Roi ,  de  vous  à  moi ,  fans  que 
j>  perfonne  au  monde  puilTe  en  avoir 
j>  connoiffance;  c*eft-à-dire,  n'encom- 
^  muniquer  aux  fubalternes  ,  Inren- 
»  dans  &  Munitîonnaires ,  que  ce  que 
»  Ion  eft  forcé  de  déclarer  j  &  trom- 

V  per  tout  le  refte  du  monde ,  pour 
s>  pouvoir  tromper  les  ennemis.  Il  faut 
j>  étudier  où  il  conviendra  de  fe  met- 

V  tre  en  front,  où  les  ennemis  feront  le 
»  moins  en  état  de  parer.  Leurs  trou- 
3>  pes  de  Flandres  font  en  campagne 
s>  depuis  le  1 8  Avril  }  elles  auront 
»  perdu  beaucoup  ^  &  par  les  défer- 
«  tions  y  Se  par  les  fiéges.  Celles  d'Al- 

.  i>  lemagne  &:*de  Savoie  ne  s'attendent 
»  pas  à  un  grand  e&rr,  parce  qu'il  feni- 
9i  bleque  nous  portons  tout  en  Flandres* 
51  Mettons-nous  en  état  de  tomber  fur 
»  eux  5  n'imporre  où,  dès  le  premier 
p»  Mars ,  ou  plus  tatd.  Je  vous  fup- 
«  plie  que  je  concerte  cela  avec  vous, 
a)  fans  qu'il  y  ait  que  le  Roi ,  vous  3c 
n  moi  qui  le  fâchions  ;  &  que  j'ef- 
>>  père  que  nous  trouverons  le  moyen 
n  de  frappei:   un  bon  coup.    Enfiu  1 
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*  ajoutois-je  au^Miniftre  {a) ,  s'il  faat  :  ^^ 

t)  défefpcrer  de  la  paix  ,  efpérons  tout     i^io, 
»  d'une  guerre  hardie  :  auflî  bien  on 
V  périt  à  Ta  fin  par  la  dcfenfive  «. 

J'avois  d'autant  plus  de  raifon  de 
faire  cette  obfervauon  ,  qu'en  effet  - 
nous  nous  ruinions  en  détaiL  Saint-^ 
Venant ,  que  les  ennemis  avoient  atta- 
qué en  même  temps  qu'Aire,  fut  pris 
le  29  Septembre,  &  Aire  fe  rendit 
le  9  Novembre  ,  après  cinquante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  :  belle  dé- 
fenfe  qui  mérita  le  cordon  bleu  à 
M.  de  Goësbriant ,  &  des  récompenfes 
aux  Officiers  qui  avoient  fi  bien  fervî 
Ibus  fes  ordres.  Ces  pertes  m'étoient 
d'autant  plus  fenfibles  ,  que  j'écrivis 
qu'on  auroit  pu  les  prévenir  par  une 
Donne  bataiHe. 

Outre  le  chagrin  que  me  caufoît  Mifere  êa 
l'état  du  Royaume ,  celui  de  l'armée  IJZTp,,? 
ne  m'affligeait  pas  moins.  Je  favois 
que,  depuis  mon  départ,  l'argent  y  ve- 
noit  moins  que  jamais ,  que  le  pauvre 
foldat  étoit  à  peine  nourri ,  qu'il  étoic 
preiquenu^  qu'ils  déiertoient  en  foule^ 


(â)  Lettre  à  M.  de  Yoifin  »  du  1  Oâobrcé 
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&  que  les  Officiers  fe  retiroient  pat 
17 10.  bandes.  Un  défordre  autorifé  par  le 
befoin  eft  bien  terrible,  j^écrivis  au 
Miniftre  ce  qu'on,  me  mandoic  de  Tar- 
mée  {a)  :  i>  Que  des  Officiers  du  régi- 
/  »  ment  de  Cambrefis ,  gens  de  mé* 
9*  rite  ;  fe  trouvant  abfolument  fans 
>>  reflburce  ,  &  n'en  pouvant  tçouver 
«•  dans  la  bourfe  de  leurs  camarades  ^ 
p  ont  été  obligés  de  mettre  leurs 
9»  habits  en  gage  chez  des  Ufuriers  , 
»  pour  faire  vingt  écus ,  &  tâcher  de 
>»  gagner  leur  chaumière  fans  deman- 
»  der  laumône  en  chemin  **  :  &  moi- 
même  ,  cette  campagne*  m'a  voit  fore 
altéré  ,  obligé  de  tenir  une  table  non 
pas  fomptueufe  ,  mais  du  moins  fuffi- 
iànte  y  &  d'y  adn^ettre  beaucoup  plus 
d'Officiers  qu'à  l'ordinaire ,  fans  comp- 
ter l'argent  prêté  Se  donné.  »  Je  ris , 
»»  écrivois-je  à  un  de  mes  amis  (i) , 
»  quand  je  ibnge  au  contrafte  de  ce 
^  qui  fe  paflè,  avec  l'opinion  que  Ton 
9*  a  de  ma  richefTe  ;  c'eft  qu'aduelle- 
Éi  ment  on  me  faifît  à  Çaris  »  que  j'y 


<<i)  Lettre  à  M.  ^c  Voifîn,  du  ix  O^lobrc. 
{i)  Lettre^  M.  Maréchal  «  du  %j  O^obrc* 
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»  dois  plus  de  quarante  mille  francs 

»  d^  dettes  xrriardes ,  &  que  je  ne  fiiis      17x0. 
»  pas  autrement  affuré  de  mes  vivres 
»  pour  cet  hiver.    Cela  eft  fort  plai- 
49  fant ,  très-difficile  à  croire  ,  mais 
a>  vrai  pourtant  «. 

Les  bains  &  les  douches  me  firent 
grand  bien  ,  &  j'efpérai ,  finon  d'être 
guéri  3  du  moins  de  refter  eftropié  fans 
douleurs.  Je  me  rendis' à  Villars  le 
20  Novembre  ,  &  au  commencement 
de  Décembre  auprès  du  Roi ,  qui  me 
reçut  avec  une  bonté  ,  une  affabilité 
capable  de  me  faire  oublier  toutes 
mes  peines  (a)* 

Quand  il  fut  queftion  de  travailler  " 

pour  les  arrangenriens  de  la  campagne,  ^'^,";,^ 
chMtte  General  tirr  à  loi ,  &  tacha  de  v«  vifiur  im 
(e  Wre  l'armée  la  plus  nombreufe  &  /«>«'*«'''• 
la  mieux  fournie  qu'il  lui  fut  poffible. 
Pour  mêi ,  à  quelques  remontrances 
près ,  je  me  repofai  fur  Tiitiportance 
de  la  frontière  que  j'allois  défendre , 
&  qui  devoir  attirer  toute  l'attention 
du  Miniftre  y  mais ,  foit  qu'il  me  fît 


(^a)  Ici  finît  le  recueil  des  lettces  du  Maré- 
chal de  Villars,  &  tout  ce  qui  fuie  cft  tiré  des 
Mémoires  maaafcrits. 
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!  rhonneiir  de  trop  compter  fur  moî  ; 
17 II.     foit  que  les  autres  foUicitations  rem- 
portaflent ,  je  ne  fus  pas  mieux  traité 
-que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci  i 
le  Comte  de  Fillars  mon  frère ,  &  le 
Comte  de  Broglio  ,  qui  y  comman- 
doient ,  me  preflerent  d'y  faire  un 
tour  j  pour  hâter  les  préparatifs  ,  & 
n  être  pas  prévenu  par  uv{t  entreprife 
fur  Ariras.  Je  ne  pus  partir  qu'au  com- 
mencement de  Févsier.  Je  pris  mon 
chemin  d'Amiens  par  Montreuîl  & 
Calais  ,  afin  de  reconnoître  les  poftes 
que  les  ennemis ,  depuis  la  prife  d'Aire , 
pouvoient  prendre  vers  Saint-Ompr, 
&  en  même  temps  ceux  que  l'armée 
du  Roi  pouvoir  occuper ,  pour  jm»u- 
bler  leurs  defleins  ,  s'ils  en  avoielF de 
ce  côté-là.  Je  me  rendis  enfuite  à 
Arras  ;  j'y  établis  les  magaûriS  de  fii- 
*  rine ,  d'avoine ,  de  fourrages ,  de  pou- 
dre ,  &  autres  munitions  néceflaires 
en  cas  de  fié^e ,  &  je  revins  à  la  Cour 
datis  les  premiers  jours  de  Mars. 
Préparatifs  Le  z  5  de  Ce  mois ,  le  Général  Cado- 
f«/2/;r^gaï^  vint  s'établir  à  Benchen ,  avec 
4r*uirt,  un  corps  de  vingt  mille  hommes  , 
la  plupart  détachemens  ,  .&  peu  de 
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bataillons  (bus  des  drapeaux.  L'objet 

de  fa  marche  étoît  d  anurer  les  appro-      1711. 
vifionnemens  dans  les  places  les  plus 
avancées  ,  afin  <jue  les  Alliés  puuenc 
entrer  en  cafnpagne ,  le  10  Avril ,  avec 
toutes  leurs  forces.    Ils  tiroient  leurs 
convois  de  Lille  à  Douai  ,  par  la  ri- 
vière de  Deule.  Comme  nous  tenions 
les  bords  de  cette  rivière  de  notre 
côté  5  je  crus  que  Ton  jpourroit  faire 
courir  quelques  rifques  à  leurs  bateaux  ; 
j'en  écrivis  au  Maréchal  de  Montef* 
quiou  y  qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation; il  étoit  refté  fur 4a  frontière, 
tant  pour  maintenir  les  troupes ,  que 
pour  préparer  lexécution  d  un  grand 
deffein  ,   que  nous  avions  concerté 
dans  le  plus  grand  fecret  :  on  ne  Tavoît 
confié  qu'au  Comte  de  Broglio  ,  aux 
Marquis  à^Àlbergoti  Se  de  ruifégur  y 
qui  le  .rendirent  au  devant  dç  moi 
avec  le  Maréchal ,  le  13  Avril,  à  Pé- 
ronne ,  où  je  leur  àvois  donné  rendezt- 
yous.  Ils  m'y  apprirent ,  i  ma  grande 
fàtisfaékion ,   que   tout  étoit  difpofc 
pour  inveftir  ÏJouai  fur  le  champ. 

Cette  diligence  à  exécuter  un  pa- 
reil deflfein  ,  fut  d'une  grande  uti- 
Htc  pour*  en  traverfer  un  non  moins 
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^  important ,  que  les  ennemis  avoient 

171 1.  contre  nous.  Prefque  dans  le  mcme 
temps  que  tous  les  ordres  ctoient  don- 
nés pour  arriver  fur  Douai ,  les  en- 
nemis ,  avec  le  même  fecret  &  la 
.  même  promptitude ,  fongeoient  à  in- 
veftir  Arras  j  &  leur  projet  auroit  in- 
failliblement rcuffi ,  lî  nous  n'avions 
(otmé  celui  d'attaquer  Douai.  Ce  fut 
le  Z5  que  fappris  que  toutes  leurs 
forces  marchoient  fur  Douai ,  derrière 
la  Deule  j  le  1^ ,  je  marchai  fur  la 
/  Saufée,  &  par  une  diligence  aifez  rare  ^ 
dont  Tenvie  de  fe  procurer  récipro- 
quement l'avantage  dans  l'attaque  cha- 
cun d'une  ville  croit  le  motif,  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  totalement 
raflemblées  avant  la  fin  d'Avril  ,  & 
féparées  feuleiiient  par  la  Scarpe  &-Ia 
Saufée ,  deux  rivières  peu  corifidcra- 
bles  dans  cet  endroit. 
Mort  iê      Un  événement  imprévu  exerça  pour 

j^^hl'^^'*^  lors  les  Politiques.  L'Empereur  Jofeph 
mourut  le  17  i  Monfeigiieur  le  Dau- 
phin étoit  mort  le  1 4  :  ainfi  ces  deux 
Princes  ,  dont  les  efpérances  &  les 
intérêts  armoient  l'Europe  entière ,  fai- 
foient  répandre  tant  de  fang  &  con- 
fommoient  tant  de  .  tréfors  *,  virent 
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leurs  deftinées  &  leurs  vies  terminées 
prefque  dans  le  même  jour.  Je  crus  de-  171 1. 
voir,  dans  cette  circonftance ,  rappeler 
au  Roi  les  propofitions  qui  m'avoient  . 
été  faites  pendant  mon  ambafïade  à 
Vienne ,  par  les  Comtes  d'Harrach  & 
Kaunits  >  infinuées  par  les-  Comtes  de 
Kimki  &  de  Stratman ,  principaux  Mi- 
niftres.  L'Empereur  coiifentoit  alors  , 
pour  éviter  le  traité  de  partage ,  qui 
lui  faifoit  une  efpece  tfhorreur  ,  que 
le  Roi  perfonnellement  eût  TEfpagne 
&  les  Indes ,  &  lui  perfonnellement 
audî  la  Flandre  &  les  Etats  d'Italie ,  fans 
parler  de  leurs  erifans.  Ces  conditions 
n'étoieût  plus  propoiàbles ,  puifque 
Philippe  V  étoit  à  Madrid  8c  reconnu 
aux  Indes  ;  mais  on  pouvoir  établir  la 
paix  /ur  l'état  adkuel  des  chpfes ,  pro- 
curer la  couronne  Impériale  à  l'Archi- 
duc ,  qui  fe  démettroit  de  Ces  préten- 
tions iur  TEfpagne ,  qui  refteroit  avec 
les  Indes  à  Philippe  V ,  &  tirer  des. 
Etats  d'Italie  &  de  la  Flandre  de  quoi 
dédommager  ou  arranger  Jes  Anglois , 
les  Hollandois,  &  Us  petits  Princes' 
qui  avoient  pris  part  à  la  grande  que- 
relle ,  tels  que  TEledeur  de  Bavière , 
ôc  autres.   Cette  mort ,  8c  quelques 
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nuages  qui  s'élevoient  en  Angleterre 

^«jj^      fur  Ta  faveur  de  Milord  Marlboroug, 

commencèrent  à  faire  efpérer  une  paix 

moins  défavantageufe. 

Lesdeuxar^      Le  premier  Mai ,  l'armée  des  enne- 

jiZV^  ^^^'  *^Î5  pafTa  la  Scarpe  >  &  ne  fe  trouva 

f)lus  féparée  de  celle  du  Roi  que  par 
a  Sanfée,  Comme  leurs  poftes  &  les 
nôtres  bordoient  la  rivière  ,  après  les 
premières  efcarmouches ,  les  deux  par- 
tis préférèrent  de  ne  pas  tirer ,  &  Von 
fe  promenoit  librement  fur  les  deux 
rives.  Un  jour  le  Roi  d'Angleterre 
étant  avec  moi ,  les  Anglois  vinrent 
de  divers  poftes,  &  regardoient  ce 
Prince  avec  une  attention  marquée.  Il 
^toit  grand  ^  bien  fait,  avoir  très-bon 
^  air  à  cheval ,  &  je  ne  fus  pas  fêché  de 
le  faire  voir  à  fes  fujets.  Le  Comte 
d'Athlone  &  plufieurs  Milords  s'appro- 
chèrent pour  le  regarder.  Le  jour  fui- 
vant ,  Milord  Marlboroug  me  fit  prier 
de  ne  plus  hafarder  de  cts  promena- 
des :  mon  intention  n'étoit  pa»non 
plus  de  les  fendre  fréquentes  ,  mais 
je  croyois  avantageux  au  jeune  Prince 
de  le  faire  connoître  à  {q^  principaux 
ilijets.  Il  recevoir  quelquefois,  des  let- 
tres de  Marlboroug)  qui  raifuroienc» 
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de  fon  attachement.  Peut-être  le  but 

de  ce  commerce  fecret ,  de  la  part  du  171 1, 
Milord  y  etoit  de'  faire  fa  cour  à  la 
Reine  Anne ,  qu'on,  favoit  conferver 
toujours 'dans  4e  cœur  pour  .fon  neveu 
des  difpofitions  favorables ,  qu'elle 
n*avoit  pas  la  force  de  laiflTer  paroître. 

Les  armées  s'obfervoient  lans  s'é-  Onditmit 
branler  ;  mais  leur  inadion  n'empc-  ««  ^^*^^^- 
choit  pas  \q^  entreprifes  particulières. 
Je  fus  par  mes  efpions^  que  les  enne- 
mis dévoient  faire  pafler  de  Tournai 
à  Saint- Amand  Un  convoi  de  cin* 
quante  bateaux  ;  je  le  fis  obferver  par 
le  fîeur  de  Permangle  ,  qui  comman^- 
doit  à  Condé.  Il  marcha  avec  huit 
cents  hommes  de  pied  ,  &c  attaqua 
ce  convoi  entre  Mortagne  &  Saint-* 
Amand.  Un  Brigadier  d'Infanterie  l'eir 
cortoit  avec  deux  bataillons  :  il  fut 
blelTé  &  pris  ,  toute  la  partie  de  l'eC- 
corte  qui  étoit  en  deçà  de  la  Scarpe 
iiic  déhiite ,  le  refte  le  retira  fous  le 
pofte  que  les  ennemis  avoient  à  Mor^ 
tagne ,  &:  on  brûla  tous  leurs  bateaux. 
Nous  n'eûmes  que  le  (îeur  de /a  Tour^ 
Colonel  d'Infanterie,  dangereufement 
bleflé.  Je  tenois  les  ennemis  alertes  le 
f  lus  qu'il  m*étoit  pollible.  LesHuIfards 
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m'étoient  d'une  grande  utilité  pour  ce 

1711.'  fervice.  Le  Colonel  /îo^J^y  ofa  atta- 
quer les  grandes  gardes  des  ennemis , 
&  il  en  enleva  une  de  quatre-vingts 
maîtres  &c  une  de  trente  j  mais  une 
aâion  plus  importante  fut  celle  du 
Comte  de  Villars ,  mon  frère ,  qui  , 
le  3  o  Mai ,  attaqua  &  emporta  d'af- 
faut  le  fort  qui  couvroit  les  éclufes  de 
Harlebec, 

Sonae  dif-  Par  les  bons  poftes  que  f  avois  choî- 
€ip  me.  g^  ^  .^  tenois  feize  lieues  de  pays  en 
préfence  d'une  armée  plus  nombreufe 
que  la  mienne  ,  &  fans  la  craindre , 
&  j'étois  afluré  d'une  grande  fubfif- 
tance  pour  ma  cavalerie.  L'armée  en- 
tière obfervoit  la  plus  exaéte  difci-^ 
pline.  Aucun  foldat  né  s'écartoit,  & 
en  trois  mois  de  temps  je  ne  fus  pas 
obligé  à  faire  un  feul  exemple.  C'eft 
un  bonheur  que  j'ai  preiquç  toujours 
^eu ,  &  |e  me  le  procurois  en  fuivant 
la  même  méthode  de  parler  moi-même 
aux  troupes  ^  de  n'oublier  rien  pour 
leur  faire  entendre  ce  qui  étoit  de 
llntérèt  général  Se  particulier.  S'ils 
5*oublioient  après  cela  ,  f  étois  d'une 
fé vérité  inflexible  ,  fur-rtout  au  com- 
mencement de  la  campagne» 
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Les  lettres  de  la  Cour  ,  du  i  Juin , 


m'apprirent  qu'on  avoit  deflein  d'en*     171 1. 

voyer  un  grand  détachement  de  mon  .    j^iverfinn 

armée  en  Allemagne  ,  pour  traverfer  <^'^'^*"^8^<* 

réle£tio(i    de  TArchiduc  à  l'Empire. 

^  Si  on  étoit  aÇTuré  ,  écrivois-je  au 

>9  Roi  (a) ,  de  quelques  Elefteurs  ou 

39  Princes  qui  ne  demandaflent  qu'une 

»  armée  nombreufe  pour  fe  déclarer 

»  contre  l'Archiduc  ,   ce  feroit  bien 

"  fait  de  foctifier  celle  dii.  Maréchal 

t>  drHurcourt;  fi  on  ne  pouvoit  comp- 

»  ter  fur  aucun  Prince ,  il  ne  faudroiç 

»  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d'en- 

»  tamer  l'Empire  ;  il  ne  s'agiroit  que 

»  de  tirer  de  ceîle  armée  un  fort  dé- 

»  tachement,  comme  de  vingt  à  trente 

9*  bataillons ,  trente  ou  quarante  efca- 

»  drons  :  pendant  qu'il  s'achemine- 

»  roit ,  j'accommoderois  en  Flandres 

»  les  poftes  de  la  dcfenfive  \  je  pren-  * 

*>  drois   mes  mefures  ,  afin  que  ces 

9>  croupes  étant  arrivées  à  la  hauteur 


(â)  il  y  a  dans  les  Mémcûres  raanûrcrits  » 
des  endroits  qui  pftroili'çnt  tir^s  littéralemcnc 
des  dépêches    originaUs  que  le  Rédaâeur  ' 
avoic  u>as  les  yeux  ;   quand  il  s'en  rcncon- 
loxra  de  ceae  efpece,  je  les  guiUein^ccrai. 
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x6%     Vie  DU  M  A  nie  M  Al 
»  de  Strasbourg,  je  fiilTe  en  état  de  my 
»>  rendre  feul  avec  deux  ou  trois  OflS- 
>»  ciers-Généraux,  dont  le  départ  &  le 
»  voyage   feroient  tenus  fecrets  aufll 
»  long-temps  qu'il  feroit  poflîble.   Je 
»  me  flatterois  de  prendre  FridlinguQ 
P  avant  que  les  ennemis  s'en  doutaC- 
*ï  fent  feulement  ,   &  d'établir  aufli 
»  «ne  tète  d'armée  dans  l'Empire  , 
»  dont    on    pourroit   profiter  :   mais-- 
a>  d  afFoiblir  en  Flandres  ,  fans  aucua 
»'  projet  vers  l'Allemagne ,  cela  ne  me 
»  paroît  pas  fage  «•.    Mes  raifons  ne 
firent  point  changer  les  réfolutions  de 
la  Gour,  &  l'armée  de  Flandres  fuc 
afFoiblie  feulement  par  le  plaifir  de  ré- 
pandre le  bruit  que  l'on  fortifioit  celle 
d'Allemagne. 
Apparences .    Le  1 2  Juin ,  j'eus  divets  avis  que  les 

d'une  batail'  •      j         •  r 

ig,  ennemis  dévoient  le  mettre  en  mar^ 

che  la  nuit  ;  mais  il  n'y  eut  que  leurs 
bagages  qui  s'ébranlèrent ,  &  l'armée, 
le  1 4 ,  fe  campa  ,  la  droite  à  Lens ,  la 
gauche  à  Douai.  Je  plaçai  l'armée  du 
Roi ,  la  droite  à  Etrun  ,  &  la  gauche 
derrière  Arras;  &  voyant  les  ennemis 
me  préfenrer  la  bataille  ,  j'écrivis  au 
Roi,  que  mon  fentiment  ctoit  de  la 
donner ,  que  le  terrein  y,  étoit  conve-: 

nable^ 
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mble  y  qu'on  pouvoir ,  quoigu  en  plaî-  ? 

»e,  appuyer  la  droitç  &  la  gauche  de  '7i** 
manière  à  n'êftre  pas  tournées^  ô#que 
je  préféroK  une  bataille  dans -de  belles 
plaines  fort  ouvertes ,  &  larme  Uan* 
che  5  aux  combats  de  portes  auxquels 
on  fembloit  vouloir  me  réduire.  J'a- 
vois  encore  une  autre  raifon ,  c^eft  que 
je  favois  que  les  ennemis  venoient 
de  faire  Ain  gros  détachement  pour 
TAllemagne  ,  &  je  voulois  combattre 
avant  qu'on  me  demandât  le  mien. 

J'écrivis  donc  le  1 4 ,  j'écrivis  le  15 ,    i^  ^^1  ^y 
j'écrivis  le  1^,  &  je  ns  jeter  douze ^o»/««« /«"• 
ponts  fur  la  Scarpe ,  pour  attaquer  auffi- 
tôt  que  mes  courriers  feroient  reve- 
nus ;  mais  le  Roi  m'écrivit  le  17 ,  qu'il  ' 
'  fie  jugeoit  pas  à  propos  qu'on  hafar- 
dât  une  bataille  ,  parce  ^u'il  voyoit 
jour    à.  efpéreE  parmi   les  Puiflances 
ennemies  V  des  <uvifions  qui  diminue- 
soient  leurs  forces ,  &  qu'il  falbit , 
en  attendant ,    fe  borner  à   foutenir 
les  lignes  qu  on  occupoit.  Madame  de 
Maincenon  m'écrivit  la  n^me  chofe  » 
^n  des  -termes propres  à  adoucir  Tamer- 
tume  du  refus. 

C'étoit  ma  confidente  ,   avec  la-     ExpoJttUn 
-quelle  je  m'épanchois  librement  fui*  2^^//^)^^^ 

Ti)me  II.  H         iùrJuih, 


970      Vit  DU  MarAchal 

les  défagrémens  que  je  pouvois  avoir» 

1711.      •»  Vous    nie  faites  Thonneur  de  me 

>»  dii% ,  lui  écrivois-je  un  jour  (a) ,  que 

99  vous  voudriez  bien  ne  me  plus  voir 

99  gronder  j    mais    permettez-moi    la 

f  liberté  de  vous  dire  que  les.  bons  & 

•»  fidèles  ferviteurs  grondent  fouvent» 

m  que  les  mauvais  &  ceux  qui  ne  fon- 

»  gent  qu'à  plaire  pour  leurs  propres 

•>  nitérêts  ,  approuvent  toujours.    Je 

^  devrois ,  Madame ,  être ,  ce  me  fem- 

0»  ble ,  un  peu  mieux  connu  du  Roi 

9>  &  de   vous.     Quelle  intrigue  me 

»>  voyez-vous  à  la  Cour  ?  je  n  écris  au 

9>  mond€  qu  au  Roi ,  à  vous  ,  Mada- 

99  me,  très-rarement.  Se  au  Miniftre, 

»  l^ar  lequel  le  Roi  veut  être  informe 

»»  des  araires  dont  il  me  fait  Thonneur 

M  de  me  charger.  Je  fuis  comblé  des 

d>  bontés  de  Sa  Majefté  ,   &  je  n'ai 

•>  d'autre  fouci  au   monde  ,  que  de 

»  l'avoir  aufli  bien  fervie  qu'EUe  mé- 

f»  rite  de  l'être^ 

»  On  p.^flTe  tout  Thiyer  à  vous  dire 
t>  que  je  fuis  haï*  Les  Courtifans  ré- 


id  II  fc  trouve  <3at>s  l«s  Mjf moîres  msinviC^ 
«rits  quelques  lettres  que  jccçcuieiUerai  i  ccUfi* 
ciicft  du  j9if  Juillet;»  ^ 
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P  pandent  qu'il  règne  une  difcorde  at  ^^^3;::— ^ 

»•  fireufedans  cette  armée  ,  &  que  tous     i-jiu 

•»  les  OflSciers- Généraux  font  brouil- 

»  lés  avec  moi  :  rien  n'eft  plus  faux; 

»•  mais  ils  le  difent,  &  de  ces  dif- 

>•  cours  répandus  fans  fondernent ,  H 

*•  en  refte  une  imprefïîon ,  &  même 

»>  dans  votre  efprir ,  malgré  la  juftefle 

%»  de  votre  pénétration,  J  aurai  Thon-* 

#»  neur  de  vous  dire  que  je  ne  fuis 

•  brouillé  avec  perfonnc  danslarmées 
»*  je  pourrois  apporter  eft  preuve  la 
••bonne  difcipline  qui  y  règne.  On 
»  (ait  qu'elle  ne  fe  foutient  que  paï 
*•  Je  concours  des  Officiers  ^  &  que  ce 
«  concours  eft  bien  difficife  à  obtenir  , 
«  quand  ils  n'aiment  point  leur  Géné- 
»  rai.  Si  vous  étiez  ici  ,  vous  verriez 
•»  âv«c  édification  les  foldats  &  les 
«  cavaliers  éviter  avec  le  plus  grand 
«»  foin  ,  ^e  marcher  dans  un  beau 
»  champ  de  blé  qui  ^  à  la  tête  de 
f»  notre  camp  y  fans  qu'il  foit  befoin  , 
•»  pour  les  retenir,  d'autre  chofe  que 
»»  de  Tordre  &  de  l'exemple  des  Ôf- 

•  aciers. 

»  Je  puis  vous  aflurer ,  Madame  » 
«^  que  les  gens  de  bien  '&  de  courage  > 
»  ceux  qui  comptent  plus   fur  leurs 

HiJ 
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>»  aâ:ions  que  fur  la  cabale ,  me  regai>- 

ijii»  "  ^^^^  comme  leur  unique  reflburce  : 
M  mais  ce  nombre  diminue  tous  les 
a»  jours.  Nous  voyons  depuis  plufieurs 
p»  années  refprit  de  Cour  régner  dans 
•5  les  armées  :  &  comment  cela  ne 
»  feroit-il  pas  ,  fi  les  proteélions .  de 
»  Cour  remjx)rtent  fur  les  bonnes  ac- 
»»  tions  ?  Si  je  parois  quelquefois  dé- 
»»  firer  plus  de  crédit ,  n'imaginez  pas, 
9>  Madame  ,  que  c'eft  par  ambition , 
»  &  pour  m  attirer  plus  de  confidéra- 
i>  tion.  Dans  qui,  j'ofe  le  dire,  le  Roi 
«  a-t-il  trouve  plus  de  vérité^  lorfque 
i>  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  parler  des 
«>  hommes?  &.enqui  Sa Majefté peut- 
9»  Elle  prouver  une  cohndiflance  plus 
»  fidelle  ^  plus  sûre  des  gens  de 
•»  guerre ,  que  dans  .celui  qui  depuis 
«  dix  ans  les  a  toujours  eus  fous  fon 
99  commandement ,  &  qui  les  yoii  agîjr 
»  xous  les  jours  ? 

3>  Vous  aurez  bientôt  la  paix ,  j*c£è 
•>  r^fpérejr ,  Madame ,  &  vous  verrez 
99  pour  lors  fi  je  fuis  un  homme  de 
w  Cour  &  d'intrigue.  Je  jie  dé/îrerai 
••  d^  crédit ,  que  pour  n'être  pas  ûau- 
99  tile  au  Roi  ;  &  fi  la  guerre  dure  ^  * 
m  jp  ne  yeux  erre  cm  que  j^ux  fca 
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sf  fervîce;  &'plût  à  Dieu  que  je  l'eufle  - 

»  été  depuis  dix  ans  !  il  y  a  long-temps  '  171». 
3>que  le  Roi  auroit  donné  la  paix  à 
^  {es  ennemis  ;  &  fi  j'avois  été  honoré 
»y  de  la  confiance  de  Sa  Majefté  (  j  ofe 
«  dire  que  je  Tavois  méritée  ) ,  les^ 
»  trois  fois  que  je  fuis  entré  dans  TEm- 
M  pire  ;  la  première  ,  lorique  j'entrai 
»  en  Bavière  5  la  fecotide ,  lorfque  lott 
»>  prit  en  dix  jours  Haguenaw,  Dru* 
»  lerîheim,  Lauterbourg,  &  tous  le$ 
»  poftes  des  ennemis  ,  avec  près  dé 
»  cinq  mille  prlfonniers  de  guerre  ,  & 
»,  que  j'envoyai  courriers  fur  courriers  , 
»  poiir  demander  qu'on  ne  fît  rien  en 
»  Flandres;  &  qu'on  me  laifsât  agir 
n  dans  l'Empire  ;  on  préféra  à  mes 
»  confeils  la  malheureufe  bataille  de 
»  Ramillies  :  la  troifteme  ,  quand  y 
»  avec  quarante  bataillons ,  on  força  les 
«  lignes  de  Stolhoffenr  Quelques  trou'^ 
»  pes  d'augmentation ,  au  lieu  de  celles 
9»  ^u'on  m'ordonna  de  détacher ,  nous 
»  foutenoient  au  milieu  de  l'Empire.- 
»  Je  défire.  Madame,  que  ces  fouve- 
*  nirs  me  juftifient  auprès  de  vous  fuc 
»  mes  gronderies  ,  &  que  vous  n& 
»  trouviez    pas    mauvais    qu'ils    me? 

Hiii 


if4  Vie  »xt  MAmicnÀt 
•»  foulagent  d^autres  gronderies  que  j# 
J711.  «»  pourrois  faire  encore  «s 
AtMgue  &  Je  fos  en  effet  toute  cette  campa-i 
»r//i  rfciMm;>  «ne  aflez  méeoment  de  ce  qu*on  mor- 
celoit  y  pour  ainu  dire,  mon  armce  , 
fous  tes  yeux  des  ennemis  y  devant 
lefquels  on  me  renoît  les  bras  croifés , 
.&  qui  paroiffoient  me  narguer.  Ils  at- 
taquèrent, le  26'Juin,  le  château  d'Ar- 
leux  ,  pofte  important  cjue  je  tenoîs  en 
avant ,  &  qui  les  gènoit  fort.  M*  de 
*€reny  ,  qui  veilloit  de  dehors  à  fa 
sûreté,  y  entra  en  bateaux,  &  le  fauva 
pour  une  fois.  Us  y  revinrent  le  6 
Juillet  avec  vingt  mille  hommes  :  j'y 
courus  avec  les  premières  troupes  que 
je  trouvai  prêtes  ;  mais  il  etoic  em- 
porté quand  j'arrivai.  11  leur  coûta 
beaucoup  de  monde.  Je  pris  ,  le  ii  ,t 
une  tevanclie  afifèz  importante  :  voici 
le  détail  que  j'en  fis  au  Roi  {a). 

»  Votre  Majefté  a  été  informée  que 
*•  je  trôuvois  le  camp  que  les  ennemis 
m  ont  formé  près  de  Douai ,  aflez  mal 
••  placé  ,  pour  croire  que  1  on  .pour- 
i>  roit  'lattaquer  avec  avantage.  Après 


{a)  Lcctie  ao  Roi^  du  11  Juillet, 
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>f  ravoir  re<?onnu  ,  j'envoyai  le  Baron 
99  de  Ratsky  ,  Voir  fi  rien  n'empcchoic  17x1. 
n  d'arriver  fur  eux  avec  un  corps  de 
»  cavalerie  :  il  alla  la  nuic  fufqu  a 
^  deux  cents  pas  des  étendards.  M.  de 
»  Coigny  s  y  porta  auflî  par  mes  or- 
»  dres.  Enfin  j'allai ,  avant  hier  au  foir  , 
»  examiner  tout  par  moi-même  ,  & 
w  hier  de  grand  matin  ,  j'ai  fait  mar- 
»  cher  M.  le  Gomte  de  Gaffîon  ave« 
»  vingt  efcadrons  ,  dont  il  y  en  avoit 
»  quatre  de  la  Maifon  de  Vptre  Ma* 
^  jefté  ,  pour  joindre  les  quinze  de 
>»  Dragons  qu'avoir  M.  de  Coigny  au- 
»  près  de  Bouchain.  On  me  propofoit 
*»  de  l'infanterie  ;  mais  comme  la  feiile 
^  diligence  pouvoir  faire  réuflîr  ,  & 
^  que  la  cavalerie  avoit  près  de  douze 
n  lieues  à  faire ,  partant  de  l'armée  & 
^  allant  repafTer  par  fiouc^hain  ,  j'ai 
»  cru  impoffible  d'y  faire  arriver  des 
••  gens  de  pied  ,  quel<pie  précaution 
»  que  l'on  prît  pour  cela.  M.  le  Prince 
••  Charles  Se  M.  le  Marquis  à'Hau^ 
tefart  forent  détachés  comme  Ma-; 
H  réchaux  de  Camp.  M.  à' Alhergûû 
»  &  M.  le  Prince  èiljtnghien  foreur 
»  chargés  d'aller  avec  deux  mille 
?»  Grenadiers  pour  rétablir  la  nuit  le 

H  iv 
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ty€  Vie  du  MA^écHAE 
:  ■'  ",  »  Bac-à-Benchen  ,  &  àffurer  une  re»* 
tjii.  »  traite  plus  courte  à  M,  de  GoJJion. 
»  Le  plus  important  ctoit  de  fiir- 
»  prendre  les  ennemis ,  puifque  leur 
»•  atmée  avertie  n'avoit  qu'une  lieue 
»'à  faire  de  fa  gauche  pour  les  fbute- 
j>  nir ,  &  que  les  troupes  de  ce  camp 
>»  elles-mêmes  n  avoient  que  cinq  cents 
»  pas  à  faire  pour  fe  retirer  dans  les 
•>  glacîs  de  Douai.  Il  ctoit  auflî  très- 
»>  difficile  de  tirer  des  troupes  de  Tar- 
"  mée  ,  Xans  que  l'ennemi ,  qui  dé^ 
»  couvre  tout  le  front  de  notre  camp  , 
»>  s'en  apperçût.  Pour  dérober  ce  moir- 
»  vement ,  on  a  fait  fortir  la  cavale^ 
w  rie ,  comiTke  fi  elle  alloir  en  parure. 
»  Les  Cavaliers  alloient  les  uns  à  che- 
»  val  ,  les  autres  fuivoient  à  pied 
»  ceux  qui  raenoient  kurs  chevaux  en 
'  »  main.  Les  pontons  marchèrent  la 
»  nuit ,  &  demeurèrent  cachés  le  jour 
»  dans  les  arbres.  Nos  Grenadiers  ont 
»  marché  pareillement  par  troupes  de 
»  cinquante  ,  fous  prétexte  de  faire 
»  des  patrouilles  ^pour  arrêter  des  ef- 
»  pions.  On  avoir  auffi  donné  dea 
»  ordres  à  tous  les  poftes  de  la  Scarpe 
»  &  de  l'Efcaut ,  de  ne  laifler  pafler 
A»  perfonne.  On  a  fait  l'exercice  de  b 
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Tf  Cavalerie  à  Tordinaire  ;  &  une  revue  \ 

f>  générale  de  l'armée   aux  yeux  des      17  n, 
»  ennemis  ,  a  peut-être  contribué  i 
»  leur  ôter  toure  défiance.  • 

>»  Enfin  ,  Sire  ,  toutes  c^s  petites 
I»  rufes  ont  réuflî  de  manière  que 
»  M.  le  Gomte  de  GaJJion  eft  tombé 
9»  avant  la  pointe  du  jour  fqr  le  camp 
»>  des  ennemis  :  ils  n'ont  pas  eu  feu- 
»  lement  le  temps  de  prendre  les  ar- 
i>  mes,  &c  tout  a  été  tué  ou  pris.  On 
9»  a  fait  peu  de  quartier.  Nos  HufTards 
M  difent  avoir  bien  tué  chacun  cinq 
«ou  fix  hommes;  &  à  voir  lagilitc 
w  avec  laquelle  ces  Meilleurs  maniene 
»  le  fabre  »  je  n'aufoîs  pas  dé  peine  i 
»  les  croire.  On  compte  que  Ion  a 
»  pris  plus  de  douze  cents  chevaux.  , 
»  Il  y  a  plufieurs  étendards  ,.  dont  je 
j>  ne  fais  pas  encore  le  nombre,  te  que 
»  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Vottç 
»  Majefté. 

~  MM.  de  Gajfion  &  de'  Coimy 
>»  fe  font  conduits  avec  beaucoup  d.  or- 
»  dre  &  de  bravoure  ;  M.  le  Prince- 
»  Charles  avec  la  valeur  qui  lui  eft  na- 
fi  turelle,  &  M.  le  Marquis  à'HaUr 
»  tefhrt  pareillement.  Il  y  avoir  pou0' 
1^  Brigadiers-  MM>.  le  Duc  de  la  Tri-r 
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»  mouille  j  de  Goyon ,  le  Comte  de  iSW 
17H*  >»  mery ,  le  Marquis  de  Choifeuly  MM. 
#»  ^tf  Saint  Sernin  &  de  Belfont.;  MM» 
»9  ^e  Cheyladet  &  ^^j  Fourneaux  ^ 
^  de  la  Maifon  de  Votre  Majeftc,  M. 
»  ^e  Villemur  étoit  à  la  tête  des  Gre* 
9»  nadiers  à  cheval.  Les  Colonels  étoîent 
•»  MM»  les  Ptinces  de  Marcillac ,  le 
'  »  Duc  de  Saint"  Aignan ,  M.  le  Prince 
»  de  Lambesk ,.  MM.  de  Manuampy 
V  de  Chalons ,  àHAnmberg  y  de  i?d- 
»•  tembourg  &  à'Evelmont.  Comme 
•t^  ces  fortes  d'évéhemens  n*arrivent  pas 
»  fans  quelque  perte  ,  je  regrette  infi- 
3  îîf o^eat  M*  de  Coëtmene ,  Colonel  \ 
>>  de  Dragons ,  tué  ,  t:  /i^  çtain*  beau.- 
a»  coup  pour  M.  de  Ratsky  y  qui  a  reça 
»9  une  balle  à  travers  le  corps.  Je  viens 
>*  de  le  voir  panfer  :  on  me  flatte  qut^ 
»  fà  blèfTure-,  quoique  très-confidcra— 
s»  ble ,  n  eft  pas  mortelle.. 

j»  M^  de  Broglio  avoit  ordre  ,  pour 
»  attirer  ratcention  des  ennemis  mr  la^ 
a»  droite  de  leur  armée  >  pendant  <^ue: 
■r  nous  étions  fur  leur  gauche  ^  de  faire 
»  artaquer  &  poufler  leurs  gardes  vei^ 
*•  Liévins  y  ce  qu'il  a  exécuté  ave<r 
»  beaucoup  d'adivité ,  &  fes  Huflajdsi 
^    ïfoont  ramené  plus  de  qtiatre-vingta 
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9  chevaux  j  le  fuccès  a  cte  enticrettïent 

»  complet,  17  lu 

99  Je  fais ,  Sire ,  que  c'eft  avec  peine 
ti  que  Votre  Majeftc  a  rcfufé  la  per- 
a>  tniffîon  que  fon  "  armée  entière  lui 
n  demandoit  d'attaquer  celle  de  l*enr 
)»  nemi.  La  bonne  volonté  de  vo» 
s»  troupes ,  dans  cette  occaHon  ,  fera 
f»  peut-ctre  regretter  à  Votre  Majefté 
9v  de  ne  les  avoir  pas  employées  plus 
1»  toc.  Ce  petit  fuccès  \e&  confolQ  uiï 
9»  peu  ;  mais  nous  aurions  fort  déiiré 
n  tous  de  pouvoir  r;endre  au  plus  gcanii 
>»  &  au  meilleur  des  R^is  un  fi^rvice 
9  digne  de  iès  bontés  «, 

Je  fuppliai    le  Roi   d'honorer   fe    ^^prif-  ^ 
Comte  de  Gajjion  d«  l'Ordre  du  Saint-  ^j^^^^^lj^ 
Efpric ,  &  demandai  plufieurs  grâces  '"** 
pour  les  iieurs  de  Fontenay ,  Colonel 
de  Dragons ,  Ratsky ,  Colonel  de  Huf^ 
lards  y  JLeJhalot ,  ancien  Capitaine  de 
Dragons ,  le  Chevalier  du  Tbil  ^  triés- 
brave  Colonel  d'Infanterie  »  &  q^el*' 
^ues  autres  ^  &  tout  me  fut  accordé*- 

Malgré  ces  fuccès ,  je  n  écois  pas  en^ 

ôérement  maître  demes  mouvemensr 

U  jT  flvoit  dans  Tarmée  des  Officiers^ 

*qui  s'occapcHent  à  faire  des  projets^ 

p9or  l'ordinaire  .petits  moyi&ns  que  y» 

Hvj 


Jk7Ii. 
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n'approuvoîs  pas  ;^ls  les  envoyoienr  Jl 
la  Cour  5  où  on  les  goûtoit.  De  cetter 
clpece  étoic  une  feinte  fur  Namur  , 
femre  qu'on  prétendoit  devoir  y  attinsr 
les  ennemis ,  &  partager  leurs  forces.: 
Je  n'en  croyoisrien.  Néanmoins ,  après 
me  Tctre  fait  ordonner  par  le  Miniftre, 
je  me  déterminai  à  envoyer  feize  ba* 
taillons  &  feize  efcadrons  au  Comte 
d'EJIaing^qnï  commandoir  de  ce  côté* 
là  ;  mais  je  fongeai  en  même  temps  àr 
profiter  de  k  marche  de  ces  troupes* 
parBonchain,  pour  faire  attaquer  le 
pofte  d'Arleuxî 

Je  fus  favorifé  dans  cette  entreprife^* 
par  une  marche  rétrogade  des  enne- 
mis. Le  20  Juillet,  ih  fe  portèrent  air 
delà  du  ruifleau  de  Lens^,  &'camperenD 
là  droite  à  Brouay ,  &  k  gauche  à  Ma* 
iengarte.  Le  21 ,  ils  s'àppïocherentde 
la  fource  de  k  Li^,  ayant  le  village 
d'Anchin  dans  le  centre ,  k  droite  4^ 
Eftrebknche  fur  k  Guelle ,  Se  k  gaa* 
che  à Bouvriere  fur  la  Ckrence.  Le  z  3%^. 
fe  fis  attaquer  le  château  d'Arleux  ,, 
qui  fur  emporté^  avec  la  plus  grande* 
valeur.  H  étoit  gardé  par  fix  cents  hom- 
mes, qui  flirent  tous  pris  ou  tués.  Nous-  • 
y  perdîmes  le  pauvre  du  Thil^qaï  moua- 
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mt  avant  qued'avoir  reçu  lesrécompen- 
ks  que  la  Cour  luiideftinoic  pour  fa  bra«  vjtu 
Toure  à  Tattaque'  dii  camp  de  Douaiv 
Cadogan  marcha  avec  quarante  efca«- 
drons  èc  on  corps  d*inËinterie  au  ier 
cours  du  chîceau  d'Arleux  ^  mais  à  foi» 
rour  il  arriva  trop  tard.  Après  avoic 
bien  examiné  ce  qui  conyenoit  le 
mieux  de  garder  ou  de  ruiner  ce  fort , 
je  pris  le  parti  de-le  détruire ,  &  j'ea- 
voyai  à  Cambrai  l'artillerie  &  les  muni- 
tions de  guerre  qu  on  y  avoir  trouvées* 

Ce  demieravantage  furie  quatrième  Réfiiùtîam 
de  la  campagne.  En  l'annonçant  ^^r*^^^** 
Madame  ae  Maintenons  |e  mi  mis 
ibus  les  yeux  un^  contrafte  qui  dut  lut 
faire  plaifir.  »  PermeKezrmoi,  lui  dis- 
fe,  [a)  Madame,  devons  parler «des^ 
»  frayeurs  que  l'on  vous. donne  depuis: 
»  quatre  ans  y  &  je  puis  en: jpr^idre  la» 
»  liberté ,  puîfque ,  giace  à  Dieu ,  vous» 
3J  devez  en  être  délivrée  préfentement*. 
>9  Quel  eft  le  Général ,  hors  moi ,.  qui 
w  ne  vous  ait  pas  fait  envifa^er  une: 
»  fubverfion  de  TEnt ,  une  fuite  pref- 
M  que  inÊiiUible  de  VerfaiUes  ?  &:vous^ 


{à)  Lettre  à  Madame  de  Maintenon ,  éùi 
1^  Juillet ,  dans  les  MÀx&oires.. 
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^^^  »  ÙLvez  9  Madame  ,  avec  quelle  fer* 
S7>i.  »  meté  le  Roi  me  fie  l'honneur  de  me 
»  parler  fur  des  dangers  évidens ,  ôc 
>»  lur  les  partis  auxquels  Sa  Majefté  fe 
»  préparoic  Je  ne  pas  retenir  mes  lar« 
•  mes  y  quand  ce  grand  Roi  me  fit 
>•  entrevoir  à  quels  périls  il  pouvoit 
9-  ctre  expofé  y  &  les  réfolucions  auffi 
9Ê  ferres  que  fagcs ,  qu'A  vouloir  pren- 
«•  dre  dans  ce  cas-la.  De  cet  état  af- 
9»  freux,  nous  en  fommes  à  voir  no» 
at  armées  imporer  aux  ennemis  f.  le» 
s»  leurs  dans  Tinaâron  ,  nos  fotdatr 
^  demander  une  bataille  avec  ardeur  ^ 
»  enfin  ^  nous  ne  voyons  plus  d  obfta- 
M  des  à  une  "bonne  paix  »  que  de  IW 
w  voir  peut-ctfe  trop  défirée  ««r 
Mknhes &  Le  I  Aoûr ,  toute  larmée des  enne^ 
wtn  -  ifwr-  jj^jj  marcha,  comme  &  elle  avoir  ert 
delTein  d*actaquer  celle  da  Roi.  Ils  re- 
tirèrent routes  les  gamifons  de  Tour- 
nai ,  Douai  ôc  Lille ,  pour  les  joindre 
à  eux.  Moi  je  rirai  d'Arras  quelque  ar-^ 
nllerie  légère ,  propre  i  la  campagne. 
Us  marchèrent  encore  en  avant  le  j  ^ 
êc  occupèrent  un  plus  grand  terrein» 
Je  propofai  au  Miniftre  de  faire  rap- 
procher le  corps  du  Comre  ê^EJiaing  , 
avec  d  autant  plus  de  i:ai£»n  >  quiii  n'ar 
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roit  porté  aux  ennemis  awcim  om-; 
brage  qui  les  eut  obligés  à  faire  ua  171^ 
détachement  y  je  ne  voulus  pas  le  rap- 
peler de  moi<-mcrae,  de  peur  qu'on  ne 
crue  qu'il  y  avoir  de  la  pique  de  ma. 
part.  Le  4 ,  ils  s'approchèrent  de  notre 
ditoite  avec  quarante  efcadrons  ;  j'y 
courus  >  &  ils  fe  retirèrent  Ci-tot  qu'iU 
apperçucent  le  renfort  que  je  menoisi;. 

Le  Maréchal  de  Montejquiou  me 
manda  la  nuit ,  qu'ils  macchoient  à  la 
gauche  <pill  commandoit  ,  &  qu'il 
ccKhptoit  être  attaqué  S,  la  pointe  da 
jour.  Mais  ce  mouvement  n'étoit.  iair 
que  pour  cacher  celui  de  douze  4 
quinze  mille  hommes  j  qui  y  marchant 
par-derriere  Douai ,  paîSei^nt  la  Saufée 
&,  fe  placèrent  derrière  les  marais  dé 
Matquion.  Ce.  pailàge  ne  leur  auroit 
pas  été  ff  Êicile>  fi  j'avois  eu  les  trom- 
pes que  le  Comte  £EJhiiitg  me  rete*- 
nôit.  Je  lui  envoyai  ordre  de  fe  rap>- 
procher  de  TEfcaut., 

Il  n'y  a  perfonnè  qui  n'eût  cru  que 
nous  aflfons  avoir  une  bataille  ,  &  je 
m'y  difpofei.  Un  tiemeiiant  Général 
cle  grande  réputation ,  &  qui  la  méri- 
toit ,  te  Marquis  de  Geoffreville ,  me 
tonfeilk  de  me  reticer  vers  Arras  ^ 
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parce  qu'il  y  avoit  à  craindre  que  hs 

*7»i..  ennemis  ne  vinffent  m'attaquer  en 
rournant  le  petitrujireau  de  Marquion* 
»  Je  leur  épargnerai  cette  marche ,  lui 
»  rcpondis-je,  puîfque ,  dès  demain  , 
»  j'irai  les  chercher  dans  la  plaine  de 
n  Cambrai.  D'ailleurs ,  fi  je  fkifois  un 
»  pas  en  arrière ,  au  lieu  de  l'ardeur 
w  que  je  connois  dans  l'armée  ,  j'y  jet-  \ 
fr  terois  de  la  terreur ,  &  c*eft  un  mau* 
V  vais  parti  ». 

En  effet  5  le  ^^  je  fis  miaorcher  rar* 
mée  fur  cinq  colonnes ,  &  lui  mis  la 
droite  à  TEfcaut  ^  la  gauche  au  village 
de  Sains ,  fur  le  ruifieau  de  Marquion» 
L'ennemi  avoit  fa  droite  a  Oify,  &  fit 
gauche  à  l'Efcaut.  H  ne  fe  trouvok 
entre  nous  qu'une  plaine  de  deux 
lieues,  fans  qu'aucun  ruifieau  ni  ri- 
vière pût  empêcher  une  aélîdn  géné- 
rale y  6c  l'ennemi  avoit  d'autant  plus 
de  raifon  de  la  défirer  ,,que  j'ctois  af^ 
fbibli  par.  plufieurs  détachemens  ,-  Se 
notamment  par  celui  du  Gomte  à'Ep 
$aing  y  qui  ne  ponvoit  me  rejoindre  de 
deux  jours*  Je  me  plaçai  de  manière 
que  je  pouvois  marcher  mille  pas  en 
avant ,  fans  perdre  l'avantage  de  mon 
Cofte,  qui  ecoit  uniquement  d'avoit: 
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mes  flancs  appuyés.    L'ennemi  étant  1 
plus  fort ,  n'avoit  pas  befoin  de  ces  pré-      ij  i  j^ 
cautions ,  &  on  ne  doutoit ,  ni  dans 
leur  armée ,  ni  dans  la  notre ,  qu'il  n*y 
eût  une  bataille  :  auflî  a-t-on  fu  de- 

Euis  ,  que  Cadogan  &  Quesboga ,  ce- 
li  des  Députés  des  Etats  qui  les  re- 
préfentoit à larmée ,  avoient  fort  prelTc 
Marlboroug  de  la  donner  ,  &  qu'ils 
furent  très-etonnés  de  lui  trouver  une 
fagefle  qu'ils  défapprouvoient  ;  ils 
avoient  même  marqué  un  caihp  près 
de  Cambrai. 

Il  y  eut  ^  le  7 ,  une  pluie  très-forte ,  Bouckain  /«. 
&  Ion  attribua  leur  inadion  à  cette  ^^-^^^^^^^^ 
pluie ,  ^uflî  bien  (ju'aa  deffein  de  fe 
feire  joindre  par  des  corps -de  troupes 
qui  étoient  reftés  vers  Douai  \  mais  la 
nuit,  leur  armée  pafla  l'Efcaut ,  fans 
qu'on  en  eût  le  moindre  avis.  Dan$  , 
le  moment  je  fis  travailler  à  des  ponts 
fur  la  Saufée  ,  qui  ne  parent  être  ache- 
vés que  le  8  au  foir.  Je  fis  pafTer  une 
tète  y  Se  occuper  une  hauteur ,  puis  tra- 
Tailler  à  établir  une  communication 
avec  Bouchain,  au  travers  des  marais; 
on  en  pratiqua  même  deux ,  &  je  fis 
entrer  en  cette  place  huit  cents  Gre^ 
nadiers^  deuxregimens  de  Dragons  » 
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______    dont  on  ôta  les  chev\ux ,  commandéf 

17x1.  pa^  d'excelleris  Officiers  :  Ty  misauflî 
de  l'argent ,  Att  munitions ,  &  tour 
ce  ^ui  étoic  néceffairepour  une  longue 
réfîftance. , 

Le  premier  foin  des  ennemis  fut 
d'établir  des  ponts  fur  TEraut  ,  &  le 
mien ,  de  m*oppofer  à  leur  paflTage.  '  Je 
fis  marcher  pour  cela  >  fur  Denain  ,.  le 
Comte  de  Broglio  avec  un  corps  con- 
^  fidérable  \  ma  s  les  ponts  qu'il  avoîc 
fallu,  faire  fur  la  Saufée  pour  pafler 
ce  corps  ,  nous  avoient  pris  trop  de 
temps  ,  &c  le  Comte  tcouva  une  partie 
de  leur  armée  en  deçà  de  TEfcaut  ^  & 
déjà  couverte  j  de  forte  que  je  n'eu» 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  retran- 
cher diligemment  la  hauteur  qui  eft 
fur  le  village  de  Marquette ,  &  dont 
le  canon  pouvoit  croifer  celui  de 
Bouchain.  ^ 

Tiufieursac'  A  la  poipte  du  jout  du  I  o ,  le  Comte 
d^Mttluu,  à^Albergotiy  qai  coiftmandoit  fur  cette 
hauteur ,  me  manda  <jue  les  ennemis 
marchoient  à  h%  rettanchemens^  Je 
priai  le  Maréchal  de  Montefquiou  de 
courir  à  fon  fecôurs  avec  foixanteba-» 
taillons  ;  &  moi,  aV6c  le  refte  de 
l'armée  y  je  padài  r£fca;ut  £ir  quatre 
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ponts  dé|à  faits  ;  je  marchai  à  rarmée 
ennemie,  qui  étoit  entre  Bouchain  8c  lyiu 
moi  3,  avec  une  fi  prodigieuse  dili- 
gence ,  que  j'arrivai  fur  la  ravine  de 
Nou,  &  commençai  à  m'étendre  fur 
celle  de  Hujr ,  au  moment  que  les 
troupes  ennemies  ayant  fait  la  prière  > 
fe  difpofoient  à  Tayaut  ,  &  que  les 
Grenadiers  marchoient  déjà  aux  re- 
tranchemens.  A  cetinftant.  Je  Général 
qui  commandoit  la  circonvallation  de 
Bouchain  ,  fit  tirer  trois  coups  de  ca- 
non ,  &  auâi-coc  Marlboroug  retira  fes 
troupes ,  &Veprit  à  toutes  jambes  le 
chemin  de  fa  circonvallation.  Comme 
,  les  ravines  que  j'avois  à  pafler  écoient 
très- difficiles 9  je  vis  bien  qu'il  fe  met- 
croit  en  sûreté  plus  de  deux  heures 
avant  que  je  puffe  l'attaquer  j  c'eft 
pourquoi  je  me  retirai  j  aflez  content 
d'avoir  rompu  le  dcflTein  qu'il  avoit 
contre  la  hauteur  retranchée  »  ôc  je 
repris  avec  vivacité  le  travail  poui:  la 
communication  gat  les  marais. 

El  les  étoient:  longues  à  faire,  ôc  diffici- 
les. Les  ennemis  les  troubloient  le  plus 
qu'il  leur  étoit  poffible ,  par  un  très- 
gcajid  feu  de  canon ,  qui  nous  emporta 
flufitttrsOfficififs.  Je  coutusauffiquetr 
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_  ques  rifqu^s  en -allant  reconnoître  le» 

lyii*  travaux  que  les  ennemis  faifoient  en: 
deçà  de  TEfcauc.  Les  Carabiniers  qui 
'  m'efcortoient  -^  furent  pouffes  par  un. 
corps  de  Cavalerie  :  ils  retournèrent  ^ 
&  battirent  les  premières  troupes  ; 
mais  les  ayant  pourfuivies  trop  loin  ,  il» 
forent  ramenés  ,  &  firent  une  aÎTex 
greffe  perte» 

Ce  ne  fut  pas  là  mon  feul  malheur.' 
J'allai ,  le  1 8  ,  vifiter  la  communîca*- 
tion^  je  la^trouvai  bien  établie  à  tra- 
vers les  marais  couverts  d  eau  ,  défen?^ 
due ,  dans  toute  fa  loîigueur  y  par  un 
large  foffé  auffi  plein  d*eaù,  furmontée 
d'un  parapet  de  fafcines ,  derrière  le- 

?pel  on  pouvoit  mettre  trois  rangs  de 
ufiliers.  Bien  content  de  cette  difpo>- 
fition,  j'y  fis  entrer  des  dctachemcns  y 
&  plaçai  fur  le  bord  du  malais  un  gros 
corps  pour  le  foutenir  y  Se  deux  Of&- 
ciers-Généraux  pour  y  veiller. 

A  peine  les  avois-je  quittés ,  qu'on 
vint  me  dire  que  la  ehauflee  étoit  per- 
due :  cinquante  hommes  envoyés  pout 
reconnoître ,  s'approchèrent ,  partie  en 
marchant,  partie  en  nageant.  Ils  tire-' 
fent  quelques  coups  de  hifil.  Les  Qfl&- 
€iei$- Généraux  crurent  qu'ils  étoient 
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tn  bien  plus  grand  nombre.  Ilsrap-*-»— 
pelèrent  nos  troupes  fans  m'avertit,  &  i^iu 
les  autres  s'y  établirent  fur  le  champ  , 
fous  la  protedioii  de  leur  feu  ,  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  être  chafles.  J'en 
fiis  outré  de  douleur.  Cette  commu- 
aication  m'auroit  donné  moyen  de 
Ibutenir  Bouchain  parxies  fecours  con- 
tinuels 5  &  en  auroit  empêché  la  prife. 
On  vil  depuis ,  dans  les  Gazettes  de 
Hollande ,  qu'ils  croient  perfuadés  que 
cinquante  hommes  pouvoient  foutenir 
cette  chauffée  contre  quatre  mille ,  & 
quatre  mille  la  céderont  à  cinquante* 
Je  tâchai  de  remédier  à  ce  malheur , 
en  faifant  travailler  à  cinq  ou  Cix  redans, 
qui ,  protégés  par  le  feu  de  la.hauteur 
retranchée  ,  &  par  celui  de  Bouchain  , 
auroient  pu  fe  loutenir ,  fi  on  avoir  eu 
le  tenips  de  les  achever  ;  mais  fi-tôt 
que  l'ennemi  s*en  apperçuc,  il  fit  avan* 
cer  une  partie  de  fon  armée  ,  qui  dé- 
truifit  ce  qui  étoit  commencé ,  &  je 
ne  pus  l'empêcher ,  parc©  qu'elle  étoit 
jcouverte  par  le  marais  de  Marquette. 
Cette  poution  mè  mettoit  auffi  dans 
rimpoflîbilité  jde  chercher  une  bataille 
fausse  trop  gros  rifques ,  parce  qu'il 
miroit  fallu ,  pour  lesi  attaquer ,  palTcf 
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■  fous  le  feu  de  leur  canon  ,  qûî  étoîc 

171  u  au  delà  des  marais.  C'eft  ce  que  j'en- 
voyai expliquer  au  Roi  par  Contade  ^ 
Major-Géncral  de  Tarmée ,  efprit  net  ^ 
qui  s  expliquoit  très-clairement  &  très- 
^cilement. 

Je  n'avoîs  donc  plus  d*efpcrance  > 
que  dans  la  défenfe  de  la  garnifoh  de  \ 
Bouchain  ,  qui  étoit  bien  compofce  » 
mais  auflî  qui  fut  attaquée  vigoureu- 
fement ,  le  j.o  Août ,  avec  cinquante 
pièces  de  canon  &  trente  mortiers. 
Le  3 1 ,  je  fis  les  difpofitions  ricceffaîres 
pour  attaquer  un  camp  que  l'ennemi 
avbit  à  Hourdain  ,  fur  le  bord  du  ma- 
rais, fort  près  de  Bouchain.  II  falloic 
paffer  rEkaut  fur  des  ponts ,  qu'on  ne 
put  jeter  qu'au  deffus  d'Etrun  ,  &  en- 
core pendant  la  nuit ,  afin  de  cacher 
ce  deflein  aux  ennemis  aycc  une  ex- 
trême précaution  ,  parce  que  la  moindre 
démonftration  le  rendoit  impoflSbIe- 
Je  menai  de  jour  les  Officiers-Gêné^ 
raux  &  les  Brigadiers  d'Infanterie  qui 
dévoient  commander  les  quatre  déta* 
chemens,  pour  leur  marquer  far  place 
<e  qu'ils  de  voient  faire  la  :nui^.,i.e« 
Commandans  ctoient  le  CoiTUft?**<i^ 
Choxfiau'' Morand^  le$  Marquis    de 
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Montgon ,  de  Soyecourt  Se  de  Fénelon ,  .^ 

^ui  avoient  chacun  cinq  cents  hom-      xjii, 
mes  fous  leurs  ordres*    Le  filence  fot 
fi  bien  gardé  pendant  la  marche ,  qu'ils 
arrivèrent  fur  \ts  faifceaux  des  enne- 
mis, dans  le  moment  que  les  fçnti- 
•elles  crioient  :  Qui  vive.  Quatre  ba- 
taillons qui  étoient   dans  ce  camp , 
furent  entièrement  défaits.    Entre  les 
prifbnniers  fe  troura  celui  qui  les  com-' 
mandoit ,  nommé  Boorch ,  qu  o*n  a  va 
depuis  l'un  des  principaux  Miniftres 
du  Roi  de  Praflei  à'Aubigny  &  Livry^ 
Brigadiers  dlnfanterie ,  deftinés  à  Tat- 
taque  des  ponts  d'Etrun^réuflîrent  de 
même  ,  &  l'affaire  finit  à  la  pointe  da 
jour ,  qui  fit  voir  l'armée  entière  des 
ennemis  marchant  fur  Hourdain  :  mais 
nos  troupes  repalTerent  TEfcaut  avant 
qu'on'  put  les  atteindre,    J'avois  or- 
•  donné  que  les  premiers  détachemens 
qui  perceroient  >  fe  rabattifTent  fur  la 
communication  dont  j'ai  parlé  ,  qui 
flboutiilbit  àHouMain ,  &  tachafTentxle 
la  prendre  à  revers  \  mais  je  l'avois 
adonné  plutôt  pour  ne  rien  négliger, 
que  dans  4'efpérance  de  réuffir  :  les 
troupes  étoient  trop  fatiguées  ,  trop 
JbraOees  ^  pour  cenjcer  cjaçore  celte 
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^ expédition  ,  &  je  trouvai  que  c'ctoît 

1711.     avoir  affez   fait  ,   que   d'enlever    un 
camp  fous  le  nioufquet  des  retranche- 
mens  des  ennemis  ,  ayant  i  pafler  TEC- 
caut   fous  le  feu  de  leur  camp.    Lé 
riième  jour ,  je  fis  attaquer  un  fourrage 
par  M.  de  Coigny  ^  qui  prit.un  grand 
nombre  de  Cavaliers,  de  chevaux,  &-, 
outre  plufieurs  Officiers ,  deux  Géné- 
raux   qui  commandoient.    Dans  ces 
deux  aàions ,  on  prit  douze  drapeaux 
&    étendards  :   mais  je   ne    voulus 
point  envoyer  d'Officiers  porter  ces 
nouvelles ,  ce  trouvant  pas  qu'il  con- 
vînt de  faire  parade  de  quelque  avan- 
tage ,  lorfqu'on  alloit  prendre  Bou- 
chain  fous  mes  yeux. 
Ehîgnemmt     Je  perdis ,  daus  ce  temps ,  le  Maré'- 
^  ^;;^^J^'dial  de  Boîtiers ,  mon  ami ,  celui  qui 
Cour,  me  défendoit  à  la  Cour   contre  les 
critiques  &  la  jaloufie.   Il  laiffi)it  va^ 
cante  une   charge   de  Capitaine  des 
Gardes  du  Corps.    Le  Roi  deftinoit 
ordinairement  ces  fortes  de  places  aux 
Maréchaux  de  France  -qui  ctcâent  à  la 
tète  de  fes  armées.  A  ce  titre  y  j'y  avois 
autant  de  droit  qu'un  autre.  Madame 
la  Maréchale  me  preflà  de  la  deman- 
^r  ^  &c  Madame  de  Maintenpn  me  fk 

entendre 


pour 
éetdt 
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entendre   que  je  lobtiendrois  :  mais  > 

laÛiduité  qu'exige  cette  charge  m'ef-      lyïi. 
frayoit.  Je  favois  bien  que  le  privilège 
qu'elle  donne  ,  de  fuivre  le  Roi  par- 
tout ,  même  quand  on  n'eft  pas  de 

'  quartier ,  doniae  de  grands  avantages  ; 
que  ne  pas  rechercher  cet  honneur  , 
c'étoit  peut-  être  s'expofer  à  ne  lui  être 
pas  agréable  :  mais  aullî ,  en  profiter  , 
c'eft  n'erre  plus  à  foi-même ,  état  fâ- 
cheux pour  un  homme  ennemi  de 
toute  contrainte.  Ainfi ,  après  y  avoir 
férieufement  réfléchi ,  je  me  donnai 
l'exclufion  ,  fous  prétexte  que  Ti^icom- 
modité  de  ma  bleflure  m'ernpêcheroit 
de  fuivre  le  Roi ,  &  Sa  Ma}cftc  ne 

.  m'en  fut  pas  mauvais  gré. 

Pendant  que  toute  l'attention  des  •  zn  pran* 
"ennemis  fe  tournoit  fur  Bouchain  ,  di-  f»"    "«'^ 
vers  Ingénieurs  &  Officiers ,  qui  con-  doupL^^ 
noiflbieiu   parfaitement    la    ville  de 
Douai ,  me  préfenterent  un  moyen  de 
la  furprendre,^  &  le  Marquis  à'Jlier- 
goti  lui-même  >  qui  l'avoir  défendue  , 
y  trouva  de  la  poflîbilité.    Le  nommé 
J)uLimon ,  bon  partifan ,  devoit ,  avec 
plufieurs  petits   bateaux ,  s'approcher 
d'une  mjuràille  affez  balIè  ;  mon  frère 
le  foutenoit  avec  des  détachemens  de  x 

Tome  II.  I 
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m    ^      I    »  Grenadiers  5  &  je  m*étois  avancé  avec  é 
fjii,     un  corps  de  cavalerie,  pour  fondre   \ 
dans  la  place  fî-tôt  que  Dulimon  m'en    j 
auroit  ouvert  une  porte  :  mais  fes  ba- 
teaux furent  découverts  ,   &  l'entre- 
prife  manqua.    "  | 

Us  ennemis      £llg  m'auroît  dédommagé  de  la  perte   '\ 

prennent  Bou-    .     '  ..  .  .,^         pt 

^chain  ,  £•     de  Boucham  ,  qui  arriva  le  1 2  beptem-     | 
manquent  A   \y^Q  '  ^  j^qj^  feulement  nous  perdîmes  la     1 
ville,  mais  la  garniion  rut  raite  pn-     j 
fonniere   de  guerre  par  un  mal-en- 
tendu qui  ne  fait   pas  honneur  à  la     ' 
bonne  foi  djes  ennemis ,  &  qui  ,  à  la 
vérité  5  étoit  une  faute  du  Comman- 
dant de  la  place.    Il  livra  une  port® 
jfur  la  fimple  parole  de  TOfficier  en- 
nerhi  qui  cdmmandoit  à  la  tranchée, 
&  fans  avoir  de  capitulation  (ignée* 
Oh  prétendit  que  la  garnifon  étoit 
prifonniere  de  guerre.  Le  Gouverneur 
en  appela.au  témoignage  de  TOfficier , 
jqui  avoit  promis  capitulation  :  celui-ci 
en  convint  3  &  le  déclara  publique- 
ment, enjpréfencç  de  fes  propres  trou-      , 
pes  &  de  la  garnifon ,  lorfqu'elle  for^ 
tit ,  &  qu'il  l'avoir  fait  par  ordre  du 
Général  Fagel  ,   qui  commandoit  *le 
fîége.  J'en  écrivis  vertement  à  Milord 
jVla4:lbo;:oug  ^  qui  me  renvoya  au  Çér- 
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lierai  Fagel  ,  &  le  Général  défavoua  to^tt».  • 
'Officier.  Il  n'en  fut  que  cela,  ôc  nos      iju. 
Coupes  refterent  prifonnieres. 

Il  faut  avouer  que  la  fin  de  cette     Fia  dt  u 
campagne  fut  miférable.  Llndplcnce ,  ^^ph'^ 
k  lamtude ,  le  dégoût  avoient  pris  la 
place  de  la  fermeté  &  du  courage.  Je 
le  trouvois  plus  le  caradere  nationaL 

n'y  eut  que  le  Comte  de  Saillart  , 
ui  me  propofa  de  faire  par-derriere 
les  ennemis ,  avec  le  Colonel  Dumou- 
lin ,  une  courfe  dans  des  pays  qui 
:ii  avoient  pas  encore  été  fournis  à  con- 
tribution. Ils  les  y  établirent  heureû- 
fement ,  &  leur  firent  connoître  que 
les  François  exiftoienr  encore.  L'adi- 
viic  n'étoit  guère  plus  grande  chez  les  " 
Alliés.  La  prife  de  Bouchain  fut- le 
tome  de  leurs  exploits  :  ils  finirent  la 
campagne  au  commencement  d'O&o-  \ 
bre,  lorfque  le  beau  temps  permet  toit , 
(Encore  quelques  expéditions  à  une  ar-*- 
mée  /î  nombreufe.  Peut-être  cet  en- 
^ourdiflrem^nt  prefque  général  venoit- 
il  dts  bruits  de  paix  qui  fe  répandoient, 
Jk  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  , 
iatigués  d'une  guerre  ruineufe  qui  ne 
leur  produifoit  rien ,  défiroient  autant 
wue  nous.  Elle  fe  traitoir  réellement  â 
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Londres ,  où  les  préliminaires  furent 

171 1.  iîgnés  dans  la  fin  de  ce  même  mois 
d^Odobre.  Les  armées  étoienc  déjà 
réparées.  Quand  j'arrivai  à  Verfailles, 
le  Roi  me  dit  :  >•  Vous  nous  avez 
•>  bien  prefles  pour  avoir  la  liberté  de 
M  combattre ,  au  commencement  de  la 
>»  campagne.  Les  négociations  notis 
w  faifoient  efpérer  la  paix  j  mais  (î  oh 
»>  vous  avoir  cru  ,  nous  ne  nous  fe- 
«  rions  pas  expofés  à  perdre  Bou- 
»  chain  <«.  Ce  mot  me^confola  un 
peu  (a). 
'  '  " —  L'année  1711  commença- fous  les 
^"7^*"  aufpices  les  plus  fâcheux.  Le  père,  la 
icnfi^ce  du  n^ere.   un  enfant  enlevés  en  huit  jourg 


Rou 


(d)  On  Ht  dans  le  Journal  de  Verdun  ,  au 
mois  de  Décembre  171 1  ,  page  418  ,  ces 
paroles  :  m  Le  Roi  a  parfaitement  bien  reçu 
»  le  Maréchal  de  Tiltars. . .  On  écrit  de  Paris, 
»  que  ce  Monarque  lui  dit,  en  préfence  de 
»  tous  les  Courtifans  qui  étoient  «bins  fa 
93  chambre  :  Je  fuis  trcs-co-itcnt  de  vous,  ' 
n  pui{l|ue  pendant  tout  le  cours  d-  la  campa- 
M  gne ,  vous  n'avez  fait  qu'i  xccutcr  mes  or-f 
«  cires,  n  y  a  ici  bien  des  clabaudeurs,  dont 
33  je  ne  fais  nul  cas.  Méprifez  tout  ce  qu'ils 
35  (lifcnt,  &  jouiflcz  o'une  tranquillité  par- 
A  faire.  Vous  n'ccçs  comptable  qu'à  moi  4c 
«a  VOS  ûcèions  t-. 


r 
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par  une  rougeole  très-maligne ,  &  en-  [ 
Fermés  dans  le  même  cercueil.  Le 
Duc  d'Anjou  ,  oui  eft  aduellemenc 
notre  Roi  ,  ne  rut  fauve  que  parce 
qu'on  lui  fît  moins  de  remède  qu'aux 
autres.  Le  Roi  fupporta  ces  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres,  &  réglant  le  cç- 
témonial ,  qui ,  dans  les  Cours ,  &  fur- 
tout  en  France ,  eft  une  af&ire  d'Etat  : 
mais  la  première  fois  que  j'eus  Thon-» 
neur  de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fâ- 
cheux événemens ,  la  fermeté  du  Mo- 
narque fît  place  à  la  fenfibilité  de 
l'homme  :  il  laiffa  échapper  des  lar- 
me* ,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
m'attendrit  :  >•  Vous  voyez  mon  état, 
»  M.  le  Maréchal  ;  il  y  a  peu  d'exem-- 
»  pies  de  ce  qui  m'arrive ,  &  que  1  on 
»  perde  dans  la  même  fèmaine  fon  pe- 
n  tit-fils,  fa  petite  bellc-fiHe  4:  leur 
»  fils;,  tous  Ue  très-grande  efoéh^.nce , 
»  &  très-  tendrement  aimés^  Dieu  me 
99  punît  ;  je  1  ai  bitû- mérité.  Tcn  fouf- 
»  frirai  moins  daiîJ  1  aiftre  monde  : 
3»  mais  fufpendons  mes  douleurs  fut 
»  les  malheurs  dom«fliques  9  &  voyons 
»  ce  qui  peut  fe  faire  pour  préveoir 
»  ceux  du  Royaume, 


17  lï. 
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iji. .       M  La  confiance   que  jjai    en  vol» 

1711.      *»  cft  bien  marquée  ,  puifque  je  vou* 
55  remets  les  forces  &  le  falut  de  TErat^ 
55  Je  connoîs  votre  zèle  ,  &  la  valeur 
a»  de  mes  troupes  :  mais  enfin  la  fbr- 
55  tune  peut  vous  être  contraire  ;   s'il 
»  arrivoit  ce  malheur  à  l'armée  que 
ji  vous  commandez,  quelferoit  votre 
'    *•  fentiment  fur  le  parti  que  j'aurois 
^     55  à  prendre  "pour  ma  perfonne  ?  A  une 
queftion  auffi   grave    &  auffî  impor- 
tante, je  demeurai  quelques^  momens 
dans  le  filence  ;  fiir  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole  j  &  dit  :  »  Je  ne  fuis  pas 
55  étonné  que  vous  ne  répondiez  pas 
j5  bien  promptement  ^  mais  en  atten- 
»  dant  que  vous  me  difi.ez  votre  pen- 
'»>  fée ,  je  vous  apprendrai  la  miQui^jg^- 
5'  Votre  Maîefte  ,   répondis-]^  ,   me 
»  foulagera  beaucoup.  La  matière  mé- 
99  rite  de  la  délibération  ,  &  ri  n'eft 
■»  pas  étonnant  que  Ton  demande  per- 
»  miflîon  d'y  rêver.  Hé  bien ,  reprit  le 
45  Roi ,  voici  ce  que  je  penl^-^  Vous  me 
^  direz  après  cela  -;^j.e  fentiment. 

«0  Je  fais  Kg  raifonnemens  desCour- 
f9  tiians  j  prefqne  tous  veulent  que  je 
''  ^'K^t  retire  à  Blois ,  &  que  je  n'at- 
^  tende  pas  que  TarméQ  ennemie  s'ap^ 
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»  proche  de  Paris  ,  ce  qui  lui  feroit  i 

»  poilîble  ,  fi  la  mienne  croit  battue.      171*^ 

^  Pour  moi  ,  je  fais  que  des  armées 

»  aufll   confidérables  ne   font  jamais 

»  aflez    défaites  ,    pour   que   la  plus 

»  grande  partie  de  la  mienne  ne  pût 

»  ie  retirer  fur  la  Somme.  Je  connois 

a  cette  rivière ,  elle  eft  très-difficile  à 

3>  pafler  ^  il  y  a  des  places  qu'on  peut 

*9  rendre  bonn^J(^e  compterois  aller 

»  à  Péronne'OÙW|,Saint-Quentin  ,  y 

»  ramafler  tout^  q«e  j^aurois  de  trou- 

»  pes  5  faire  un   dernier  effort  avec 

»  vous  ,  &  périr  enfémble  ,  ou  fauver 

n  l'Etat  :  car  je  ne  confentirai  jamais 

*»  à  laiffèr  approcher  rerinemi  de  ma 

»  capitale.  Voilà  comme  je  raifonnej 

»  dites-moi  préfentement  votre  avis. 

»  Certainem  en t ,  répondis-  je ,  Votre 
»  Majefté  m'a  bien  foulage  y  car  un 
»  bon  Serviteur  a  queique  peine  à 
to  confeiller  au  plus  grand  Roi  du^ 
«  Monde  de  venir  expofer  fapcrfonne. 
»  Cependant  j'avoue  ,  Sire  ,  que  con- 
»  noiiTatif  Kar^e»»:^  d«-  Y<?w:e  Majefté 
.  ^  ,  .  gloire  ,  &  ayant  dcja  ciC^ 
»  dépofitaire  de  (es  réfolutions  héroï- 
»  ques ,  dans  des  momens  moins  cri- 
»  tiques ,  j'aurois  pris  le  parti  de  lut 

I  iv 
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;  »  dire ,  que  les  partis  lés  plus  glo— 
171  z,  ^  rieux  font  auflî  fouvent  les^plus 
fi  fages,  &  que  je  n'en  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  un  Roi  y  auffi  grand 
»  homme  que  grand  Roi ,  que  celui 
>•  auquel  Votre  Majefté  eft  difpofée  r 
97  mais  j*efpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  n'avoir  pas  à  craindre 
•>*  de  telles  extré 


îxtrém^s  ,   &  qu'il  bé^ 
la  jufore^  la  piété  &  les 


é'Vtruhc. 


99  nira  enfin  la  juftiR^  la  piété 

»  autres  vertus  qMJflÏK^^^^  ^^^^  ^^^ 

»  aftionis  ".  SansJloWè  ce  qui  faifoic 

J)rendre  d*avance  au  Roi  cette  rcC>- 
ution ,  pour  ainfi  dire  ,  défefpérée, 
c'étoit  rincertitude  du  fuccès  des 
négociations  entamées  -ati  Congrès 
d'Utrecht. 
Congrès  On  a  voit  tout  lieu  d'appréhender 
qu*elles  ne  réuflîflent  pas ,  parce  que 
des  Puîflances  liguées  ,  il  n'y  avoir 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  de 
bonne  foi  à  la  paix.  On  attribua  le 
changement ,  dan5  le  fyftême  poli^que 
de  ce  Royaume  ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Mjrlboroug ,.  qui ,  par  intrigue  de 
Cour,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  ôc  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
avancer  la  paix  j  mais  je  crois  qae  ce 
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qui  en  infpira  le  défir  aux  'Anglois  ,  -  ^ 

c*eft  qu'ils  a  voient  tiré  de  la  guerre  de     iyt%^ 
la  fucceflîôn  tous  les  avantages  qu'ils 
pouvoient  dcfîrer  :  ils  fe  trouvoient , 

Ear  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
rakar  y  maîtres  du  eonimet'ce  du  Le- 
vant ,  de  beaux  établiflTemens  dans  les 
Antilles ,  At^  fbrtereffes  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  l'Inde. 
Ils  fongerent  fans  doute  qu'il  ctoit 
temps  de  s'aflurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouilles  qu'ils  avoient  arrachées 
à  la  fucceflion»  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoît ,  &  de  laquelle  ils  n'auroient 
rien  féparé  ,  s'ils  n'avoienr  trouvé 
rnoyen  de  brouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever,  fous  prétexte  de  fecourSy 
des  établiflemèns  utiles  ,  qu'ils  gardè- 
rent j  &  quand  ils  eurent  ce  qu'ib 
prétendoienc  y  ils  abandonnèrent  les^  ^ 
autres; 

Maïs  pendant  qu  on  difcutoîtr  c'es^  ûuvtnatif 
intérêts  à  Utrecht,  les  armées  de  Flan-  ^^^/;*  "^"^ 
dres  s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement 
que  les  ennemis  firent  en  îfviant,  le 
Maréchal  de  Montefquîou  plaça ,  le 
lo  Avril  y  Tarmée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &  la  Saufée»-  Le  1 9  yk  Maifon; 
du  Roi  partit  pour  fe  rendre  fuc  W 


loi  Y  m  nu  Marecha» 
^fc— *■**"  Somme  f  &  le  zo ,  j'arrivai  à  Pcronnei. 
tytt.  J'y  appris  que  l'es  Alliés  mettoienr 
cent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne,  pendant  que  j'en  avois  tout  au 
plus  cent  quarante,  fis  faifbient  mar- 
cher avec  eux  cent  trente  pièces  de 
canons  >.  &  je  ne  m'en  rroirvois  que 
-trente  y  que  j'aurois  même  été  oblige* 
de  laifTer  en  arrière  >  fi  je  ne  m^étois 
fervi  des  chevaux,  des  vivres  :  d'ail- 
leurs mes  fubfiftanees  n'étoient  rien* 
moins  qu'aflTurées  ;  elles  ne  me  ve- 

'  rnoient  que  journellement   &  petit  à. 

:<petit.  J'ctois  obligé  de  tenir  la  cava- 
lerie feparée  &  éloignée  ,  de  peiîr' 
qu'elle  ne  s'àfFamât.  Au  contraire,  les-; 
ennemis  avoient  tout  fous  la  main  &: 

-autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoient: 
dmmenfes ,.  &  ils  fe  faifoient  fuivre 

Î^ar  tous  les  chariots  du  pays ,  ^utre^ 
eurs  caiflbns.  Il  eft  clair  qu'aViâc  ces 
précautions  ils  pouvoient  tour  entre- 
.      prendre  ,  &:  que  j'étois  léduit  à  une' 
dcfenfive  très-inégale'. 

C'eft  apparemment  cette  po  fît  ion: 
icritique  qui  ikifoit  enfanter  tant  de- 
iprojets  qu'on  envoyoit  à  la  Cour  ,  fou- 
vent  à  mon  infçu.  M«  le  Maréchal  "de 
Momefyuiou  m'en  communiqua  un» 


r 
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qui  n'entroit  guère  dans   mes  vues  ,  5 


mais  que  je  fis  pafler  au  Roi,  par  dé-  171»,. 
fërence  pour  l'avis  d'un  confrère  (û). 
C'étoit  de  faire  une  ligne  depuis  la. 
tête  de  TEfcaut  juiiju  a  la  Somme  ,. 
vers  Saint- Quentin.  Je  n'a  vois  garde 
d'adopter  un  projet  qui  alloit  à  mar- 
quer aux  ennemis ,  que ,  content-  de 
^uver  la  Picardie  ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre- 
que  ce  parti  étoit  dangereux  pour  TE^ 
tat ,  il  me  paroiilbit  Content  pour  la^ 
gloire  de  nos  armes  ,  dans  un  temps 
lur-tout  ou  la  négociation  avec  l'An- 
gletcrre  avançoit ,  &  donnoit  des  ef- 
pérances  :  auffi  ,  par  le  même  cour-^ 
ricr  qui  ponoit  le  projet  au  Roi ,  je  lut 
ccrivois  ,.  qu'après  avoir  étudié  avec 
une  grande  application  les  différent 
partie ,  je  nen  uouvois  pas  de  meil- 
leur que  de  défendre  i'Elcaut  jufqu  ^ 

<^— — ■  '"*'  ■  > w  I  ■      I     i|  I  I        I    w 

{a)  Il  cft  fingulîcr  que  le  MzréehsA  de- 
Villars ,  qui  £ii{oit  fi  volontiers  Tcloge  dtf 
Comte  d'Artagnan  avant  qu'il  fût  Maréchal' 
de  France  fous  le  nom  de  Momefqujou  ,  n'en 
parle  plus  depuis  ce  temps,  que  raremenr  Se 
froidement,  tant  dans  les  lettres  que  dans^ 
fcs  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient  presque  toa-^ 
îpurs  commandé  cnfemblc.  ' 

IVJ; 


2^4    Vie  ©ix  MAiticHAE 
î  fa  fource  ,  &  de  donner  bataille  ,  & 


1711,  rennèmi  ,  tournant  k  tête  de  cette 
rivière  ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 
foqt  entre  le  Catelet  &  Saint-Quentin-, 
Su/penfion  Le  Prince  Eugène  paroiflok  cher*- 
kî.Mit-s' etier  une  a^ion,  &  il  devoir  la  dcfi»^ 
rer,  parce  qu'il  ne  pouvoir  ignorer  les 
termes  dans  lefquels  nous  en  étions 
avec  les  AnglcHs  ,  &  que  peut-être 
bientôt  leurs  troupes  tut  manquerôienr: 
elles  étoient  commandées  ,  depuis  k, 
difgrace  de  Marlboroug  ,  par  le  Duc 
d'Ormond ,  Général  vif  ic  «vide  de 

Sloire  ,  dont  le  Prince  tâchoit  encore: 
'enflammer  l'ardeur  ;  mais  il  étoit  re- 
tenu par  les  ordres  de  fà  Cour,  qui 
ne  vouloit  pas  qu'on  bafardât  rien^, 
à  la  veille  d'un  traité  prêt  à,  conclure. 
En  efFet ,  le  25  Mai ,  je  reçus  ua 
Courrier  du  Roi ,  qui  me  mandoîo, 
en  m'ordonnant  le  plus  grand  fecret,, 
que  la  Reine  d'Angleterre  déféndoit: 
au  Duc  d'Ormond  a'agir  contre  nous.. 
Sous  prétexte  d'échanger  le  Marquis^ 
à^Alègre  ,  prifonnier  en  Angleterre  ^ 
j'écrivis  fur  Ib  champ  au  Duc  ,,pour  fir 
voir  fi  les.  feuls  Ânglbis  nationaux, 
jçefteroient  dans  Tinaétion ,  on  bien. 
t»ùce&  les.  troupes  étrangères  à Jaibkte; 
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id'Anglej^rre  :  ce  qui  faifoit  une  grande 
différence ,  puifqu'il  n'y  avoit  que  dix-  jy  j^, 
hnit  bataillons  &  feize  efcadrons  An- 
glois ,  &  que  ïes  troupes  que  l'Angle- 
terre foudoyoit,  faifoîent  plus  de  cin- 
quante mîlle.hommes.  Le  Duc  d'Or^ 
mond  ne  me  répondit  pas  clairemenr, 
parce  qu'apparemment  il  n'é toit,  pas 
encore  sûr  de  l'état  des  cho&s. 

Toute  l'armée  ennemie  étoit  alors  Apprech^ 
en  deçà  de  TEfcaut ,  fa  droite  à  Bou-  ^'  -^'^'• 
chain ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau^ 
Cambrefis  ,  occupant  cinq  lieues  d'é^ 
tendue  en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  euir ,  fans  qu'ik  montrai^ 
fent  encore  deffein  de  s  en  fé^arer. 
.  Je  portai  mon  centre  à  Cambrai ,  &  . 
javançai  le  Comte  de  Ceigny  avec  uh 
corps  de  Dragons  i  Bonnecourt.  J'eus-, 
le  iS  9  des  avis  des  mouvemens  des 
ennemis ,  bien  différens  entre  eux.  Les 
uns  portoient  qu'un  corps  confidéra- 
ble  croit  déjà  campé  dans  la  trouée 
des  bois  de  Bohain  ;  les-  autres ,  qu'ils 
avoient  fait  marcher  des  troupes  pour 
Miveftir  le  Quefiioî.  Je  mai^datau  Roi», 
JÉms  héfiter ,  que ,  s'il$  marchoient  vers 
lés  plaines  de  Saint- Quentin  ,  je  fui- 
veîs  ma.  première  ré£)lution  de  Ifi^ 


îo^f  y  i  r  i>i;  M  A  né  chae 
'  Combattre;  que  ,  s'ils  faifoient  le  fi^c 
17IÏ,  du  Quefiioi  en  gardant  la  poficion  où 
ils  étoient ,  je  Tes  coinbattrois  encore  ;. 
mais  qu'il  y^  avoit  apparence  qu'ils  fe 
placeroient  derrière  l'Efcaillon  ,  pofte 
très-afluré ,  pour  faire  le  fiége  du  Quef^ 
noi  fans  être  inquiétés. 

Je  fus  informé,  le  25 ,  que  les  Gé- 
néraux Cadogan  &  Top  avoient  été 
la  veille  au  delà  des  bois  de  Bohain  , 
vifiter  les  lieux  où  on  pouvoit  com- 
battre j  comme  j'y  a  vois  .été  moirmème 
quelques  jours  auparavant.  Tous  les 
ordres  furent  domiés  a  lei^r  armée  ^  &c 
^elle  demeura  fous  les  armes ,  Se  prête 
à  marclier  jufqu'à  quatre  heures  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoieac 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène  ,  comme  on  l'apprit  depuis  , 
étoit  perfuadé  ^u  en  faifant  fes  aif{x>- 
fitions  ,  comme  pour  un  parti  pris ,  il 
entraîneroit  le  Ehic  d'Ormond  :  mais 
celui-ci  avoir  reçu  la  veille ,  de  fa  Cour  ^ 
défenfe  exprefle  de  xombattre  :  il  fur 
obligé  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce i  &  afin  que  celui-ci  ne  fût  pas  tente 
de  les  contredire ,  le  Général  Anglois 
fit  defTeller  la  cavalerie  de  la  gauche 
.qu'il  commandoit ,  &  l'envoya  au  foui>- 
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nge.  Ce  deffein  rompu  ,  les  ennemis , 

fe  déterminèrent  aufiege  du  Quefnoi ,      171 1. 

Î)airerent  la  Seille ,  &  mirent  TEfcail- 
on  devant  eux  ,   pour  afllirer   leur 
fiége» 

Je  ne  favois  fi  les  troupes  d'Angle-  ^'^s'  ^'^ 
terre  y  croient  employées  :  je  le  de-  ^ 
mandai  au  Duc  d'Ormond  ,  qui  me 
répondit  qu'il  n'en  avoit  fourni  aur 
eune.  »  ÎSÏais ,  lui  rcpliquai-je  (a) ,  \c 
99  dois  vous  demander  encore  un  éclair- 
»  cifïcment ,  qui  eflrde  favoir  fi  toutes 
»>  les  troupes  qui  (ont  à  vos  ordres  ne 
»5  s'oppoferoientpasauxentrcprifesque 
»>  Tarmce  du  Roi  tentera  certainement 
••  fur  celle  du  Prince  Eugène  ,  s'il 
»  veut  continuer  le  fiége  du  Quefnoî^ 
99  Je  n'attends  que  la  réponfe ,  que  je 
99  vous  fuppHe  ,  Mbnfieur  ,  de  vouloir  * 
»  bien  me  donner  p©fitivenf>ent  fiu:. 
>»  cela,  pour  me  mettre  en  mouve- 
wment.  Vous  comprendrez  aifëment,, 
»  Monfîeur  ,  que  le  Roi  voyant  l'ar- 
»  mée  du  Prince  Eugène  entrepren- 
f»  dre  un  fiége ,  &  fadhant  que  celle 
»  qui  «ft  à  vos  ocdres  ne  doit  agit 


^)  Leftr&au  Dacil^Oimond,  ju;ri  Julb». 
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■»—^  »j  direftement  ni  indiredfcement  con-^ 
1711.  »'  tre  celle  que  faî  l'honnieur  de  coin- 
n  mander ,  il  me  fauroit  très-maûvais^ 
w  gré  de  me  teiïir  dans  l*inaâ;ion.  Je 
^  »  vous  fupplie  ,  Monfieur ,  que  la  ré- 
»  ponfe  que  vous  nie  ferez  fur  cela  ne 
n  me  ïaiue  aucun  doute  <*• 

En  confcquence  de  ma  demande  i. 
le  Duc  d'Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoîenr  les  trou- 
pes à  la  foldc  de  TAngletenre ,  pour 
les  engager  à  k  fufpenfion  d'armes^ 
que  la  Reine  fa  MaitrelTe  avoir  réfb- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  ,  qu'il» 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince 
Eugène ,  jufqu  à  ce  qu'ils  en  i^çuffenr 
de  contran-es  de  leurs  Maîtres.  C'ércir 
moins  Pobéiflance  qui  les  Teténoîr  ^ 

2ue  Imtérêt  j  &  pat  ce  principe,  if 
toit  naturel  que ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  k  fin  de  la 
guerre,  elles  fuflenrplus  difpofées  à  fuî- 
vre  les  ordres  de  ceux  qui  leur  faifbient 
efpérer  une  contmuation  de  foWe.  Or 
c'eft  ce  que  leur  afluroîent  les  Dépu- 
tés de  Hiolknde  ,  qui  promettoient 
3ue,  malgré  ce  qu'ils  appeloient  l» 
éfedion  des  Anglois  ,  ils  ne  laifTe- 
uÀtnt  pas  de  fburenir  k  guerre.   Le 
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Duc  d'Ormond  envoya  un  Courrier  à  ■ 
ia  Reine  d'Angleterre ,  pour  lui  faire  1711. 
part  de  la  réfolution  de  Ces  troupes, 
ôc  en  même  temps  de  l'embarras  où 
elles  le  mettoient^  pour  la  conduire 
qu'il  devoir  tenir  avec  moi  ;  parce 
que  ,-  s'il  ne  devoir  pas  foufFrir  que 
j'attaquaiïe  les  Alliés ,  tant  qu'il  refte- 
rcit  avec  eux ,  c'étoit  leur  aflurer  le 
Qiiefhoi  j  fans  que  je  pu/Te  y  mettre 
obftacle; 

Mais  cet  inconvénient  ne  Tenibar-     PnCe  Jm 
rafla  pas  long-temps;  la  place  fe  ren-  Q^^f'^<*'' 
dit  honteufement ,  le    3  "Juillet ,  la 
garnifon  prifonniere  de  guerre ,  quoi- 

^u'ell©-  eût  encore  deux  fi>flcs  &  une 
emi-lune  rrès-entiers.  J'y  avois  pour- 
tant mis  dooize  bataillons  ,  deux  régU 
lïiens  de  Ehçagons  y  des  provîfîons  pour 
long- temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  ,  auquel  j'avois 
cru  devoir' prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis  \ 
même  que  la  conduite  du  Gouver- 
neur ,  dans  la  dcfenfe  d'une  autre  place  , 
m'en  faifant  craindre  une  très-foible  , 
je  ie  prioîs  de  prendre  l'autorité,  & 
de  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte,  s'il  çncroyoit  le  Gouverneux 


iio      Vie  dû  MARicHAtr 
'  capable.     Je  recommandai  la  mèmm 
«7ir.      chofe   à  un   Brigadier   d'Infanterie 

connu  jufqu'alors  pour  un  homme- 
très-ferme ,  que  |  y  mis  exprès  j  &  ces 
deux  OiBciers- Généraux  ne  firent  pas 

glus  de   difficulté  que  les  autres  de 
gner  une  capitulation  fi  honteufe. 
Courfi  de      J'eus  eucore  un  autre  chagrin  j  c'ertr 
v^flker'te'  9"^  ?  malgré  les  mefures  que  favois 
Lvre't  Mux   prifes  pour  couvrir  la  frontière  avec 
^g^H'       des  corps  de  ^  troupes   confidérables  y 
commandés  par  deux  Lieutenans-Gé- 
néraux  ,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  la  CliAnlpagne  Se  les  Evèchés  , 
&  fe  retira  en  palfant  la  Mofel'e  Se 
la   Sare  fans    nul  obfticle.    Tout  je 
monde  courut  après ,  &  ne  put  le  cou-. 
p^'  ni  le  jci.ldrç  ;   nçn^n'étoit  ce-^ 
pendant  plus  ficile  ;  miis  îl  ne  fut  pas 
jugé  tel  p.ir  ceux  qui  commandoient , 
&  ils  lai  (Ter  eut  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqui  Paris.    Alors  aufli 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre,  le  s  Juillet,  de 
faire  remettre  k  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Anglois,  qui ,  le  17 , 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloigner 
"     de  iarmée  de  la  Ligue  j  mais  le  Duc 
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•d'Ormond  ne  put  emmener  avec  lui 
d'étrangers  que  le  régiment  Liégeois  17  xx, 
de  Vaief,  Dragons  5  ai  n  fi  les  Confédé- 
rés ne  fe  trouvèrent  aftolblis  que  de 
dix-huit  bataillons  ,  &  de  deiiîc  mille 
chevaux  Anglois  nationaux.  *• 

Le  même  jour ,  l'armée  ennemie  Jfaire  d^ 
paflTa  l'Efcaillon ,  &  fe  plaça  le  long  de  ^^*'^''- 
la  rivière  d*e  Seille.  Le  Prince  Eugène 
avoir  promis  aux  Etats-Généraux  de 
combattre.  Il  fembloit,  par  cette  mar- 
che ,  qu'il  en  cherchoit  loccafion  j  Je 
la  défirois  peut  être  plus  que  lui.  Le  1 8  , 
à.  la  pointe  du  Jour ,  je  fis  battre  la 

Pénérale,  &  mis  larmée  î^u  delà  de 
Efcaut ,  laiflant  la  plaine  libre  entre 
lui  &  moi  j  mais  au  lieu  de  profiter 
tant  de  cette  liberté ,  que  de  la  fupé- 
norîte  de  fes  forces ,  petit  m'âttâquer,' 
le  Prince  s'étendit  dans  fon  terrein, 
&  fa  gauche  inveftit  Landrecy. 

11  y  avoir  trois  prris  à  prendre  pour 
fecourir  cette  ville  ;  d'empêcher  la 
cîrconvallation  jj,  ou  de  la  aétruire  fî 
elle  étoit  faite  ;  de  battre  l'armée 
d*obfervation  ;  ou  enfin  >  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denaîn  fur  l'Ef- 
caut ,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  com- 
munication avec  Marchiennes^  d'oà 
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ils  tiroient  les  provifions  de  guerre  8c 

1711,     de  bouche  néceflaires  à  la  continua- 
tion du  ficge.    Le  20  ,  fallai  fecon- 
^  noître   l'armée  ,   &   trouvai  qu'étant 

placée 'entre  la  Sambre  &•  l'Efcaut, 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvoit  l*attaquer  qu'avec  lui  rrès- 
grand  défàvantage  :  j'allai ,  le  1 1 ,  exa- 
miner les  lignes  de  circonvallation  ; 
je  vis  que  Ton  y  travailloit  avec  la  plus 
grande  vivacité,  &  qu'elles  étoientdép 
trop  avancées ,  pour  qu'on  pût  les  trou- 
bler avec  fucccs.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Denain ,  que  le 
Maréchal  de  Montefquiou  m'avoit 
prôpofée,  &  dont  nous  concertâmes 
enfemble  les  opérations.  Nous  n'ap- 
pelâmes à  nocre  confeil  que  les  Offi- 
ciers de  détail ,  qui  nous  étoient  ab* 
folument  néceflaires  ;  Contade ,  Put* 
ftgury  Beaujeu ,  Montevîel^  &  Bon* 
^ard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
fi  biea  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crût 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval- 
lation 5  &  qu'il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  ,  pendarrt 
que  nous  porterions  toutes  les  nôtres 
lur  Denam  ^  &  non  feulement  de 
tromper  le  Prince  Eugène  ic  foa  ai?- 
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njée ,  mais  encore  la  nôtre ,  &  mçme 

les    Officiers- Généraux  ,  qui   ne  fe-     lyiù 

roient    défabiifés    qu'a\>  moment   de 

l'exécution. 

Tout  fe  fît  comme  nous  l'avions 
rçglé.  Je  me  contentai  d'étendre  nos 
HufTards  fur  les  avenues  de  Bouchain 
éc  fur  *les  bords   de  la  Seille  ,    afin 
<ju'aucun  déferteur  ne  pût  paflTer  du 
côté  des  ennemis  ,  &  nul  d'entre,  eux 
<lu  notre  ;  &  je  fis  en  forte  qu'il  parût 
<jue  toute  mon  attention  fe  portoit  fur 
tandrecy.    J'envoyai    le    Comte  de 
Coigny  préparer  les  ponts  fur  la  Sam-       . 
bre  i  je  lui  dis  de  fe  pourvoir  d'un 
grand  nombre  de  fafcines,  &  de  les 
faire  porter  le  plus  près  de  la  circon* 
vallation  qu'il   feroit   poflible  ,    afin 
qu'on  les  trouvât  fous  fa  main ,  quand 
on   voudroit  attaquer.    Parte^ ,   lui 
dis-je ,  ulleT^  à  toutes  jambes  ,  afin 
que  ces  préparatifs  nefouffrent  aucun 
retard.  Moyennant  ces  foins,  &  d'au- 
tres rendus  très-publics  ,  l'opinion  s'é- 
tablit dans  l'armée ,  que  nous  devions 
cettair^ment   attaquer  le  fiége  ,  ba 
l'armée  d'obfçrvation ,  &  j'eus  le  plai- 
fir  de  voir  que  le  Prince  Eugène  rap- 
prochoit  la  plus  grande  partie  de  ib% 
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infanterie  fur  ces  points ,  &  afïbiblif^ 
foit  d'autant  fa  communication  avec 
Marchiennes. 

Le  13  >  fur  les  cinq  heures  du  fbîr, 
les  Marquis  à'  ALbergoti  &  de  Botif- 
foies  ^  Lieiuenans- Généraux  ,  fe  ren- 
dirent  chez  moi^  &  le  premier  me  à\t^^ 

3ue  Thonneur  qu'il  avoit  de  corftman- 
er  Tinfanterie^    lobligeôit   de   me* 
repréfenter  que  j'allois  tenter  une  eii- 
rreprife  trop  dangereufe;  que,  s*il  en 
croyoit  le  fuccès  polîîble ,  le  bonheur 
qu'il  auroit  d'avoir  une  grande  part 
à  cette  afltion  ,  le  porteroit  à  la  défirer  \ 
ardemment  j   mais  qu'il  ne  pouvoir 
croire  qu'elle  pût  réuflir.    Je  lui  ré- 
pondis feulement  :  w  Allez- vous  repo- 
»  fer  quelques  heures,  M.  d'Albergoti, 
•>  demain  à  trois  heures  du  matin ,  vous 
"  faurez  fi  les  retranchemens  des  enne- 
n  mis   font  auilî   bons  que  vous  les 
v>  croyez  <«.  Je  lui  donnai  ,  ainfi  qu'i 
tous  les  autres  Officiers ,  ordre  de  fe 
trouver  avant  la  fin  de  la  nuit  à  la  têtç       I 
tle  leurs  lignes  ,  &  pour  unique  com-      « 
mandement ,  de  faire  ce  qui  leur  fe-      ^  ', 
roit  dit  par  les  Officiers  de  détail ,  qujç      '  1 
Je  leur  enverrois. 

Au  jour  jcombantt ,  le  Marquis  de 
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leuX'Pont  marcha  fur  TEfcaut  avec 
ente  bataillons,  ôc  les  pontons  qu'il  1711- 
evoit  jeter  en  arrivant ,  à  quelque 
îure  que  ce  fût.  Le  Comte  de  Bro- 
\io  ,  avec  trente  efcadrons  ,  marcha 
î  long  de  la  Seille  ,  en  s'approchanc 
e  TEfcam  :  en  même  temps  je  fortis 
e  mon  quartier ,'  &  Tes  Ofnciers  de 
étail  allèrent  porter  leJ  ordres  aux 
emiere  &  -féconde  lignes  de  cavale- 
t  de  la  droite  &  de  la  gauche ,  &c 
e  l'infanterie.  La  perfuaiîon  de  la 
arche  fur  Landrecy  ctoit  fi  forte  par 
mte  Tarmée,  que,  lorfquils  dirent 
ux  Lieutenans-Généraux  qui  comman- 
oient  les  ailes ,  de  faire  marcher  la 
:oite  pour  retourner  en  arrière ,  plu- 
eurs  héfiterent  quelques  momens  : 
la  fin  tout  s'ébranla.  A  la  pointe  du 
ir  ,  comme  j'ctois  à  deux  lieues  de 
Lfcaut ,  le  Marquis  de  Vieiix^Pont 
le  manda  qu'il  étoit  découvert,  &• 
e  pria  de  lui  faire  favoir  ce  qu'il  fal* 
it  faire.  Puifigur  propofa  de  mar- 
ner le  camp  dans  l'endroit  où  Ton 
oit.  Â  quoi  U.  ^  .  .  JongCT^vous  ? 
ii  répondis-je  \  avançons  ;  ôc  en 
lême  temps  j'envoyai  des  Officiers  au 
fcand  galop ,  dire  i  P^içuy-Poni  dif 


i 
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I  jeter  fes  ponts ,  &  moi-tnême  je 

1711.     '"^s  dans  ma  chaife  de  pofte 
aller  plus  vite. 

^  Quand  j*arrivai  à  rEfcauc  ,  je  t 

vai  plufieurs  bateaux  déjà  pofcs 
nulle  oppofition  de  la  part  de  i'cnni 
Phijljue  j'en  ai  U  temps ^  dis-je, 
vûiis  deux  coups.   Je  me  fis  attai 
lin  bude,  la  feule  arme  défenfîve 
je  nie  fer  vois  quelquefois  ,  &  je  p 
î'Efcaut  j  fiifant  avancer  un  Mare 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant 
Je  trouvai  au  delà  un  marais  fâchi 
ce  qui   nie   fit  craindre  que    le 
d  obllacles  que  j  avois  trouvés  de 
parc  des  ennemis  à  mes  ponts ,  ne 
de  la  confiance  qu'ils  avoientà  ce 
rais.  J'ordonnai  à  la  colonne  qui 
foie  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fai 
une  cbaulfee  qui  menoit  à  une  ce 
à  deux  cents  pas  de  là,  &  qui,  (t 
les  apparences ,  tendit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  nûs  en  même  temps  à  la  tew 
de  la  brigade  de  Navarre,  &,  quoique 
bitn  monté  fur  un  très-grand  cheval > 
f  j'eus  de  la  peine  à  paflTer.   Les  folclais 
de  Navarre ,  dans  Teau  &  la  boue  juf" 
qui  la  ceinture  ,  me  fuivirçnt  avec 
tur  ardeur  ordinaire* 

u 
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tne    La  colonne^  de  h  droite  fuivant  la  *i— ^ 
kj  lauflee,  ne  trouva  aucune  difficulté ,     t^ij,, 

:  Ton  arriva  enfemble  à  ces  lignes , 
,  jt  Ue  les  ennemis  appeloi^nt  le  Ckemin 
lofi  p  Paris,  C'étoit  une  double*  ligne  » 
'ci  I  milieu  Je  laquelle  paflbienr  les 
i-j«  >nvois  qui  vcnoient  de  Marchiennes^ 
at  l  elles  aboutiffbient  au  camp  retraa- 
iv(  lé  de  Denain.  Cette  double  Kgne 
je  toit  défendue  par  plufîeurs  redoutes  , 
k  ci  furent  emportées  .  fans  peine  j  & 
fis  mettre  mon  infanterie  en  bataille 
le,  terrein  qui  étoit  entre  ces 
ux  lignes. 

Mais  4ie  voyant  pas  arxiver  Tarmce 

hernie  ,  que  nos  mouvemens  au- 

ient  dû  attirer  fur  i'Efcaut ,  je  craî- 

is  que  le  Prince  Eugène'  ne  prît  le 

rti    de  xomber  fiic   mon   arrière- 

de.   Je  retournai  donc  a  toutes  jamr 

s  i  mes  ponts  ,  &  j'envoyai  ordre  à 

ous  les  Officiers-Généraux  qui  conv- 

finandoienr  les  troupes  ,  qui  n'avoient 

as  encore  paflfé  TÉfcaut ,  au  lieu  de 

uivre   en  colonnes  ,  de  marcher  en 

bataille ,  &  d'entrer  dans  les  anciennes 

iignes  que  les  ennemis  avoient  faites 

autour  de  Bouchain  ,  afin  que  ,  fi  le 

Prince  Eugène  VQuloit  çiarcher  à  cet;:c 

TâmcU  K 
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*  partie  de  1  armée ,  il  la  trouvât  plad 

17 Xi.     &  retranchée. 

Je  retournai  auffitôt  à  monlnfad 
terie  ,  qui  s'étoit  mife  en  bataill^ 
mais  ,*au  moment  que  je  la  joignoiï 
je  vis  l'armée  ennemie  qui  couroit  fil 
1  Efcaut  en  plufieurs  colonnes,  h 
Marquis  à'AlbergoU  vint  me  propofi 
de  faire  des  fafcines  pour  combler  k 
retranchemens  de  Dènain  :  »  Croyeï 
»>  vous  5  répondis- je  en  lui  xnontra! 
99  l'armée  ennemie ,  que  ces  Meffied 
»  nous  en  donnent  Je  temps?  nosÉi 
»  cines  feront  les  corps  dfes  pretnieï 
a>  de  nos  gens  qui  tomWont  ^ans  t| 
w  foffé  «. 

l\  n'y  avoit  pas  im  inftarît^  pas  ua 
minute  i  perdre*  Je  fis  marcher,  m 
inf^terie  fur  quatre  lignes  ,  dans  II 
plus  1:^1  ordre-  Mon  canon  tiroiti 
temjps  en  temps  ^  mais  avec  le  peï 
d'effet  d'une  artillerie  qui  tire  en  mar 
chant  :  celle  des  ehnemis  faifoit  (1< 
fréquentes  falves.  Quand  notre  pr^ 
miere  ligne  fut  à  cinquante  pas  de 
retranchemens ,  il  en  partit  un  trct 
grand  feu  •  qui  ne  caufapas  le-moiaàl 
défordre  xians  nos  troupes.  Lorfqu  elte 
furent  i  vingt  pas  ^  le  feu  reaoubb* 
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Jeux  feuls  bataillons  firent  un  coude  j  — i»— 
e  refte  marcha  avec  le  même  ordre  y  lyra» 
Mcendit  dans  le  foflc ,  &  emporta  le 
ietranchement  avec  une  grande  valeur^ 
1  n'y  eut  de  Colonel  tué  ,  que  le 
Marquis  de  Toiirville ,  jeune  homme 
r«ne  très-grande  efpérance. 

J'entrai  dans  le  retranchement  i  la 

Été  des  troupes ,  &  je  n'avois  pas  fak 

bgt  pas  ^  que  le  Duc  d'Albermale 

Se  nx  ou  fept  Lieucenans-Généraux  de 

empereur  fe  trouvèrent  aux  pieds  de 

non  cheval.   Je  les  priai  -d'excufer  fi 

es  affaires  préfentes  ne  me  permet- 

loient  pas  toute  la  politefle  que  je  leur 

levoîs^  mais  que  la  première  étgit  de 

lourvoir  à  la  fureté  de  leurs  perfbn- 

les.   J'-en  chargeai  des  Officiers  de 

tonfidération  j  &  appelant  le  Comte 

è  Broglio  :  Comte  ^  hii  dis-je,  mar^ 

sfc^  à    Marchiennes  :.je  pourfuivis 

fenfuite  les  ennemis,  qui  ne  fongeoient 

^l'à  fuir.  Malheureuiemen^  poureux^ 

feurs  ponts  fur  l'Efcaut  fe  rompirent 

tiar  la  multitude  des  chariots  &  -  la' 

terccipitation  des  fuyards,  &  les  vingt- 

puatre  bataillons  qui  défcndoient  les 

^etranchemens  furent  entièrement  pris 

I^Dutués* 


iZii-, 


iio     Vie  du  Maréchal 

La  tête  de  larmée  du  Prince  i$ 
Sivoie  arrivoit  déjà  fur  TEfcaut ,  prè 
d'un  pont  qui  n'étoit  pas  rompu.  Il  fii 
quelques  tentatives  pour  pafler ,  &  fi 
tuer  fept  à  huit  cents  hommes  affrf 
inutifement  ;  car  les  troupes  du  Rof 
bordant  cette  rivière ,  il  n'étoit  pas 
poflible  aux  ennemis  de  la  repaïïer  de- 
vant elles.  Le  Comte  de  Dhoua  ft 
piufieurs  Officiers  principaux  s*y  noyé-, 
rent,  &  trois  Lieutenans-Générauxfif" 
rent  tués.  Cette  a6tion  fi  avantageufc 
ne  nous  coûta  aucun  Officier  de  mar- 
que ,  &  feulement  à  peu  près  cinij 
cents  hommes ,  tant  tués  que  blefles. 
La  Scarpe  étoit  couverte  d'un  nombre 
infini  de  tartanes ,  balandres  Se  autres 
bâtimens  chargés  de  provifîons  de 
toute  efpece  ,  entre  autres  ,  de  beau- 
coup de  poudre.  Les  ennemis  la  firent 
jeter  dans  la  rivière ,  qui  en  devint 
noire ,  &  tous  les  poiflbns  périrent 
©n  les  voyoit  emporter  morts  parle 
courant. 

J'envoyai,  le  jour  même,  le 'Mar- 
quis de  Nangis  porter  cette  agréable 
nouvelle  au  Roi,  dont  l'inquiétude 
n'éroit  pas. médiocre  ,  fur-tout  aug- 
inencée  par  la  terreur  des  Covirtiiàiu.' 
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ILe  jour  d'après,  je  lui  envoyai  pîusde 
tibixante  drapeaux,  &  ce  fut  P^iUars      17114 

mon  parent  3^  Aide-Major  du  régiment 

des  Gardes ,  qui  les  porta  (ci). 

Je   m'emparai,  le    25  ,  de  Saint-  sUge&pri'* 

Amand  ,  Mortagne  ,  Hannon  ,  &  ^^chUnnts*  *^* 

tous  les  autres  poftes  que  les  ennemis 

«voient  fur  la  Scarpe  jufqu*à  Douai. 

On  y  fît  autour  de  quinze  cents  pri- 
sonniers de  guerre.  Je  réunis  à  mon 
[armée   la   forte  garnifon   quQ  j'avois 

mife  dans'ValencienneSj  &  j'y  appelai 

\ , — '. . 

t 

V  ^    (a)  Sut  le  chemin  de  Paris  à  Valcnciennes  * 

i  à  Tcndroit  oiî  aboutit  le  chemin  de  Dcnain  , 

i  cft  élevée  une  pyramide  de  trente  pieds,   S,ur 

l  fa  bafe  on  lie  :  Denain  ,  24  Juillet  ijix  ; 

Z  le  CCS  deux  vers  de  Voltaire  : 

I 

*      Regardez  dans  Dejiain  l'audacieux  Villars  , 

•  Difpucant  le  tonnerre  à  l'Aigle  des  Céfars. 

Ce  monument  a  été  placé  ^  e/z  1781  ^  par  les 
foins  de  M.  Senac  de  Meilhan,  Intendant  de 
ia  Province  de  Hainaut, 

Voyez  Journ.  de  Paris,  Mercredi  1^  Dé- 
cembre 178 1.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  MM. 
les  Intcndans  eulTent  l'attention  de  perpétuer 
ainfî  y  chacun  dans  leurs  departemcns  ,  par 
quelque  monument  public  ,  la  mémoire  des 
cvéncmens  fameux. 
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toutes  celles  qui  étaient  derrière  moi  il 

17  li.  ^  Ypres  &  dans  les  villes  maritimcîl 
qui  n^avoient  plps  rien  à  craindre  des; 
Anglois  nationaux  ,  &  très-peu  de& 
mercenaires  HoUandois-  Moyennant 
ces  jondions ,  Je  me  trouvai ,  pour  h  i 
première  fois,  une  armée  plus  fbne 
que  celle  des  Alliés. 

Il  me  reftoit  Marchiennes  à  pren- 
dre, que  j'avois  envoyé ,,  pendant  Tac* 
tion  de  Denain ,  mafciuerpar  le  Comte 
de  Broglia,  Les  ennemis  ^avoientfo^ 
tifiée  avec  d^autant  plus  de  foin  ,  quei 
c'étoit  le  dépôt  de  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche  ,  le  ma- 
gafin  de  réferve  d  où  Ton  tiroit  les 
-iubfiftances  nécçATaires  pou^  les  villes 
voifines  ,  &  une  efpece  de  place  d'ar-  \ 
mes  où  àbordoient  tous  ,les  grandsj 
bateaux  par  TEfcaut ,  &  entroient  par  ' 
la  -Scarpe.  Je  priai  le  Maréchal  de 
Montejqiiiou  de  fe  charger  du  fiége> 
te  j'y  allois  deux  fois  par  Jour  :  il  n'en 
dura  que  quatre.  Cette  ville  fe  rendit 
le  30  :  il  s'y  trouva  quatre  mille  ho^^ 
mes  d'infanterie  &  trois  efcadrons» 
qui  furent  faits  prifonniers  ^  un  nombre 
prodigieux  de  Matelots  Anglois  & 
PoUandois  ^  deux  cents  pièces  de  ca- 
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jflon  dans   les  bateaux  ,   dont  trente  ^j— ■^-, 
Àe  14  ,  avec  leurs  aflfuts  ,  tout  neufs.      17 li. 
J'envoyai  le  neveu  du  Maréchal  de 
Aioiïiejqiiiou  en  porter  la  nouvelle  au 
Roi ,  &  le  fieur  de  Squiddy  ,  mon  Ca- 
pitaine des  Gardes ,  porter  les  drapeaux, 
•    La  rapidité  &  l'importance  de  ces  su^t  ^ftU 
conquêtes  fit  un  grand  effet  i  Utrecht.-^*  ^*  '^^*«'* 
La  morgue  des  ennemis  bailïà  y  & 
nos    Plénipotentiaires  reprirent  cou- 
rage.    J'allai,  le  premier  Août,  re- 
<onnoître  l'armée  des  ennemis  ,  réfolu 
de  l'attaquer  ,  fi  elle  vouloit  conti- 
nuer le  fiége  de  Landrecy.  Je  trouvai 
quelle  commençoit  à  s'ébîranler  pour 
le  rapprocher  du  Quefnoi ,  &  que  fes 
bagages  tiroient  vers  Bavay ,  qui  ctoit 
le  chemin  de  Mons.  Je  jugeai  qu'elle 
pourroit  me  laiffer  faire  tranquillement 
le  fiége  de  Douai ,  fi  je  le  jugeois  è 
pïopos ,  &  je  pris  toujours  ,  à  tout  évé- 
nement ,  la  précaution  d'envoyer  d'a- 
vance le  Comte  de  Broglio  y  avec  un 
gros  corps  de  cavalerie ,  devant  cette  - 
place ,  pour  empêcher  le  Ptince  Eugène 
^y  jeter  des  troupes  en  fe  retirant. 

Mais  fon  deflein  n'étoît  pas  de  m'ett' 
tenir  quitte  à  fi  bon  marche.  En  aban- 
donnant Landrecy  ,  il  approcha  de 

K  iv 
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Douai ,  que  j'inveftiflbis.  Comme  n 
^711.  mectoit  beaucoup  de  diligence  dans  fa 
marche ,  je  n'en,  mis  pas  moins  pour 
mettre  en  bon  état  les  poftes  qui  pou- 
voient  afliirer  ma  conquête.  Le  plus 
dangereux  étoit  celui  de  3elI^-F<^^' 
riere,  que  le  Comte  de  Broglioy  Offi- 
cier très-intelligent ,  avoit  déjà  recon- 
nu ,  &  fur  lequel  il  m'avoit  donné  fei^ 
idées.  C'étoir  un  terrein  de  près  d'une 
demi-lieue ,  qui  étoit  ^  au  delà  de  la 
rivière  de  Scarpe,  &  que  l'armée  en-, 
nemie  pouvoir  attaquer.  J'y  fis  faire 
une  bonne  ligne  ,  avec  up  avant-folfé 
perdu.  Je  coupai  la  rivière  à  Pont-à- 
Vache,  &  faifant  regonfler  les  eaux 
devant  cette  ligne,  dès  le  premier  jour 
elles  rempUrent  Tavant  fofle.  Uen- 
îkoit  1^  plus  erhbarraflant ,  après  ce- 
lui-là ,  étoit  le  terrein  entre  Pont-à- 
Vache  &  le  château  de  Lalain  ,  parce 
qu  il  y  avoir  fi  peu  de  terre  encre  la 
xiviere  &  les  marais,  que  les  troupes 
pouvoient  à  peine  y  tenir  :  ipais  en  y 
élevant  un  bon  retranchement  le  long 
de  la  Scarpe,  ce  quartier  pouvoir  être, 
mis  en  sûreté. 

Je  donnai  ordre  au  Marquis  à'Al- 
htrgx)ti ,  qui  y  commandoit ,  d'y  faire  ' 
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travailler  jour  &:  nuit  :  j'allai  moi- 
même  yifiter  les  bords  de  la  Deule,  17.11.. 
&  enfuira  le  ruifleau  de  Lens  jufqti'au' 
Mont-Saint-Eloi  :  car  l'ennemi  n'at- 
taquant pas  les  poftes  de  Belle-Foiiriere 
ou  de  Pont-à-Vache ,  n'avoit  d*aucre 
parti  à;  prendre  que  d  aller  palTer  la 
Deule  au  Pont-à- V  endin  y  &  enfuite 
de  revenir  attaquer  entre  le  Mont- 
Saint-Eloi  &  Lens  j  mais  pour  c^Ia , 
il  falloit  qu'il  fît  un  grana  tour ,  & 
j'aurois  eu  pout  lors  le  temps  de  por- 
ter mon  armée  de  ce  côté-là ,  fîns  èire  ' 
inquiet  pour  mes  autres  quartiers.  Pour 
aflurer  nnveftiture ,  nous  occupions 
près  de  vingt  lieues  d'étendu^ ,  c'eft-à^ 
dire,  depuis  Marchiennes  jufqu'àSaint* 
Eloi  :  mais  la  nature  des  lieux  étoit 
très-fevorablé  :  il  n'y  avoir  réellement 
de  dangereux  que  les  deux  quartiers 
dont  j'ai  parlé ,  &  en  les  accommo- 
dant, on  pouvoit  être  tranquille. 

Revenu  de  Saint-Eloî , '&  vifitanr 
les  ouvrages  que  j'avois  ordonnés  la 
veille ,  je  fus  très-furptîs  que  M,  àlAh 
hergoti  eût  employé  les  travailleurs 
dans  les  endroirs  peu  importans ,  & 
qu'il  eût  négligé  ceux  qui  lulavoienc 
çté  le  plus  recommandés.  Je  le  trouvai 
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près  du  château  de  Lalain ,  avec  le  ' 

17  li.  Maréchal  de  Montefquiou  &  quel-  i 
ques  autres  Officiers-Généraux  ,  qut 
ioutenoient  que  i'entreprife  de  Douai 
ne  pouvoit  réuffir.  Cette  affectation  de 
contrecarrer  mes  defleins  y  &  fur-tout 
de  ne  pas  faire  ce  que  j'avoi^  corn-- 
mandé ,  m'irrita  :  «  Je  n'y  ferai  plus 
»  trompé ,.  leur  dis-je  vivement ,  car 
9i  mon  frère ,  Nangis  Se  ContaJe  fe 
j9  relèveront ,  &  ne  quitteront  pas  lott- 
»  vrage  qu'il  ne  foit  parfait ,  &  quand 
99  je  donne  des  ordres^,  je  veux  quoi 
»  les  iiviv€  ««» 

Je  marchois  feul ,  Se  voyant  der- 
rière moi  le  Prince  de  Rohan  qui  ve- 
noit  de  quitter  ces  Meffieurs  ,  je  lut 
parlai  de  ma^jufle  peine  fur  la  négli-* 
gence  de  ces  Officiers  Généraux.  Il 
avoit  été  quelque  temps  en  conver* 
fàtion  avec  eux ,  Se  imbu  de  leurs  oiau^^ 
vais  difcours ,  il  me  répondit  :  >*  Lx 
>•  peine  la  plus  grande  eft  l'inutilité 
M  de  toutes  celles  que  nous  nous  don» 
>»  nonsx  car  on  ne  fauroit  prendre: 
99  Eteuai.  Eft~ce-là.^  Moniîeur,  luîi 
»  répondis- je  en  colère,  ce  que  vous 
n  venez.d'apprendre  de  ces  Dbdreurs^ 
Ils  vous  ont  iafpiré  une  très-&ufl& 
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iT  ioâknne  «.  En  mcme  temps  je  re- 

rDurnaî  fur  mes  pas,  &  poulïài  mon  j^iju- 
cheval  vers  eux.  Me  voyant  revenir 
avec  un  gefte  animé,  ils  s'écartèrent, 
&  rentrèrent  dans  les  rues  du  camp^ 
Je  n*en  fus  pas  fâché,  &  que  leur  re- 
traite m'épargnât  ce  que  j'aurois  pu 
mettre  de  trop  vîf  dans  cette  rencon- 
tre. II  paroît  que  le  Roi  fiit  auffi  fati- 
gué  que  moi  des  mauvais  raifonne- 
mens  qu'on  faifoit  fur  la  podibilité  de 
la  prife  de  Douai,  car  il  dît  publique-  .  * 
xhenc  à  fon  lever  :  tf  J'ai  reçu  une 
»  lettre  du  Maréchal  de  Villars  j. 
"  j'approuve  fort  les  mefures  qu'il  a 
j»  prifes  pour  aflTurer  1«  fiége  de  Douai» 
w  &  Je  lui  mande  de  méprifer  les  dif- 
»  cours  que  l'on  tient  à  l'armée  > 
99  comme  je  méprife  ceux  que  l'on 
»  tient  ici  f*r  .  ' 

L'armée  ennemie  s*approcha  de  ceRe 
du  Roi ,  le  1 1  Ao\it  ;  elle  mit  fa  droite 
i  Càrvîn-Epinoy ,  &  fa  gauche  vis-à- 
vis  l'Abbaye  de  Flines.  Le  quartier  du 
Prince  de  Savoie  étoit  au  château  dé 
LiefTe.  Il  fit  venir  de  Tournai  une 
grande  quantité  de  canons ,  Se  tout 
ce  qui 'pouvoir  lui  être  néceffaîré 
pour  forcer  un  quartier»  On  ouvrit  la 
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tranchée  le  14  ,   &  on  réfolut  deux 

1711.     attaques  ^  la  pemiere  par  le  rcgimenr 
des  Gardes  ,  la  féconde  par  le  régi-^ 
ment  de   t^icatdie  y  mais  celle-ci  ne 
fut  pas  formée  en  même  temps  que 
Tautre. 

Le  Prince  de  Savoie  efpéroit  que  ; 
par  un  gros  feu  de  canon  ,  il  pourrait 
forcer  le  quartier  de  Belle-Fouriere,  qui 
étoit  même  fous  le  canon  du  fort  de 
Scarpe*  11  fit  faire  une  quantité  pro- 
•  digieufe  de  fafcincs  ,  où  on  voyoit  éle* 

ver  des  montagnes  à  la  tête  du  camp,. 
Se  Aliergoti  eiît  encore  l'imprudence 
de  me  dire  que  fon  quartier  feroit 
forcé ,  &  que  Douai  feroit  sûrement 
fecouru»  Ma  repartie  fut  vive ,  &  telle 

3u*elle  devoir  être  :  je  (^  même  tenté 
e  lui  ôter  le  commandement  de  ce 
quartier.  Mais  pour  éviter  un  déshon* 
nfur  auflî  marqué  à  un  ancien  Lieur 
tenant-Général  qui  prenoît  un  travers^ 
mais  qui  étoit  ttcs-i)rave  d  ailleurs  ,  & 
que  j'eftimois.  ,  |e^  me  contentai ^d'jr 
ajouter  des  Officiers-Généraux  de  con^ 
fiance ,  &  je  priai  le  Comte  de  BrogliOf 
dont  le  quartier  joignoît  celui-là  ,  d'y 
donner  uhe  principale  attention. 
A  ces  petites  peines  y  qii  on  peut 
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nommer  tracafiferies ,  s'en  joignit  une  i 
véritable  5  ce  fut  la  mort  du  Comte  de  171^. 
yUlars  mon  frère  ,  Lieutenant- Gé- 
néral dans  mon  armée,  homme  d'une 
très- grande  valeur  &  d'un  rare.mérite  ^ 
qui  me  manquoit  au  moment  où  j'a- 
Vois  le  plus  befbin  des  reflburces  de 
la  confiance.  Si  quelque  chofe  pouvoir 
apporter  de  l'adoucifletiient  à  mon  cha- 
grin, cétoit  la  tournure  avantageufe 
que  prenoient  les  travaux  du  fiége. 
3'eus  aùflî  la  fatisfadion  de  voir  que , 
l'ennemi  trouvant  des  difficultés  trop 
grandes  à  attaquer  notre  armée,  le 
retira,  le  17  ,  après  avoir  mis  le  feu  à 
fes  fafcinec,  &  alla  camper  iSeclin.  ^ 
Le  même  jour,  la  garnifoadu  £oit  de  . 
la  Scarpe  battit  la  chamade. 

J'écois  à  la  tranchée.  Les  OflScîers  * 
qui  fortirent. ,  demandèrent  quatre 
|ours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
les  ordres  du  Prince  de  Savoie.  »>  Vous 
»  voudrez  bien ,  leur  répondis-je  ,'que  • 
»  fur  votre  propofîrion  j'affemble  mon 
»  Confeil.  Cela  eft  trop  jufte  y  rçpon'- 
»  dirent-ils.  jTappelai  les  Grenadiers-? 
»  Approchez  ,  Meilleurs ,  c'eft  votre 
»  confeit  que  je  yeux  prendre.  Com- 
»  ment ,  répliquèrent  les  Officiers  >  un 
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!  n  confeil  de  Grenadiers  ?  Sans  douce  i 
li^i i.  *>  en, pareilles  occafions |e  neiï prendsr 
»  pas  d'autre.  Je  dis  donc  aux  Gre- 
f>  nadiers  ;  Mes  amis  y  ces  Capitaines 
s>  demandent  quatre  [ours  pour  avoir 
»  le  temps  de  recevoir  les  ordres  de 
n  leur  Général  ;  qu'en  penfea- vous  ? 
n  Leur  réponfe  fut  :  Laiflez-noûs  SsâtCy 
M  dans  un  quart-d'heure  nous  leur 
n  couperons.  • .  •  Meilieurs ,  leiu:  dis* 
M  je,  ils  te  feront  comme  ih  le  difent  t 
»  ainfi  prenez  votre  parti  <c.  La  déli- 
bération ne  fut  pas  longue  :  ils  fe  ren- 
dirent à  difcrétion  ,  âc  il  fortic  dîf 
fort  treize  cenr  cinquante  hommes, 
quatre  Capitaines  9c  un  Colonel  ^ 
qu'on  envoya  à  Amiens. 

J'allai  loger  près  de  la  qiueue  de  lai 
tranchée  >.  parce  que  l'élbignement  de 
l'armée  ennemie  ne  me  donnoît  plus 
d'autres  foins  que  celui  de  preflèr  le 
fiége.  J^alory ,  Lieutenant-Général  Se 
Chef  des  Ingénieurs  ,  avoir  écrira 
M.  Pelletier  y  qui  avoir  le  départe^ 
ment  des  fortifications  \  que  iXîuaï 
tiendroit*  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Ce  n'étoit  pas  mon  compte  f 
ôr  j'étoîs  accoutumé  à  mener  les  Ingé' 
nieuxs  un  peu  plus  vite  que  leur  regiCr 
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Je  paflai,  le  jo ,  la  nuit  entière  à  la 
tranchée  ,  pour  faire  attaquer  le  che-     rjtw 
min    couvert  &  en  alFurer    le  loge- 
ment.  L  adion  fut  très-vive  :  elle  com- 
mença un  quart-d'heure  avant  ta  nuity 
«tant  néceUaire  que  les  troupes  for- 
tifient de  la  tranchée    &  arrivaflenc 
de  |oar  for  l'endroit  attaqué.  Les  trou^ 
pes  y  marchèrent  avec  leur  ardeur 
ordinaire.  Les  Grenadiers  difbienc  gaie- 
ment devant  moi  :  Nous  allons  rele^ 
ver  les  Holtandois.  Le  logement  fut 
établi  avant  minuit.  Les  ennemis  vou- 
kreor  le  troubler  par  une  fortîe ,  qut' 
fut  repouflTée  for  le  champ.   On  ny 
perdit  que  vingt-cinq  à  trente-hom- 
mes ,  &  il  y  en  eut  près  de  cinquante 
blefies  y  entre  lefquels  étoient  deux 
Capitaines  de  Grenadiers.  Je  leur  avois- 
Élit  prendra  des  cuirafles ,  &  cette  pré- 
caution en  fauva  plufieurs.  Pai  toij^ 
fours  eu  pour  principe  de  conlerver  les 
troupes >  &  fur-tout  les  Officiers,  parce 
qu'il  rie  faut  fouvent  que  la  perte  d'un- 
bon  Officier  pour  faire  manquer  une 
aâion.  A  celles-ci  y  C/i//i/z  ^  Capitaine 
aux  Gardes ,  reçut  une  très-grande  bief- 
fure  :  c'étoit  un  très-bon  Officier  ,  & 
^i  cherchoit  avec  ardeur  toutes  les> 
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'  occafions.  La  prife  du  chemin  cou-^ 
X711,  vert  entraîna,  la  même  nuit,  celle 
d'un  ouvrage  qu  on  appeloit  la  Re- 
doute de  Piémont.  Le  Marquis  de 
S.  Sernin ,  quoique  Brigadier  de  Dra- 
gons ,  s'y  trouva  Volontaire. 

L'armée  ennemie  marcha,  le  2  Sep 
témbre ,  pour  s'approcher  de  Tournai 
Sur  ce  mouvement  ,je  fortifiai  le  corps 
du  Comte  de  Coigny^  qui  étoit  entre 
Saint-Amand  &  Valenciennes  ;  j'or- 
donnai audî  au  Comte  de  SaillarU 
d'envoyer  P^iei/r,  Brigadier  des  trou- 
pes d'Éfpagne  ,  &  très-bon  partifaA , 
pour  pénétrer  dans  la  Hollande  ,  où  il 
n'y  avoir  point  de  troupes.  Il  s'acquitta* 
fort  bien  de  fa  commiffion  :  il  alla 
tout  près  de  Roterdam  ,  &  brûla  les 
petites  villes  de  TonoUes  &  de  Sleim- 
bourg.  Cette  expédition  étonna  les 
HoUandois  ,  qui  étoient  déshabitués 
de  nous  voir  fi  près  d'eux. 

Je  pafTai  la  nuit  du  5  au  ^  â  la  tran- 
chée  ,  pour  faire  "  préparer  les  ponts 
qu'on  devoir  jeter  fur  l'avant-folfé , 
pour  attaquer  le  dernier  chemin  cou- 
vert, &  accélérer  tous  les  travaux.  Mais 
malgré  ma  vivacité  ,  on  ne  put  être 
pr^  ,  &  on  ne  le  fut  que  le  Icnide- 
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main  7  Septembre.  Je  fis  marcher  en  —■■■■■■■■ 
pfein  jour  ,  à  trois  heures  après  midi ,      1711. 
trente  compagnies  de  Grenadiers ,  qui 
paflfèrent^'avant^fofTé  fur  fix  ponts  de 
fafcines.  Comme  ils  avoient  été  brûlés 
deux  fois  par  les   feux  d'artifice  des 
ennemis  ,  &  q«'on  n'avoit  pu  les  rac- 
commoder bien  folidement ,  ils  pliè- 
rent Ibus  les  premiers  qui  pafferent. . 
Si  cela  étoit  arrivé  de  nuit  ,  le  défor- 
dre  fîaiferoit  mis  dans  les  troupes  ,  &- 
renrreprife  auroit  manqué  :  mais  les 
Grenadiers  fentant  que  ces  fafcines  ne 
s*enfonçoient  pas  aflez  pour  leur  faire 
perdre  pied  ^  traverferent  hardiment , 
quoiqu'ils  euflfenc  de  Teau  jufqu'aux 
épaules. 

J'étois  au  centre  de  Tattaquç ,  avec 
le  Marquis  de  Vieux-Pont ,  le  Prince 
à'Ifenghien  a  la  gauche ,  ^le  Marquis 
iiAlbergoti  avecle  Comte  de  Lefpar  à 
la  droite  \  tout  fut  emporté  avec  la  plus, 
grande  valeur,  &  perte  d'environ  500 
hommes  ,  tant  tués  que  bleffés,  La 
plupart  des  Officiers  &  foldats  qui  dé- 
fendoient  ces  poftes  ,  furent  tués  ou 
ds.  Le  lendemain  ,  Douai  rentra  fous 
obéiflance  du  Roi.  Le  Comte  de 
Hompech  ^  un  des  principaux  Gêné- 
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_  raux  HoUandôis  ,  Gouverneur  de  I* 
lyi»,  place ,  fe  rendit  prifonnier  de  guerre  y 
&  toute  fa  garnifon.  J*envoyai  le 
Marquis  àiAubigné  en  porter  la  nou- 
velle au  Roi ,  &  le  Marquis  de  Soyc 
court  fut  chargé  le  lendemain  de  lui 
porter  cinquante-deux  drapeaux  :  on 
y  trouva  plus  de  deux  cents  milliers 
de  poudre ,  &  une  très-groffè  artillerie; 
elle  fut  mife  avec  celle  qui  jjvoit  été 
trouvée  à  Marchiennes.  *^' 

Siège  &prU  Sans  attendre  la  reddition  de  Douai , 
jeauQajnot.  y^yg^j^^^  j^^  j^g  premiers  jours  de  Sep- 
tembre ,  qu'elle  ne  pouvoic  pas  tarder, 
je  fis  marcher  à  Valencieniies  foixante 
baraillons  &  autant  d*efcadrons ,  poiff 
occuper  les  poftes  que  j*avois  déjà  re- 
connus ,  dans  le  deffein  d'entrepren- 
dre le  fiége  du  Quefiioi.  Les  enne- 
mis menacèrent  encore  de  ne  me  le 
pas  laiffer  faire  tranquillement.  Le  9 , 
ils  paflerent  la  rivière  d'Aine ,  &  cam- 

Crent  leur  droite  vers  Mons  ,  Se 
ir  gauche  vers  Brugny.  Le  i  o  ,  ils 
marchèrent  vers  Ferieres  y  Se  je  me 
plaçai  derrière  l'Hofneau  ,  la  gauche 
à  Keuvrain,  la  droite  à  l'Abbaye  de 
Mortral. 

Ils  publièrent  qu'ils  venoîent  don- 
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I    ner  une  bataille  ;  &  en  effet ,  il  étoit  * 

vrjdfemblable  que  le  Prince  de  Sa-  i^j^i. 
voie  s'ébranlant  avant  que  l'invediffè*- 
ment  du  Quefnoi  fût  formé  ,  cher- 
cheroît  à  combattre  au  plus  tôt  j  mais 
outre  que  notre  fituation  étoit  bonne , 
)'y  fis  promptement  des  retrariche- 
mens  y  qui  la  rendirent  encore  meil- 
leure. Cependant  ils  marchèrent  di- 
ligemment jufqu'à  deux  lieues  de  nos 
F^ftes  5  mais  ils  s^arrêterent  deux  jours, 
en  profitai  pour  rendre  mes  difpo- 
fitions  plus  parfaites,  de  forte  que  >  ces  t 
momens  précieux  perdus  pour  eux  > 
)*eus  -  lieu  de  croire  qu'ils  ne  hafarde- 
toient  pas  une  aétion. 

Quoiqu'ils  enflent  perdu  à  Mar- 
•  chiennes  une  grande  partie  de  leurs 
canons ,  8c  qu'ils  n'euflent  pas  eu  le 
temps  de  retirer  celui  qu'ils  avoient 
été  obligés  de  laifTer  dans  le  Quefnoi  ^ 
lorlqu'en  levant  le  fiége  de  Lan- 
drecy  ils  marchèrent  pour  me  faire 
lever  celui  de  Douai  ^  il  leur  en 
reftoît  encore  aflez  pour  faire  des  en- 
ireprifes  fur  des  places  dont  la  garni- 
fon  étoit  foible.  Je  ne  voulus  pa$ 
leur  en  laifler  la  tentation ,  &  j'en- 
voyai cinq  bataillons  &  deux  régi- 
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rhens  de  Dragons  à  Maubeu^e,  trois 
17IZ,  bataillons  avec  un  régiment  de  Dra- 
gons à  Charleroi  ;  je  fongeai  enfuite 
à  mon  fiége.  Après  avoir  examiné 
quelle  étoit  Tattaque  la  plus  facile  , 
on  fe  détermina  à  celle  de  la  porte 
de  Valenciennes,  que  Ton  crut  plus 
aifée  que  le  côté  par  lequel  nos  gens 
s*ctoient,  trois  mois  auparavant,  ren- 
dus en  douze  jours  prifonniers  de 
guerre. 

Cependant  les  fubfiftances  pour  la 
cavalerie  devenoient  difficiles  j  je  n'ou- 
bliai rien  pour  la  foulager ,  &  je  fis 
une  découverte  qui  m'aida,  au  dé- 
faut de  l'argent  de  la  Cour ,  qu'on 
ne  tîroit  pas  aifément.  J'appris  que 
les  eunemis  avoient  dans  Douai  , 
lors  de  la  prife ,  un  gros  magafin  d'a- 
voine. Quelques  particuliers  de  la 
ville  ,  qui  étoient  protégés ,  voulu- 
rent en  profiter ,  &  dirent  que  cette 
avoine  leur  appartenoit.  Je  crus  Taf-' 
faire  aflez  importante ,  pour  l'éclaîrcir 
par  moi-même.  Il  n'étoit  queftion 
que  d'un  voyage  de  quelques^  heures. 
J'allai  à  Douai  ,  &  fis  venir  de- 
vant moi  ces  prétendus  propriétaires. 
^>  Le  Roi ,  leur  dis-je,  ne  prend  le 
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9»  bien  de  perfonne.  Il  eft  jufte  que  ::=^=s 
■9  lavoine  vous  foie  payée  ,  fi  elle  17 n. 
»Vous  appartient  réellement  ;  mais 
»  auffi  ,  fi  vous  avancez  fur  cela 
»  quelque  chofe  contre  la  vérité  ,  je 
»  vous  feîai  pendre  au  moment  que 
w  la  faufleté  fera  reconnue  «.  Ils  fe 
troiiblejrent  à  ce  difcours ,  &  le  Roi 
profita  de  ce  magafin  ,  qui  fe  trouva 
appartenir  aux  ennemis. 

La*  tranché  fut  ouverte  au  Quef- 
noi  ,  la  nuit  du  17  au  18  Septem- 
bre ,  entre  les  portes  de  Saint- Mar- 
tin Se  de  Valenciennes ,   &  1  on  fiç 
une  faufle  attaque  à  la  porte  de  Fo- 
reft;  il  faifoit  un  temps  horrible ,  qui 
conrribuoit ,  à  la  vérité  ,  à  rendre  le 
feu  des  ennemis  très-médiocre ,  maii 
qui  rendoit  auffi  les  travaux  fort  diffi- 
ciles. On^en  fit  cependant  d'immen-- 
fes  y  Se   fans  grande    perte  d*abord. 
Les  ennemis,  qui  avoient  une  artille- 
rie très-nombreufe ,  ôç  toute  la  pou- 
dre qu'ils  avoient  deftinée  au  fiéee 
de  Landrecy  ,   firent  un  feu  prodi-^ 
gieux  $c  continuel  ,   dès  qu'ils  nous 
virent  à  portée.  La  nuic  du  20  au  z  i  , 
ils  firent  une  fortie.   Le  bataillon  des 
Cardes  Françoifes^  qui  étoit  de  uan* 
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»  chée ,  marclia  à  eux ,  les  chatTa  dans 
le  chemin  couvert  ,  &  revint  dans 
fes  poftes,  fans  ccre  troublé  par  leur 
feu ,  qui  fut  terrible  la  journée  du  ii. 
Ils  nous  tuèrent  plus  de  cent  cinquante 
hommes  dans  le  boyau  ,  plbs  par  les 
bombes  que  par  le  canon  ,  qui  rafbit 
les  tranchées  6c  les  parapets  de  nos 
batteries.  J  aurois  pu  ripofter  de  quel- 
ques-unes des  nôtres»  &  ralentir  leur 
feu  y  mais  j'aimai  mieux  qu'elles  ti- 
raiTeht  deux  jours  plus  tard.  Se  qu'elles 
fuflent  fervies  en  même  temps. 

Elles  commencèrent  le  Z5  ,  à  la 
pointe  du  jour  y  il  y  avoir  fbixante 
pièces  de  Z4  ,  trente  mortiers  ,  & 
plufieurs  pièces  de  moindre  calibre , 
qui  tiroient  à  ricochet.  Les  ennemis 
avoient  plus  d^  cent  pièces  de  t^ôc 
de  3  (^  fur  les  remparts  ;  mais  comme 
les  affiégeans  ont  tout  le  terrein  qu'ils 
défirent  pour  placer  leur  canon  ,  & 
qu'au  contraire  les  affiégés  font  obli- 
gés de  refferrer  je  leur  dans  un  pe- 
tit efpace ,  dès  la  première  journée  ^ 
nous  en  imposâmes  à  celui  des  enne- 
mis ,  Sch  z6  yi  midi ,  les  deux  tiers 
des  batteries  de  la  plac^  étoient  de 
inolies.  J'en  avois  entre  autres  un 
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ide  24  pièces  ,  fervie  par  les  Canon-  \ 
niers  de  la  Marine»  &  commandée     x^n. 
par  le  Chevalier   Ricouan  y  qui  fe 
diftingua  fort. 

Tout  étant  prêt  le  29  pour  l'at- 
taque des  deux  chemins  couverts ,  on 
la  fit  une  demi-heure  avant  la  nuit  ^ 
avec  les  troupes  de  la  tranchée  mon- 
tante, commandées  par  M.  de  Coigny^ 
cjuiraenala  droite^  M,  de  Maillebois 
la. gauche,  &  Milord  Callovay  le 
centre  :  huit  compagnies  de  Grena- 
diers à  U  tête  de  chaque  attaque.  Le 
fignal  était  quatre  bombes  &  deux 
fourneaux^  qui  dévoient  fauter  à  la 
droite  &  à  la  gauche.  Je  me  mis  en- 
tre la  gauche  &  le  centre ,  ayant  près 
de  nu)i  Valory  ^  Chef  des  Ingénieurs  ^ 
Valitre  qui  commandoit  Tartillerie  y 
:MM.  iiAligrey  H^Albergoû ,  le  Comte 
de  Broglio  ,  &  plufieiu-s  Officiers- 
Généraux  volontaires ,  avec  une  foule 
de  Brigadiers  &  Colonels ,  qui  tous 
s  empreflbient  de  porter  les  ordres  j 
aujïî  tout  fut  emporté  avec  une  extrême 
rapidité  ,  8c  la  perte  feule  de  deux 
Capitaines  de  Grenadiers  ,  douze  ou 
quuize  fubalternes  ,  &ç  environ  cent 
cinquante  foldatS;» 
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^ Ce  fuccès  nous  mit  en  état  de  rra- 

1711.  vailler,  le  50  Septembre,  à  placer  deux 
batteries  ,  que  Ion  compta  faire  ti- 
ler  au  corps  de  la  place  le  1  Oc- 
tobre. Comme  on  avoit  perdu  depuis 
long-temps  l'habitude  des  fiéges,  mon  ' 
aâiivité  étoit  néceffàire  pour  les  me- 
ner vivement  5  auflî  ne  fortois-je 
guère  de  la  tranchée.  Je  fis  fonder, 
le  5  ,  le  fofle  de  la  place ,  &  on  n'y 
trouva  que  trois  pieds  d'eau.  Nous 
avions  une  bonne  brèche ,  &  je  me  d^ 
terminai  à  donner  l'aflàut  :  pendant 
qu'on  s'y  préparoit ,  le  4  ,  fes  ennemis 
battirent  la  chamade  j  je  ne  voulus 
rien  entendre  de  leur  part  ,  que  les 
bataillons  des  Gardes  ne  fuflent  mai*- 
très  des  portes.  Ainfi  le  fieur  à^Ivoy^ 
Maréchal  de  Camp ,  Gouverneur  de  la 
place ,  fe  rendit  a  difcrétion  avec  fa 
garnifon.  J'envoyai  le  Marquis  de 
Châtillon  en  porter  la  nouvelle  aH 
Roi ,  &  le  fieur  de  la  Fond ,  Co*- 
lonel  d'Infanterie,  les  drapeaux.  Je  me 
louai  beaucoup  en  général  de  rard^ur 
que  nos  fuccès  ranimoient  dans  tous 
les  cœurs  ;  &  je  demandai  des  gra- 
des &  des  récompenfes  pour  plufieurs , 
wtre  autres  pour  les  fîeurs  àiRerbain , 
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de  Valcroiffant  Se  Cadrolles ,  C?.pi-^ 

taines  de  Grenadiers  ,   qui  s'croient      xyiz. 

fort  diftingucs  ;  le  Gouvernement  du 
'Quefnoij.pour  Mb   de  f^alory  ;  ^q- 

lai    de   Charlemont  ,    pour  M.    de 

Vieux-Ponc  ;  le  grade .  de  Brigadier 

pour  M.  -de  Chât'tllon  y  &  tout  fut 
.  accordé.  Le  Roi  me.  fit  en  outre  prc- 
;  fent  de  fix  pièces  de  gros  canon ,  pour 
h  mettre  dans  mon  château  de  Villars.  ^ 

Nous  n'étions  pas  à  la  moitié  du       s'é^e  &       ! 

fiége  du  Quefnoi ,  que  je  voulus  en-  P'*'-^*  '^«  ^^'      ;. 

tteprendre.  <Sc  mener  en  même  temps  ^  *^"'  ^ 

celui  de  Bouchain,    Il  y  eut  une  ré- 

<:lamatiôn  générale  contre  mon  fen-  ^ 

:  timenC'    Les  Ingénieurs  &  Artilleurs 

difoient  qu'il   leur    feroit  impoffible 

de    placer    leurs    batteries    dans    un 

terrein  que  Tabondance  des  eaux  de 

larriere-lâifon  tendoit  mou  ic  impra- 
ticable.  On  avoir  des  avis  certains , 

repréfentoient  quelques  Officiers-Gé- 
néraux ,  que  le  pain  manquoit  dans 

la  place,  qu'il  n'y  avoir  qu'à  en  faire 

le  bloctts ,  &  que  ce  ne  feroit  qu'un 

mois  de  plus  à  attendre.  Tout  ce  que 

ces  remontrances  gagnèrent  fur  moi , 

ce  fut  de  ne  pas  faire  les  deux  fiéses 

cnfemble  ;  mais  je  dupolai  rout  pour 
T^omc  II.  L     ^ 


r 
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■  I  '  commencer  fi-tôt  que  celui  du  Quef- 

-*7'^'  noi.feroit  achevé.  Je  fis  partir  le  plus 
de  fafcines  qu'on  pût  ,  travailler  aux 
dépots  d'artillerie  ;  &  enfin  Tinvedit 
fement  &  rétabliifement  complet  des 
croupes  fe  fit  le  jour  même  que  le 
Quefnoi  fe  rendit ,  &  on  ouvrit  la 
tranchée  devant  Bouchain  la  nuit 
du  p  au  lo  Oârobre.  Comme  on 
-j  €Coit  obligé  d'aller  chercher  très-loin 

y  les  fafcines  qu'il  feUoit  çncore ,    j  y 

f      ,  employai  tous  les  chevaux  d'équipages 

^  des  Officiers-Généraux  ,  en  commen- 

{  çant  par  les  miens, 

>         ^  Le  Maréchal  de  Montefquiou  coi»- 

mandoit  l'armée  d'obfervation.  On 
lui  perfuada  qu'elle  n'étoît  pas  en 
sûreté  derrière  TOfneau  ,  &  il  fit 
nicme  rétrograder  quelques  troupes; 

farti  foible  ,  comme  il  en  convint 
Lîi-même  ;  &  après  que  nous  en  eûmes 
conféré  ,  on  renvoya  les  troupe^ ,  avec 
ordre  de'  refter  où  elles  étoient.,  c'eft- 
à-dire  ,  bien  baraquées  ,  &  ayant  du 
fourrage  pour  quinze  jours.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  réfolution  timide  que 
m'auroierit  fait  prendre  les  donneurs 
d  avis ,  fi  j'avois  voulu  les  en  croire. 
Ces  quinze  jours  étoient  à  peu  près 
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le  renne  que  je  fixois  à  la  Héfenfe 
de  Bouchain  ,  &  elle  n'en  dura  qi:e  1711. 
neuf.  Le  1 1 ,  on  fe  logea  fur  le  foffë 
des  deux  lunettes  ,  &  les  ennemis 
firent  une  fortie,  qui  fut  repouffée. 
Le  14,  commencèrent  à  tirer^qua- 
ranre  pièces  de  canon  très-bien- fer- 
vies  ;  le  15  ,  celui  des  ennemis  ne 
tiroir  plus  :j'érois  a  la  tranchée,  & 
pendant  trois  heures,  je  ne  vis  point 
partir  une  volée  de  canon,  l  es  coups 
de  fiifil  même  étoient  peu  fréquens. 
Je  fis  travailler  à  découvert  à  une 
batterie  qui  voyoit  le  pied  d'un  bat 
tion.  Tous  les  foldats  fe  tenoient 
hors  de  la  tranchée  ,  &  cela  étoit 
d'autant  plus  heureux,  qu'elle  étoit 
pleine  d'eau.  Le  17  ,  fur  les  fept 
heures  du  foir  ,  le  chemin  couvert 
fat  emporté  :  nous  n'y  perdîmes  pas 
cent  foldats.  Enfin ,  le  *  8  ,  le  Géné- 
nl  Goverftein  ,  Gouverneur  de  la 
place  ,  celui  même  qui  avoit  fait  une 
courfe  en  France  ,  fe  rendit  à  difcré- 
tion  avec  toute  fa  garnifon  ,  ayant 
déclaré  aux  Officiers  qui  vinrent  pour 
capituler  ,  que  je  ne  les  écouterois 
pas  ,  que  les  troupes  du  Roi  ne  fuf- 
lènt  maîtreffes  des  portes.    J'envoyai 

Lij 
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■— ""■■^■'*  pocter    la    nouvelle    au    Roi   par  le 
171t.     Comre  de  ChoifeuL  ^  Se  les  drapeaux 
par  le  Chevalier  de  Cafan  y  Colonel 
d'InfaHtcrie,    Je   fis   l'éloge  de  mon 
Etat  Major,  à   la  tête  duquel  étaient  i 
Concades  Se  Beaujeu  ;  6c  je  nommai, 
^n  attendant  l'agrément  du  Roi ,  au 
commandement  de  Bouchain ,  le  fieur  i 
de  Mouy ,  Brigadier  d'Infanterie. 
tonnlêtcs.^'*      Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 
tée fur  les  ennemis  en  deux  mois  & 
cinq  jours ,  avec  cinquante- trois  ba-  j 
taillons  prifonniers  de  guerre,  ou  ren- 
dus à  difcrétion  ,  &  quinze  Lieute- 
nans  -  Généraux    ou    Maréchaux   de 
Canîp ,  tant  à  TufFaire  de  Denain ,  que 
dans  ces  cinq   places  ;  fans  compter 
plus  de  cent  pièces  de  gros  canons , 
cinquante  mortiers  ,  tant  de  provifioiis 
de  toute  efpece ,  &  fur-tout  de  pou- 
dre 5  qu'après  ces  cinq  fiéges ,  ou  on 
ne  l'avoir  pas  épargnée  ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cent$  milliers  dans  nos 
arfenaux. 
Zt Maréchal      J'eus  k  fatisfadion  de  recevoir  une 
ve/nJur  de'  lettre  de  l'Abbé  <le  Polignac ,  un  de 
Provence,     nos  Plénipotentiaires  à  Utrecht ,  qui 
me  mandoit  que  les  conquêtes,  de  Tar- 
mce    du    Roi    portoient    dçs   coupj 
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mortels  aux  HoUandois  ,  que  les  in- 
trigues du  Comte  de  SinSsendorfF  ^  17 11. 
AmbafladcHr  de  TEmpereur,  pour  la 
continuation  de  la  guerre  ,  faifoient 
moins  dé  progrès  ;  qu'enfin  les  nitil- 
leures  têtes  de  la  République  com- 
mençoient  à  prévaloir  fiK  lopiniâtre- 
té  du  Penfionnaire  Heinfius  ^  par  les 
pertes  imnienfes  de  troupes  ,  d'artil- 
lerie &  de  munitions ,  que  faifoient 
les  Confédérés  depuis  l'affaire  de 
Denain.  Le  Roi  daigna  me  récom- 
penfèr  de  ces  fuccès  par  le  Gouver- 
nement de  Provence  ,  que  la  mort 
du  Duc  de  f^endâme  laifloit  vacant  \ 
&  Sa  Majefté  joignit  à  ce  préfent  une 
lettre,  qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix* 

_  les  armées  fe  féparerent  avant  la  Sarkerfî'm 
fin  d'Oftobre.'  Les  ennemis  tireren.t '^ '*'/^*''* 
les  premiers  fur  Bruxelles;  &  moi, 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  des 
villes  prifes ,  par  les  réparations  des 
brèches  &  de  fortes  garnifons ,  j'éten-- 
dis  les  troupes  le  long  de  la  fron- 
tière ,  dans  de  bons  cantonnemens , 
&  je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  mYpréfentai ,  le  Roi  s'étoit  trouvé 
mal  le  matin ,  &  il  avoir  encore  de 

Liij 
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grandes  vapeurs ,  qui  ne  lui  permet-*: 

J711.     toient   guère  cTe   paroître  j   mais    la 
force  de  (on  courage ,  &  la  néceffité' 
où  il  croyoit  être  de  fe  montrer  ,  le 
firent  fouper  en  public.  Il  faifoit  des  j 
efForts  pour  m'entretenir  ,  &  tâchoit 
de  furmonter  fon  mal  j  mais  inutile- 
ment.  J  aurbis  voulu  ne   m'ctre  pas  1 
préfente'  dans   ce    moment ,   touche 
que  j'éîois ,  tant  de  la  peine  que  je 
voyois  dans  le  Roi ,  *  de   ne  pouvoir 
me  parler,  que  du  malin  plaifir  que 
je  remarquois  dans  les  Courtifans ,  dos 
diftra(fcions   du  Roi  ,  comme   fi  ma 
pcfence  lai   eut  été  à  chîrge.   Mais 
je  fus  bien  dédommage  le  lendemaiir, 
le  Roi  me  fit  Un  accueil  libre  &  ou-    1 
vert,    qui   fembloit  vouloir  exe iifet    ; 
Tair  embarraiTé  de  la  veille  ,   &  il  me    ; 
parla  tout  haut  de  mes  fervices ,  avec    | 
un  ton  afFcdtueux  dont  je  fus  péné-    ! 
tré.  Je  partageai  l'hiver  entre  Paris,    ^ 
Villars  Se  la  Cour.    Je  ne  reftois  pas 
long-temps    à   Verfailles ,   parce  que 
le  métier  de  Courrifan  n'étoit  pas  de 
mon  goût;  "^mais  le  Roi  avoir  la  bonté 
de  me  diftinguer  toujours. 

La  paix  fe  conclut  avec  la  Holknde, 
^J,j^  qui  y  apporta  tous  les  obftades  poffi- 
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tics  j  mais  enfin  les  bonnes  têtes  rem-  j'  ■'  '  '- 
pdrcerent  fur  les  plus  paflîonnés.  L'o-  1713. 
bligation  ,  s'ils  youloient  foutenir  la 

fuerre  ea  Flandre  ,    de  payer  feuls 
élbrmai s  toutes  les  troupes  qui  étôieht 
auparavant  à  la  folde  d'Andeterre ,  ftic 
ce  quir  détermina  les  Hollandois,  Au 
refte  ,  .on  leur  fit  une  aflez  bonne  part , 
paifqu'en  gardant  la  Flandre  Efpagnole 
pour  la  Maifon  d'Autriche,  ils  en  de- 
vinrent comme  les  maîtres.  Les.An- 
glois  fe  traitèrent  auflî   aflez  bien  , 
en  nous  obligeant  de  rafer  les  fot^ri- 
fications   &  de  combler  le  port  de 
Dunkerque ,  de  leur  céder  à  perpé- 
tuité i'ifle  de  Terre  Neuve,  &  levS  au- 
tres adjacentes ,  avec  quelques  reftric- 
tions  feulement  pour  la  pêche.    Nous 
nous  eiigageâuies  en  outre  à  recon- 
noîcre  k  luccertion  à  la  couronne  de 
,1a  Grande-Bretagne  ,    dans   la  ligne 
Proceftante.    On  laifla  le  Duc  4e  Ba-- 
viere    en    poflèffion    du   Duché   de 
Luxembourg  &  du  Comté   cle  Na- 
mur,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  rétabli 
dans  fes  Etats  d'Allemagne   &  daqs 
fon  rang  d'Eledeur ,  &  qu'il  eût  été 
mis  en  pofleflîon    du    Royaume   de' 
Sardaigne  ^  qu'on  lui  cédoit  en  dé- 

L  iv 
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^ip— — »  domiTiâgenient  des  pertes  qu'il  avoît  I 
1713.  efliiyces.  Le  Roi  de  Pruffe  gagna  la  j 
Haïue-Gucldre ,  &  le  Duc  de  Savoie  j 
le  Royaume  de  Sicile ,  avec  des  échan-  \ 
ges  qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  Puiilnn- 
Ces  rGconnurent  Philippe 'V  pouirRoi 
li'Efpagne^- &  on  rendit  à  la  France 
Lille ,  Aire ,  le  fore  Saint-François ,  Se 
Saint-Venant.  Ces  traites ,  &  d'au- 
tres moins  importans,  ne  furent  clos 
&  fignés  que  le  i  r  Avril. 
tetomman'  L'Empereut  nen  fut  pas  cont<;nr, 
hml^e  pr^  &  f<2  difpofa  à  continuer  la  guerre»  Le 
m/f^  dr<f,rtf/t.  Roi  me  deftina  le  commandement 
cA J."  ^'^'^  d'Allemagne ,  &  me  fit  dire  d'y  etir 
voyer  de  Flandre  mes  équipages. 
Comme  ils  étoient  déjà  à  Verdun, 
M.  de  f^oi/in  vint  me  trouver ,  &  me 
dit  :  «  Le  Roi  compte  la  paix-fiite  avec 
«  TEmpire;  &  il  a  quelque  peine  à 
»  ôter  au  Maréchal  d' llarcourt  le  coni- 
«  mandement  de  l'atmée  d^Allenia-* 
>'  gne  5  qui  lui  avoit  été  promis.  Ainfi 
»  Sa  Majefté  croit  que  vous  ferez  con-' 
9»  cent  d'avoir  forcé  fes  ennemis  à  la^ 
9»  paix ,  Se  que  vous  ne  vous  fouciez 
»>  pns  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
>»  Alface.    Puifque  la  paix  .^ft  faite  i 


f 
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»  repondis  je ,  il  n'y  a  qu'à  louer  Dieu» 
»  Je  vais  donc  me  défaire  de  mom  cqui-      171  j* 
9  page  «.   Et  en  même  remps ,  j'en- 
voyai ordre  de  vendre  près  de  céiic  cin* . 
quante  chevaux  de  charrettes,  che«* 
vaux  de  valets-,  mulets  >  fourgons, 
&  même  de  mes  chevaux  de  main». 
Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit 
que  l'Empereur  &  l'Enipire  étoieut , 
plus  que  jamais ,  réfolus  à  la  guerre  ; 
&  qt3e  le  Prince  Eugène  raf^mbloit 
une  armée  ,  qui ,  félon  tous  les  avîs> 
devoir  être  dïe  cent  dix  mille  hom- 
mes. Àppaf enunent  cçs  nouvelles  fi* 
rent    penfer ,  que  m4  à   propos  on 
avoît  changé  le  deûein  dé  mettre  les 
armées  fous  mes  ordres.  M,  de  Fcâfin 
parut  déûrer  de  rentrer  en  converia* 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
i  la  Cour  ,  il  prit  un  prétexte  ,  & 
m'écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli* 
geois  trop  mon  appartement  de  M.îtly  j 
je  lui  répondis  autant  de  fois,  que 
ma  iknté  n'étant  pas  bonne  ,  je  me 
cenois  a  Paris  ,  où  je  me  trouvois  plus 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  un  Courrier  du 
Cabinet ,  qui  me  trouva  jouant  chea 
Madame  de  BouïUon.    Il  croie  por- 
^     Lv 
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/  ■  ^'1  teur  d'une  lettre  que  je  ne  me  pref- 

1713.     fois  pas  d  ouvrir  ,  parce  que  je  me 
doutbis  du  contenu  ^   &  que  je  ne 
voulois  jpâs  montrer    trop  de  défir. 
Elle  renfermoic  un  ordre  de  me  ren- 
dre le  lendemain  à  Marly.    M.  de 
y^ozjin  y  à  qui  je.parlaid  abord  ,  au* 
roit  bien  voulu  que  je  lui  fifTe  dei 
quçft^ons  qui  le  miirent  à  laife ,  & 
lui  donnaflent'lieu  de  me  faire  va- 
loir le  changement  réfolû  en  ma  fa-* 
veur;  mais  je  ne  me  laiflki  point  pren^ 
dre  à  fes  cajoleries.  Je  ne  montrai  cas 
de  curiofîté  ;    j'affeâai   au  contraire 
beaucoup  d'indifférence.  De  forte  qu'il 
fut   oblige  de  me  dire  nettement  ; 
«  Nous  tefuferez-vous  d'aller  repren- 
»  dre  le  commandement  de  l'armée 
»  en  Allemagne?  Je n ai^ pas  refufé , 
>»  lui  rcpondis*je  ,  des  emplois  très- 
aï  difficiles    Se   très- dangereux  ,    que 
^  peribnne  ne  vouloir  ;  ainfi  je  ne  re- 
>>  fiiferai  pas  ceux  que  la  dernière  cam- 
«  pagne  rend  moins   embarraffans  <'. 
Sa  Majefté,  ce  même  jour ,  rne  parla» 
avec   une  eipece  de  honte  »   des  va- 
riations auxquelles  on  l'a  voit  engagée} 
&  me  témoigna  fa  fatisfaélion  de  cô 
que  j'acceptois.  s 
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Le  lendemain  ,  Elle  entra  en  ma-  \ 


éere  avec  moi  fur  les  projets  de  la  1713. 
campagne  ,  Se  me  montra  Técac  des  pr^ja  4^ 
forces  qu'Elle  me  deftinoit,  »•  Sire,  lui  ««"V•^«•• 
»  dis-je  5  Votre  Majeftc  n'a  donc  plus 
»  d'ennemis  en  Flandre  ?  Eh  bien  !  il 
«  faut  en  tranfporter  toute  la  cavale- 
»  rie  en  Allemagne.  Vous  avez  des 
^  marchés  faits  à  vingt-cinq  ijous  la 
3>  ration  ;  ']t  les  nourrirai  à.  bien  meil- 
r>  leur  i:ompte.  Mais ,  dit  le  Roi  y  les 
n  Maréchaux  à'Harcourt  ôc  de  £é« 
»fons  m'ont  dit  que  s'ils  avoientplus 
»  de  deux  cents  e(cadrons,  ils  ne  pour- 
»  roientles  fcire  fubfifter.  Je  doiscon- 
»  noître»  répondis- je  ,  ces  fr6ntia:es, 
»  &  xous  les  pays  011  l'on  peut  porter  la 
»  guerre  ;  &  j'ai  l'honneqT  d'afltirer 
»  Votre  Majefté,  que  plus  j'aurai  df 
»  rroupes  ,  Se  plus  je  trouverai  de  pays 
'f  à  les  nourrir.  Il  n'eft  queftion  que 
»  de  cacher  nos  delTeins  ,  &  de  faire 
»  en  fbrteque  nos  premiers  mouveoiens 
9»  perfuadentque  nous  ne  ibngeons  qu'à 
»  une  guerre  défeniîve  ,  comme  vous 
»  l'aviez  rciblu.  Faites  comme  vous 
r  l'entendrez  ,  me  dit  le  Roi.  La  plus 
«  importante  attention,  répliquai- je, 
»  eft  le  fecret  j  ainû  Votre  Majeûé 

L  vj 
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>î  feule  &  le  Mînîftre  de  la  Guerre  fe- 

171 5.     »' îont  informés  de  mes  projets  «. 
Leiarmies      Lc  Maréchald'tfûrcowr^avoîc  comp 
s'ttjftmèUnt.  fé  de   latfTet  les 'lignes  de  la  Lutter 
bien    gardées  ,    &   d'aller   camper  à 
Raftat  avec  Tarmée  la  plus  confidé- 
rable  ,    tandis  que   le  Maréchal  de 
Bejons ,    avec  quarante  bataillons  & 
cinquante  efcadrons  ,  s'avanceroit  au 
delà  de  la  Sare.  Le  Marquis  A^Ategrt 
croit  déjà  à  Trêves  avec  la  tète  de 
cette  armée.   Je  me  rendis  le  24  Mai 
^  à  Metz,  où  j'avois  donné  reiidez-vousf 
ail  Maréchal  de  Befons.   Il  me  mar- 
qua un  vif  défir  d'avoir  toujours  une 
arméeféparée.  Je  raûTurai  d'une  grande 
attention  à   tout  ce  qui  pourroit  lui 
ctre  agréable.  J'ajoutai,  que  Jufqu'à  ce 
que  le5  premiers  mouvemeiis  puflTent 
faire  voir  clair  furie  fuccès  des  en- 
treprifes,  je  ne  pouvt^is  moi-même  ju- 
ger il  la  campagne  s'ouvriroit  par  une 
adkion  générale ,  ou  s'il  feroit  pofliWe 
de  faire  un  fiége  :  que  dans  le  prc" 
mier  cas  ,  il  choifiroit  lui-même  laite 
qu'il  voudroit  commander  j  que  dans" 
le  fécond ,  il  feroit  chargé  du  fiége  * 
ou  de  l'armée   d'obfervation.    Je  lui 
dis   qu'il  pouvoir    toujours  s'avancer 
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¥ers  la  Sare*    Moi  j'arrivai  h  16  .„ 

Strasbourg ,  après  avoir  publié  que  je  171  j. 
n'y  ferois  que  dans  les  premiers  jour^ 
de  Juin.  Le  Comte  du  Bourg  avoit 
dcjâ  mis  plufieurs  corps  au  delà  du 
Rhin  y  &  je  mandai  le  tf  au  Ma-»  . 
réchal  de  Be/ons  ,  qui  avoit  rejoint 
le  Marquis  à'Alegre  à  Trêves ,  avec 
toate  fon  armée  ,  de  marcher  vers 
Hombourg  ,  &  de  «'approcher  des 
montagnes ,  du  coté  de  la  petite  ville 
de  Verff  j  mais  les  inondations  Yemr* 
pèclierent  de  paflTer  la  Sare.         \ 

Je  reçus  le  même  jour ,  pat  le  Mar-  ,  -■ 
quis  de  T^rcy ,  un  état  des  troupes 
qui  s'affembloient  fous  les  ordres  du 
Prince  Eugène  ;  elles  dévoient  mon tet 
à  cent  dix  mille  hommes.  Il  en  avcHt 
déjà  foixaiïte  ,  &  il  cnvoyoit  cout^ 
tiers- fiH  coœrrieKj  peur  hâter  la  mar- 
che dt  ceu?  qui  ne.  l'avoient  pas  en- 
core joint.  Je  n'eïi  avois  avec  moi  que 
quarante-cinq  mille  :  mais  pour  Texpé- 
dirian  que  je  méditois-,  je  comptois 
plàs  fur  la  diligence  que  fur  l'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  con- 
fidirables. 

Le  Prince  Eugène  voyant  une  bonne     tnvefifjifk' 
partie  de  mon  année  aij  delà  du  Rhin ,  "^^l  ''''^''*' 
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im'artendoit   aux    lignes  d'Erliiigen  s 
171},     pour   le  confirmer  encore  davantage 
dans  cette  opinion  ,  le  4  Juin  ,  à.  la 
pointe  du  jour  >  je  fis  avancer  le  Mar- 
quis à^Asfeld  avec  un  corps  de  cava- 
lerie confidérable  vers  Raftat  j  &  afin 
qu'il  ne  pût  être  informe  que  je  me 
renfi;)i:Çots  en  deçà  ,  depuis  plufieurs 
|ours ,  il  y  avoir  ordre  lur  nos  lignes 
de  Lauterbourg,  que  les  barrières  fiiP 
fent  ouvertes  a  jceux  qui  viendroîent 
de  notre  côte ,  &  fermées  à  tous  ceux 
qui  voudroient  aller  vers  Tennemi. 
.    Ce  même  jour,  4  Juin,  je  partis 
de  Strasbourg,  i  l'entrée  de  la  nuit  j 
:pour  le  Fort-Louis,  J  y  paflTai  le  Rhin , 
&  m'avançai  une  lieue  fur  le  chemin 
de  Raftat^  publiant  que  le  lendemain 
toute  l'armée  me  fuivroit.  Je  repalTaï 
le  foir  même ,  &  me  rendis  1  Lau- 
terbourg,  où  je  trouvai  toutes  les  trou- 
pes ,  qui  s'y  ctoient  réunies  des  diffc- 
rens  quartiers  qu'elles  occupoient ,  tant 
fur  la  ligne  de  la  Lutter,  que  dans  les 
petites  villes  &c  villages  entre  Saver- 
ne ,  Strasbourg  &  Haguenaw. 

Alors  je  commençai  ma  véritable 

marche.  Je  fis  prendre  la  têt«  au  Comte 

^  de  Brofflio,  avec  quinze  bataillons, 
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mille  Grenadiers  commandés  par 
Chaunay  y  bon  Brigadier  d'Infante-  ^^ly 
rie>  &  dix'huit  çfcadrons  ayant  iVf^w- 
fou  pour  Maréchal  de  Camp»  Je 
fiiivis  avec  quarante  bataillons;  Le 
Comte  de  Br&glio  occupa  à  dix  heures 
du  fbir  la  pecice  Hollande  ,  &  fut  en 
état  d'empêcher  les  ennemis  de  nous 
nuire  ,  s'ils  vouloient  pafTer  Je  Rhin  à 
Philisbourg,  Pour  marcher  plus  faci- 
lement ,  je  mis  notre  infanterie  en 
brigade.^ÊUe  fit  feize  lieues  en  vingc 
heures ,  la  plus  grande  partie  la  nuit. 
Je  fus  prefque  toujours  à  pied  à  leur 
tête.  Quelques-uns  fuçcomboient  à  la 
&tigue.  »  Mes  amis  ,  leur  dis-je  y  ce 
a»  n  eft  que  par  la  diligence  &  de  telles 
»»  peines^  que  l'on  attrape  les  enne-* 
»  mis.  Pourvu  ,  me  répondirent-ils  , 
»  que  vous  foyez  content ,  &  que  nous 
M  les  attrapions ,  ne  vous  embarrallèz 
w  pas  de  notre  peine  ,  nous  avons  bon 
*•  pied  &  bon  courage  «. 

Tout  le  pays  fut  également  trompe  j 
en  forte  que  l'avant-garde  trouva  TE^ 
yèque  de  Spire  dans  fa  ville,  &que 
les  Magiftrats  demandèrent  aux  pre- 
miers de  no^  gens  ,  fi  le  Prince  de 
Savoie  vouloir  loger  à  TEvêché ,  comp- 


■  tantquec'étoitrarmée  de  rEmperenr 
17*3-      qui  avoû  pâffé  le  Rhin  à  Philisbourg. 
Etant  sûr  alors  que  toute  communi- 
cation de  Landau  avec  le  Rhin  étoit 
coupée  y  pour  confoler  Tinfanterie  de 
fa  peine ,  je  lui  abandonnai  pendant 
deux  jours  les  caves  du  pays  remplies 
de  vin  )  &  je  fis  donner  des  vaches  : 
mais  ces  deux  jours  paflés ,  je  rétablis 
la  plus  févere  difcipline ,  &  elle  fut 
exaftemenc  obfervée.  ^  Comme  j  avois 
coutume  de  parler  moi-même  aux  ba- 
taillons ,  je  leur  fis  voir  la  néceflîté , 
dans  l'occafion  préfente  ,  de  confervet 
le  pays  ennemi ,  pour  nous  y  stfliirer 
des  fubfiftances.  Après  ces  fortes  d'à- 
Vertiflemens ,  les  exemples ,  cotnme  je 
Tai  déjà  dit ,  étoient  (everes  ;  &  dans 
toutes  les  guerres  que  j'ai  faites ,  quel- 
quefois à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes ,  j'ai  toujours  été  aflè»  heureux 
pour  les  contenir  ,  avec  très-peu  de 
punition.  J  appris  ,  le  6  Juin  ,  que  la 
marche  que  j  avois  faite  vers  Raftat , 
pour    perfuader  aux  ennemis  que  je^ 
voulois  attaquer  EtUngen  >  avoit  pro- 
duit tout  Teffet  que  je  défirois ,  &  que 
la  même   nuit  que  j'étois  arrivé  près 
d«  Philisbourg  ,  le  Prince  Eugène  en 


^voît  retiré   la  plus  grande  partie  de 

kst  troupes  ,  &  les  avoic  fait  marcher     fji$, 

pcwic  foutenir  les  lignes  qu'il  croyoic 

menacées. 

Après  avoir  furpris  les  ennemis  ,  je 
n'oubliai  rien  pour  ne  l'être  pas  à  mon 
cour.  Ce  qu*ils  pouvoient  imaginer  de 
plus  dangereux  pour  moi ,  étoic  >  voyant 
les  forces  du  Roi  répandues  dans  le 
Palacinat  le  long  du  Rhin  ,  &  ayant 
eux-mcm(?s  un  pont  de  bateaux  fur  des 
baquets  ,  de  me  dérober  vn  paflTage 
fur  ce  fleuve.  Pour  n'avoir  point  un 
pareil  inconvénient  à  craindre ,  \e  pla- 
^  des  Officiers- Généraux  très^capa- 
blés  ,  depuis  Lauterbourg  |uiquau 
Fort- Louis.  Je  chargeai  des  patrouilles. 
le  fieur  de  Guerchois ,  très-bon  Maré- 
chal de  Camp ,  &  Perrin ,  bon  Brl*- 
gadier  d'Infanterie ,  fous  les  ordres  du 
Comte  du  Bourg  ,  qui  connoiffoit 
mieux  que  perfc^ine  tout  ce  pays-là  , 
&  dont  les  talens  pour  la  défenfive 
étoient'au  defliis  de  tout  autre.  »  Ma 
»  grande  attention  étoit  4e  bien  con- 
»  noître  mes  Officiers-Généraux  fub'al- 
»  ternes.  Tel  par  un  efprit  audacieux 
»  eft  propre  k  mener  une  tête  ,  qiû 
»  doit  attaquer  :  tel  autre ,  par  un  génie 
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»>  porté  naturellement  aux  précautîom; 
171  j.  ,"  lans  d'ailleurs  manquer  de  courage , 
>♦  répondra  plus  exadècment  de  la  dé- 
n  fenfe  d'un  pays  ;  &  ce  n'eft  qu'en  ap- 
j>  cliquant  à  propos  ces  différentes  qua- 
»  lires  perfonnellcs ,  que  l'on  peut  fe 
9^  préparer  ,  &  prefque  s'aflurpr  de 
y*  grands  fuccès  «. 

J'érois  alTez  tranquille^au  fujet  de 
la  grande  arfnée  des  ennemis  ,  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  paflTer  le  Rhin  qu'à 
Maïence ,  &  que  je  l'aurois  vue  ve- 
nir d'aflez  loin  pour  prendre,  mes  me- 
fur^  'y  mais  il  me  reftoit  encore  quel- 
ques portes  à  occuper ,  pour  avoir 
tant  mes  sûretés  que  mes  fubiiibn- 
ces.  Je  fis  marcher,  fous  les  ordra 
'  du  Comte  de  Broglio  Se  du  Marquis 
à'jélegrej  quatre-vingts  efcadrons  a  la 
hauteur  de  Wormes.  Leur  deflina- 
tion  étoit  de  conferver  ,  autant  qu'il 
feroit  pof&ble  ,  le  pays  qui  eft  aux 
environs  de  Landau  ,  de  qui  devoir 
fournir  la  fubfîftance  à  l'armée  qui  en 
feroit  le  fiége.  C'étoit  auffi  afin  d'a- 
voir toujours  des  panis  fur  Maïence, 
&  d'obliger  les  Bailliages  du  Palatinat, 
d'Altzey ,  de  Creutznach  &  d'Oppen- 
beim  ,  jufqu'à  Coblentz  ,-pays  très* 
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riche  ,  fore  abondant  en  grains ,    de 
nous  fournir  notre  fubfiftance. 

Le  9  Juin  >  j'envoyai    des  ordres 
au  Comte  de  Dillû/ty  Lieutenant-Gé- 
néral. ,   qui  parcoit  des  environs  de 
Merz  avec  un  corps  de  troupes ,  d'at- 
taquer Keyferflauter ,  où  il  y   avoir 
'  deux  bataillons  Impériaux ,  &  de  n'ac- 
corder d'autre  capitulation  à  la  gar- 
nifoii ,  que  de  fe  rendre  à  difcrétion. 
Je  mandai  au  fieur  de  Saint-Coiuejl , 
Intendant  des  Evêchés,  de  fe  tenir  à 
Sar-- Louis,. pour  faciliter  au  Comte  de 
Dillon  fon' entreprife.    Il  trouva  fur 
place  le  canon  ,  les  provifions  &  les 
Ingénieurs  j  &  au  bout  de  treize  jours , . 
la  garnifon ,  compofée  de  huit  cents 
hommes  commandés  par   un  Colo- 
nel y  fe  rendit  prifonniere  de  guerre. 
Je  l'envoyai  à  Châîoiis  en  Champa- 
gne.  Saint'Pierre ,  Brigadier  d'Infan- 
terie, futblefle  dangereufement.  J'en 
donnai   le   commandement    au  fîeur 
de  T^^jTy ,  Lieutenant-Colonel ,  très- 
entendu  5  bon  partifan ,  &  plus  pro- 
pre   qu'aucun    autre   à    écarter    les 
partis    ennemis    qui   vou'droient    pé- 
nécrer  par  les  montagnes.  M.  de  Z//7- 
lon  prit  auffi  le  château  de  Veraftein, 
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qui  achevoit  d  oter  aux  ennemis  tout 

j^i*       pofte  entre  Coblenrz  &  Maïenceril 
.  s'y  trouva  quatre-vingts  hommes. 

Par  abondance  de  précautions,  [t 
fis  retrancher  un  camp  devant  l'ou- 
vrage que  les  ennemis  avoieiit  a  la 
tète  de  leur  pont  à  Philisbourg.  J  or- 
donnai aux  troupes  qui  venoient  de 
la  Franche-Comté  ,  de  former  nu 
camp  (ous  BrifTak  >  &  je  leur  faifois 
fournir  des  fourrages  du  pays  ennemi, 
de  l'autre  câté  du  Rhin  j  &  étant  bien 
ûife  y  à  tout  événement ,  d'être  le 
maître  de  tenter  quelques  entreprifes 
au  delà  du  fleuve ,  je  fis  venir  un  pont 
de  bateaux  portatifs  à  Seltz. 

Il  ne  me  relteit  d'inquiétude  que 
de  la  part  d'un  fort  qui  étoif  vis-à- 
vis  de  Manheim  ,  dont  les  ennemis 
pouvoient  à  route  heure  fortifier  la 
/garnifon  par  le  fecours  des  bateaux, 
éc  enfuite  établir  un  pont  en  une  nuit, 
d'autant  plus  facilement,  que  le  Rhin  ^ 
en  cet  endroit  n'avoit  qu'un  feul 
canal.  Le  fieur  à' Albèrgoti ,  que  ;'a- 
vois  chargé  de  cette  attaque ,  s'étoit 
.mis  dans  la  tête  qu'il  fuffiroit  de 
mafquer  &  de  bloquer  ce  fort ,  dont 
il  vouloit  croire  les  ouvrages   beau- 
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coup  meilleurs  qu'ils  n'ctoienr-  5>  Dès  ■» m 

j>  que- vous  en  lerez  maître  ,  lui  écri-  lyiu 
w  vois-je ,  vous  ferez  étonné  &  peut* 
»  être  honteux  de  lavoir  cru  fi  bon  «. 
J  y.  allai  moi-même  ,  &  j'ordonnai 
que  Ton  difposâc  tput  pour  l'empor- 
ter ,  dès  que  le  canon  auroit  rafé 
quelques  fraifes  &  paliflfades  ;  mais 
nous  n'en  eûmes  point  la  peine.  Un 
nommé  J^illiers^  très-bon  Ingénieur, 
piqué  de  ce  q»e  M.  è!  Alb^rgoti  en 
avoir  demandé  un  autre  pour  con- 
duire l'attaque  ,  entra  dans  le  che- 
min couvert  ^  que  l'on  trouva  aban- 
donné ,  &  une  demi-heure  après  dans 
la  ville ,  que  l'on  trouva  abandonnée 
de  même.  J'y  entrai  aufll  avec  M. 
éiAlbergoti  Se  Ces  Officiers  ,  qui 
avoient  été  comme  lui  de  l'avis  du 
blocus;  &  en  leur  montrant  les  vices 
de  la*  place ,  je  leur  dis  aflez  féche* 
ment  :  »  Je  vous  prie  ,  Meflfîeurs  ,  ^ 
w  de  régler  une  autre  fois  vos  idées , 
»  avec  plus  de  foumiflîon ,  fur  celles 
»  de  votre  Général  •<. 

Quand  nous  fumes  bien  établis  de-    si^ge, 
vant  Landau ,  j'examinai  avec  le  fient 
de    Valory    &  les   Ingénieurs   qu'il 
avoit  amenés ,  les  attacjues  les  plus  fa- 
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■         i     vorables.  Après  les  avoir  étudiées  avec 
,7x3.      f<^i"  y  flous  nous  déterminâmes  au  coté 
par  lequel  la  place  avoit  toujours  été 
attaquée,  quoique  les  ennemis  leuf- 
fent    fortiiié  de  nouveaux    ouvrages. 
Les   Ingénieurs   demandèrent  quatre 
jours  pour  les   préparatifs  néceflfaires 
à  louverture  de  la  tranchée.    Je  les 
employai    à  aller  vifiter  tout  le  pays 
en  deçà  du  Rhin  ,  jufqu  an  delà  de 
Alaïcnce.   Je  le  trouvai  rempli  d'une    s 
fi  prodigieufe  quantité  de  grains ,  que 
j'ordonnai    aux    Baillis    &   aux   Ma- 
giftrats  de  toutes   les  petites    villes , 
d'en   préparer    cinquante    mille  facs 
pour  les  armées  du  Roi  ;  -j'ordonnai 
auili  aux  Bailliages  de   Lorraine ,  cîe 
^umir  tous  les  chevaux  &  les  grairs 
<jiii  leur  feroient  demandés.    Le  Roi     ' 
x^i 'avoit  prefcrit  d'y  envoyer  des  trou-     | 
n^s  ,  fi  M-   de  Lorraine  faifoit  quel-    .| 
^ties  difficultés.    Je  chargeai,  en  con-     'j 
^^^«^uence,  le  fieurde  Saillant  y  Lien-     i 
^^nant-Général  ,.  commandant    dans     \ 
j^^   Evcchés  de  Metz ,  Toul  &  Ver-     | 
jj^M  ,  de  £\ire  exécuter  les  ordres  de     j 
^^^    Al  V^^fté.  J^otre  pofte  pour  les  1er»     \ 

^^^    paiïànt^  par    la    Lorraine  ,    étoit 
^^,3. v^«^  arrêtée  par  des  voleurs ,  qui 
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ne  pouvoi^iit  être  protégés  que  par  -■ 
les  Lorrains  i  j  ordonnai  que  ies  vil-      xyij, 
lâges  voifins  de  la  route  rcpondroient 
des  courriers ,  &  payeroient  chèrement 
le  mal  qui  leur  feroit  fait.  Ainiî  j'é- 
tablis encore  la  sûreté  de  ce  coté. 

L'Ele<5keur  Palatin  voyant  l'es  Etats 
expofés  à  de  fortéls  contributions  , 
m'envoya  un  de  fes  Miniftres ,  chargé 
de  demander  quelques  ménagemens, 
11  s'expliquoit  en  même  temps  du  dé- 
lit qu'avoit  fon  Maître  de  pouvoir 
contribuer  à  la  paix;  Le  Prince  de 
Dourlach  fit  plus  j  il  quitta  le  fervice 
de  l'Empereur,  pour  garantir  fes  pro- 
;  près  Etats  ,  autant  qu'il  feroit  poflîble , 
des  malheurs  de  la  guerre.  Il  me  manda 
qu'il  n'oublieroit  rien  pour  porter  fes 
voifins  'à  pren«lre  la  même  réfolution. 
Je  lui  iépondis  :  >»  Je  ne  négligerai 
j5  rien  pour  procurer  des  amis  au  Roi, 
»  &  pour  taire  aux  Princes  qui  re- 
»  chercheront  fa  royale  protedion  , 
»  tous  les  plaifirs  qui  dépendront  de 
»>  moi  i  inais  comme  vos  Etats  four- 
M  nifiTent  des  troupes  à  l'Empereur , 
»  comme  contingent ,  vous  ne  devez 
«  pas  vous  étonner  s'ils  demeurent 
>»  toujours  fournie  aux  contributions  (<• 
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J'entrai  en  arrangemens  avec  les  D^- 
171  )•  piités  de  Doiirlach  &  de  Bade.  Ik 
s'engagèrent  à  fournir  cinquartre  mille 
facs  ,  moiric  froment ,  moitié  feigle* 
Pour  faciliter  les  livraifons  aux  mii- 
nitionnaires ,  &  pour  donner  en  même 
ten^ps  de  l'inquiétude  aux  ennemis , 
depuis  Huninguë  jufqu'à  Maïence, 
Je  plaçai  im  corps  très-confidérable  att 
delà  du  Fort-Louis  ,  dans  l'ifle  dn 
Marquifat.  Ce  corps^menaçoit.lesli* 
gnes  d'Etlingen  ,  &  le  grain  nous  def- 
cendoit  librement  par  Strasbourg ,  où 
je  mis  trente  efcadroils  qui  fôufrar 
geoîent  au  delà. 

L'armée  du  fiége  fut  compofée  de 
Soixante  bataillons  &  cinquante  eica* 
drons ,  fous  les  ordres  du  Maréchal 
de  Bejons.  11  y  avoif  dans  la  pLice 
environ  douze  mille  hommes  com* 
mandes  par  le  Prince  Alexandre  de 
Virremherg  ,  Lieutenrmt- Général  de 
l'Empereur,  très  eftimé.  La  trancKée 
fut  ouverte  la  nuit  du  24  au  15  Juin, 
&  avancée  jufqu'à  derr»i-^porrée  de  fil- 
fil  des  premiers  ouvrages  des  ennemis  1 
avec  tant  de  précautions  &  fi  peu 
*  de  bruit  ,  qu'ils  ne  s'en  àpperçurent 
paSé   lis  voulurent  pouffer  une  garde 

de 
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\ie  Dragons  que  l'on  avoit  fait  aVcin-5 
cet ,  afin  de  les  empêcher  de  découvrir 
les  travaux  ;  mais  les  Marquis  de  Livri 
Se   de    Belle- Ijle  prirent    les  piquets 
de  la  cavalerie  la  plus  voifine  ,  &  re- 

:  cha'fferent  les  ennemis  jufqué  dans  la 
contrefcarpe.  Les  deux  premières  nuits 
coûtèrent  peu  d'hommes,  &  on  paffa 
aflez  facilement  un  ruiflTeau  qui  étoic 
devant  la  lunette  la  plus  éloignée  de 
la  place.    La  nuit  du  17  au  1% ,  on 

^  acheva  une  batterie  de  fîx  pièces  de 
14  ,  pour  battre  le  petit  fort  détaché  , 
qui  etoit  dans  les  dehors. 

Les  ennemis  firent ,  le  1  Juillet , 
une  fortie  aflez  confidérable.  Le  Mar- 

i  quis  de  Biron  ^  Lieutenant-Général  de 
tranchée ,  fortit  du  boyau  à  la  tcte  de 
trois  bataillons  de  Navarre ,  &  eut 
le  bras  emporté  d'un  coup  de  canon. 
Breffac^  Capitaine  de  ce  régiment, 
fut  tué,'  &  Barber ay ,  Lieutenant-Co- 
lonel,blefle.  Les  ennemis  furent  chat 
fés  dans  leur  contrefcarpe  ,  &  je  fis 
poftet  le  Marquis  de  Biron  à  la  tète 
de  la  tranchée ,,  où  on  lui  coupa  ce 
qui  lui  reftoit  du  bras ,  quatre  doigts 
au  defliis  du  coude. 

J'écrivis  au  Maréchal  de  Befons  fur 
Tome  IL  M 
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la  lenteur  du  fiége.    Les  termes  û 
^-j.       croient  très-mefures  ,  &  tels  qu'il  coi 
vient  de  les  employer  avec  un  homti! 
de  pareille  dignité ,  &  avec  lequel  o 
n'oublie  aucun  égard  :  mais  comme 
conduite  de  la  guerre  rouloit  entière 
metlt  fur  moi ,  je  ne  pouvois  m'eni 
pêcher  de  marquer  mon  ctonnemen 
de  voir  employer  dix  jours  à  prendï 
des  ouvrages  qui  étoient  à  près  d'm 
'    quart  de  lieue  de  la  place.  Je  fais  qii 
Ja  garnifon  étoit  excellente ,  compo 
fée  des  meilleures  troupes  de  l'Empel 
reur  :  ainfî  les  gens   qui  aiment  1^ 
précautions,  avoient  de  bonnes  raifbr 
pour  combattre  ma  vivacité  ;  mais  j'î 
pour  prmcipe  ,  que  cette  vivacité  r 
toujours  convenable  quand  elle  n' 
pas  imprudente ,  &  je  fis  fcntir  que  j( 
n^admertrois  pas  les  précautions  q 
ne  feroieht  pas  indifpenfablement  m 
ceilaires.    C'eft  pourquoi ,  quoiqu  onj 
lîie  rentontrât  que  les  préparatifs  né^\ 
toient  pas  encore  bien  faits ,  j'ordonnat| 
que,  la  nuit  du  1 1  au  1 1 ,  on  attaquât 
tous  les  ouvrages  extérieurs  en  deçà 
du  cherhîn  couvert.   Le  Marquis  de 
Coi^ny  y  Lieutenant-Général  de  tran- 
chée, &  le  Marquis  de  Silly  en  furent 
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mem.  de  lltâ^ir^,  Tom^2  Fû^ca 
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chargés.  Le  principal  ouvrage ,  dé-  yimwi'wi" 
fendu  par  crois  cents  hommes  des  en-  ijit. 
nemis  ^  fut  emporcé'^par  les  Grenadiers 
avec  leur  valeur  ordinaire  j  &  cq% 
trois  cents  hommes  firent  même  une 
médiocre  réfiftince  :  ii  écoit  revêtu 
de  fronr ,  &  la  gorge  aulîî ,  &:  il  y  avoir 
jufqii'au  premier  chemin  couvert  une 
communication  fous  terre ,  par  ou 
les  ennemis  pouvoient  le  fecourir  ; 
■  mais  on  ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
J'avois  autour  de  moi  plufieurs  Offi- 
ciers-Généraux volontaires,  entre  au- 
res  les  Ducs  de  Luynes  Se  de  jRi- 
Ihelieu  y  qui  marquoient  une  grande 
ideur  dans  toutes  les  occafions. 
De  ce  jour ,  je  me  fixai  au  fiége, 
iine  dans  le  centre  &  le  but  prin- 
de  mes  opérations.  J'ordonnai 
I  tous  les  Officiers  des  divers  corps, 
le  éloignés ,  montaflent  à  leur  tour 
iranchée ,  pour  partager  tant  la  peine 
rifque ,  que  les  dépenfes  ,  qui 
ent  aflez  coniidérables.  Les  aflîégés 
lent  beaucoup  de  mines  :  nous  ra- 
de les  éventer  méthodique- 
^t,  en  attachant  auffi  le  mineur,. 
;  que  leurs  ouvrages  étoient  rcvê- 
Cela  prenoit  beaucoup  de  temps. 
M  i j 
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_  Je  dis  au  Maréchal  de  Befpns  Se  à  f^a^ 

lory  ,  qu'il  ne  falloir  ni  trop  méprifer 

Teiineoii,  ni  le  trop  refpe6ter,  &  qu'à 

en  juger  par  fa  défenfe  ,  on  ne  lui 

voyoit  ni  aflTez  de  fermeté ,  ni  aflez 

d'habileté  ,  pour  ne  pas  croire  qu'on 

pouvoit  aller  plus  vite.  J  avois ,  dès  les 

premiers  jours ,  confeillé  d'attaquer  le 

chemin   couvert  d'un  peu   plus  près 

qu'on  ne  le  fit  :  ma  raifon  étoit  que  ce 

chemin  étant  tout  entier  miné,  &  le 

ter  rein  fort  humide  ,  les  ennemis  ne 

chargeroient  leurs  mines  au  plus  tôt  que 

trois  jours  avant  qu'ils  s'artendroienc 

d'être  attaqués ,  &  que ,  les  furprenant 

par  une  attaque  plus  prompte  ^  ils  n'au- 

roient  pas  le  temps  ae  les  charger.  Les 

Ingénieurs  ne  goûtèrent  point   mon 

avis ,  qu'ils  trouvèrent  téméraire   & 

trop  périlleux  :  cependant  l'expérience 

fit  voir  qu'outre  la  perte  du  temps  , 

qui  eft  très-précieux  à  la  guerre,   la 

perte  des  hommes  fut  plus  confidéra- 

ble ,  puifque  nous  elfuyâmes  le  feu  de 

feizc  mines  ,  toutes  en  terrein  mou , 

qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  temps  de 

charger ,  comme  ils  en  convinrent. 

Du   1 2  Juillet  au  4  Août,  on  prit 
en  détail  plufieurs  ouvrages  qui  cou- 
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vroîent  le  corps  de  la  place.  Après  s'ctre 
emparés,  la  nuit  du  15  au  i(^,  d'un  1713* 
pâté  défendu  par  la  rivière  de  Quei- 
che  ,  qu'il  fallut  paflTer  fur  des  poms 
à  chevalets  ,  on  emporta ,  le  1 8  ,  les  ' 
contre-gardes.  J'étois  à  latraque  com- 
mandée par  le  Comte  de  CeT^anne  y 
Lieutenant-Général ,  &  le  Marquis  de 
Gonfague  ,  Maréchal  de  Camp. 

Le  jour  d'après  ,  les  ennemis  mirent  Prifi 
le  drapeau  blanc  ,  ôc  demandèrent  à  -^'•''««^ 
capituler.  11  y  eut  fufpenfion  d'armes 
d'une  heure.  Je  dis  aux  Officiers  qui  . 
vinrent  :  «  Vous  ferez  prifonniers  de 
»  guerre  :  n'efpérez  pas  d'autre  ^rrai- 
»  tement  «,  lis  ne  voulurent  point  y 
confentir  5  &  on  recommença  à  tirer. 
Une  demi-heure  après  ,  un  Colonel 
des  enneiùis  vint  apporter  la  capitula- 
tion. »  Avant  que  de  lire  les  articles  , 
»  lui  dis-je ,  cekii  des  prifonniers  de 
»  guerre  y  eft-il  ?  Il  me  répondit  que 
»  le  Prince  de  Wirtemberg  n'y  con- 
»  fentiroit  jamais.  Reportez  votre  ca- 
»  pitulation  ,  répHquai-je  :  bien  des 
»  complimens  à  M.  le  Prince  de 
»  Wirtemberg  :  vous  lui  direz  que  je 
w  confîdere  trop  fon  mérite  ,  pour  ne 
»  pas  priver  quelque  temps  l'Empereur 

M  iij 
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»  de  (es  fervices  &  de  ceux  des  bravés 
1713.      i>  gens  qui  défendent  Landau  «  :  &  on 
recommença,  pour  la  troifieme  fois,  à 
tirer. 

Les  OflSciers  principaux  de  l'armée 
me  preflerent  de  consentir  que  la  gar- 
nifon  fe  retirât,  lis  alléguoient  pour 
raifon ,  que  la  faifon  avançoit ,  qu'on 
ne  pourroit  former  d'autre  entreprife, 
&  qu'enfin  il  falloit  conferver  le! 
troupes.  Je  reftai  ferme  dans  ma  réib- 
lution ,  &c  le  lendemain  zo  Août ,  le 
Prince  de  Wirtemberg  fe  rendit  pri- 
fonnier  de  guerre  avec  fa  garnifon  ^ 
fans  reftriaion.  Il  en  fprtit  plus  de 
huit  mille  hommes.  Le  Roi  n'en  per- 
dit que  mille ,  &  deux  mille  bleflcj 
dans  les  hôpitaux.  J'envoyai  le  fieur 
jdes  Luteaux^  Colonel  d'Infanterie, 
neveu  du  Maréchal  du  Bourgs  portât 
cette  bonne  nouvelle  au  Roi  \  &  le 
Chevalier  de  Valory  ,  fils  du  Lieute* 
nant  Géi^éral  ,  porter  <]uaranre-dettî 
xlra peaux  3c  deux  étendards  de  la  gar- 
nifon :  je  la  répartis  à  .Saverne  &  à 
Haguenaw ,  en  attendant  les  ordres  du 
Roi.  Je  me  louai  beaucoup  de  toutes 
X^"^  troupes ,  fur-  tout  des  Ingénieurs  & 
*  4es  Grenadiers ,  Officiers  :  &  ibldats 
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Ce  corps  fervoit  avec  une  intrépidité 
qui  méritoit  <ies- louanges  infinies.  Je  xyii» 
donnai  auffi  de  grands  éloges  à  ValUere^ 
Chef  des  Mineurs  :  il  avoir  commandé 
l'Artillerie  dans  tous  les  fiéges  de  la 
campagne  précédente  ,  &  il  ne  fit  pas 
difficulté  a  celui-ci  dfe  fervir  fous  le 
fieiir  Duperier ,  moins  ancien  ,  qu'il 
trouva  en  fonûion.  Je  fis  diftribuer  ^ 
.  rendant  ce  lîége ,  plus  de  dix  mille 
^ancs  de  ma  bourfe  aux  Officiers  blef- 
fés,  leur  faifant  dire,  pour  ménager 
leur  délicatefle ,  que  je  reprendrois  cec 
argent  fur  le  prêt ,  bien  éloigné  cepea* 
dant  de  cette  volonté  :  ils  reçurent , 
&  prefque  tous  voulurent  rendre. 

Il  eft  à  obferver  qu'avant  louveï- 
ture  de  la  campagne ,  on  avoit  fou* 
renu ,  pour  faire  plaifir  au  Maréchal 
de  BeJoîis\  qu'il  falloir  deux  armées* 
que  la  fîenne  marcheroit  fur  la  ri- 
vière de  Glane  ,  pendant  que  celle' 
du  Maréchal  è^nar court  pafferoic 
le  Rhin  au  Fort-Louis.  Le  Prince  Eu- 
gène {Jacé  derrière  les  lignes  d'Etlin- 
gen,  pouvoir -les  couper.  &  les  battre 
l'une  après  l'autre  \  mais  le  moins 
qui  pût  arriver ,  c'cft  que  deux  belles 
armées  rrèsbien  entretenues ,  auroient 

M  iv 
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j  tenu  la  campagne  fans  but  &  fans  fiic* 

1713.  cçs.  Ec  voilà  ce  que  produifent  les  ca- 
bales de  Cour,  uniquement  occupées 
des  intérêts  dès  particuliers ,  &  jamais 
de  ceux  du  Roi. 

J*eus  la  fatisfaâîon  de  faire  fubfif- 
ter  pendant  trois  mois  deux  cents  ba- 
taillons ,  &  plus  de  trois  cents  efca- 
drons ,  dans  la  longueur  de  vingt  lieues 
de  pays  fur  cinq  de  large  ,  entre  les 
montagnes  &  le  Rhin  ,  fans  qu'aucu# 
payfau  quittât  fon  habitation.  Cela 
n  avoit  lans  doute  été  poffiWe  que 
par  la  plus  févere  difcipline  &  'a 
plus  exaàe  ccononiie  ;  parties  de  la 
guerre  auxquelles  je  ni*etois  fingiiHs- 
j;enient  appliqué.  Dans  une  lettre  au 
Roi,  je  pris  la  liberté  de  lui  faire 
cett;$  remarque  :  ??  Votre  Majefté  n'au- 
»  roit  pas  été  fervie  fi  heureufement 
*'  par  ceux  qui  foutenoient  qu  uae 
»  armée  compofée  de  plus  de  cent 
?5  bataillons  &  deux  cents  efcadrons 
»  ne  pouvoit  fubiîfter  fur  le  Rhin  ,  & 
n  qui ,  fur  ce  fondement ,  fe  prepa- 
?>  roient  à  la  feule  défçnfive  en  AI" 
«  lemagne  ce.  H  eft  certain  q«e  les 
peuples  de  ce  pays. ,  qui  juique-w 
n'aypicnt  vu  nos  foldacs  que  le  fla^i- 
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beau  à  la  main  ,  furpris  qu'on  ne  fît  \ 
aucun  dégât  chez  eux ,  venoient  d'eux-  j^^^, 
mêmes  nous  apporter  nos  befoins.  Je 
reçus  un  témoignage  non  fufpeft  de 
cette  bonne  conduite ,  par  un  Corps 
felpedbble ,  le  Chapitre  de  Spire , 
•  qui  y  au  hafard  de  déplaire  à  TEmpe- 
reur,  chanta  le  Te  Deum  pour  la 
prifc  de  Landau.  Je  ne  l'y  forçai 
point  j  mais  le  Doyen  s'y  offrit  de 
lui-même,  difant'que  la  bonté  que 
le  Roi  avoit  eue  de  faire  rebâtir  leur 
églife  ,  les  obligeoir  à  ce  refped  ; 
qu'ils  y  étoient  portés  '•  de  plus  par 
le  bonheur  aducl  de  leur  ville ,  qui 
5'enrichiflbit  au  milieu  de  la  guerre , 
par  la  liberté  de  vendre  auflî  cher 
les  marchandifes ,  &  par  l'exaûe  dif- 
cipline  des  troupes  Fraircoifes. 

Avant  que  Landau  fût  rendu ,  je  Marthtfitt 
m  crois  occupé  de  ce  qu'il  y  auroit  ^"*^'"^' 
à  faire  après.  Mes  vues  tournèrent 
fur  Fribourg.  Il  femble  que  le  Prince 
Eugène  me  devina  ;  car  il  s'appliqua 
à  fortifier  puiflamment  les  gorges  & 
les  montagnes  que  je  devois  occuper 
par-derriere  la  ville,  pour  empêcher 
de  la  fecouûr ,  &  les  portes  en  avant , 
qu'il  me  falloit  emporter  avant  qu^ 

M  V 
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d*y   arriver.  De    itîon  côté,  -je  mtf 
1713,     tout  en  œuvre  ,  afin  de    donner  le 
change  à  l'ennemi ,  &  d*écarter  toute 
idée  que  je  dufle  attaquer  Fribaurg. 
Je  fis  des  mouvemens  de  troupes  de^ 
puis  Huningue  jufqu'à  Maïence.  Je 
couvris  le  Rhin  de  bateaux  j  je  pla^-^ 
çai  en   différens  endroits    des  poncs 
portatifs,  qui  pouvoient  perfuader  que 
j'avois    deflèin  d^infulter    les   lignes 
d'Etlingen  par  Raftat.  J'eus  grand  foin 
fur-tout  de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions de  Landau,  afin  quetfi  le  Prince 
Eugène  s'y  portoit   pendant   que  fe    j 
'ferois  occupé  à  Friboutg ,  je  pufïe  le    ' 
Jaiflèr  morfondre  devant  cette  place  ,    j 
&  pénétrer  moi-même  dans  le  cœur    \ 
de  l'Empire  ,   par  Phillingen ,  mau- 
vaife  place  qu'il  me  feroit  facile  d'em-    j 
|iK)rter.  J'envoyai  au  Roi  un  Mémoire,    j 
que  j'avois  fait  moi-même  étant  ibus     1 
Landau ,  où  étoient  expliqués  les  di-     j 
vers  mouvemens  des  ttoupes ,  auffi  l»en 
que  les  difpoiîtions  pour  les  vivres,  lar-    ; 
tillerie ,  le  partage  des  Généraux  ,  & 
•les  moyens  de   cacher  les  véritables     | 
jdeflTeins  îufqu'au  dernier  moment  {a). 

^^ 1 : ^ 1 

(4)  Ce  Mcraoire  cft  une  pièce  très  impor*     1 
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Le  Roi ,  qui  voyoic  d'aflez  grandes 

difficultés  dans  Vcntreprife  de  Fri-  1713, 
bourg ,  me  dépêcha  un  courrier ,  pour 
n'engager  à  faire  de  nouvelles  ré- 
flexions ,  &  prendre  garde  de  trop 
îiafarder  ^  mais  je  ne  fus  p^s  ébranlé 
par  fes  obfervations.  J'aurois  feule- 
ment voulu  commencer  le  y  Septem- 
bre, perfuadé  qu'il  eft  plus  avanta- 
geux d'attaquer,  avec  moins  de  pré-» 
Ï»aratifs  ,  que  de  lat(ïer  à  l'ennemi 
è^  temps  &  le  moyen  de  prévenir 
les  coups  qu  on  .peut  4ui  porter  ;  mais 
on  me  demanda  jufou'au  i  o,  11  fur- 
vint  encore  des  di^cuUés  qui  occa- 
fionnerent  du  tetardement,  fur-toùc 
àu  fujet  des  vivres,  que  nous  dç- 
vions  tirer  jprçfque  tous  des  contri- 
butions prifes  fur  l'e^inèmi,  &  qq'il 
falloir  afliirer.  M.  de  Lorraine  refufa 
le  plus  long-temps  qu'il  put ,  le^  cha- 
riots qu'on  vouloit  avoir  de  chez  lui , 


tante,  plas  capable  qu'aucune  autre  de  faire 
connoltre  le  génie  adlif  du  Maréchal  &  fon 
cfprit  de  détail.  Comme  il  peut  être  fort 
utile. aux  Militaires,  on  le  mettra  tout  entier 
à  \a  fin  de  l'ouvrage.  Il  eft  du  i  Sçj)tembrc  : 
tiré  des  Mémoires ,  cent  quatrième  cahier, 

M  Vf 
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•  &  on  fut  obligé  de  forcer  fes  fujets.' 

X713,      Il    fiirviat  aiifli   une  difficulté  à  Té- 

Sard  des  SuilTes ,  oui ,  fondés  fur 
es  conventions  qu'ils  citoient,  pré* 
tendoient  ne  devoir  jamais  être  em- 
ployés au  delà  du  Rhin.  Le  Roi 
avoit  ordonné  qu'on  les  y  forçât  , 
même.  le  régiment  des  Gardes.  On 
fe  fouvenoit  d'un  difcours  que  M.  de 
Turenne  avoit  tenu ,  en  circonftances 
femblables,  aux  Commandans  de  ce 
Corps.  >»  MeflîeurSj  leur  dit- il  ,  na- 
»  turellemént  je  ne  parle  durement  à 
»  perfonne  ;  mais  je  vous  ferai  cou- 

.  »  per  la  tète  dans  le  moment  ,  fi 
»  vous  refufez  d'obéir  «.  Cette  dou- 

^ccur  naturelle  que  fe  donnoit  M.' de 
Tiu:enne  ,^  eft  anez  plaifante.  Touché 
de  la  douleur  mortelle  des  Officiers 
Suilfes ,    qui  fe    trouvoient   dans    la 

.  cruelle  alternative  de  manquer  à  leurs 
Supérieurs  ou  au  Roi,  je  les  laiflài 
en  deçà  du  Rhin,  avec  d'autant  plus 
de  raifon,  qu'ayant  à  former  un  fiége 
fur,  les  frontières  de  cette  Nation ,  je 
crus  convenable  au  fervice  du  Roi 
de  la  ménager. 
Attaque  âe  Enfin ,  tout  fut  prêt  le  feize.  Le 
MofiopH.      Comte  du  Bourg  marcha  avec  qu^t- 
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rante  bataillons  droit  fur  Fribourg.-Uri  • 

grcîs  corps,  auquel  on  donna  le  plus  171  j, 
d'étendue  poffible ,  parada  &  manœu- 
vra en  deçà  du  Rhin  ,  vis-à-vis  les  enr 
nemis  qui  étoient  dans  leurs  lignes 
d'Etlingen ,  comme  s'il  eût  voulu  les 
attaquer  ^  un  autre  mafqua  ces  mêmes 
lignes  du  côté  de  Raftat  ,  avec  la 
même  démonftration  de  vouloir  tes 
infulterj  &  j'envoyai  ;m  forjc  détache- 
ment de  Dragons  ,  qui  s'avancèrent 
•  dans  la  vallée  d'Hornbcrg ,  comme  fi 
l'armée  qui  fuivoit  le  Comte  du  Bourg 
eût  dû  attaquer  non  Fribourg ,  mais 
Philfingen.  La  nuit  de  ce  même  jour, 
je  donnai  un  erand  bal  à  Strasbourg, 
ainfî  que  j'avois  fait  deux  ans  aupara- 
vant ,  lorfque  j'entrai  dans  l'Empire. 
Le  bal  me  fer  vit  encore  cette  fois  à  ca- 
cher quelques  ordres  de  détail.  J'en 
fortis  à  la  pointe  du  jour  ,  montai 
dans  ma  chaife  de  pofte ,  &  paffai  le 
Rhin.  A  mefure  que  je  trouvois  les 
troupes  en  marche  ,  je  les  exhortois 
d^'avancer  ,  &  je  joignis  le  Comte  du 
Bourg  le  zo  ,  à  trois  heures  après 
midi ,  au  moment  qu'il  arrivoit  aii 
pied  du  Rofcoph. 

C'eft  une  montagne  qui  cowvroijt 
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:  Fribourg  ,  par  rapport  à  moi ,  célèbre 
171  j.  par  fon  efcarpjement.  Le  Général  Vau- 
bonne  avoir  employé  le  temps  du  fîége 
de  Landau  à  perfeélioiiner  les  retran- 
chemens  qui  étoient  fur  la  hauteur. 
Il  occupoit  la  crête  avec  dix-huit  ba- 
taillons Impériaux.  Les  redoutes  étoient 
fraifées  &  paliffadées  ,  8c  la  gauche 
de  ce  retranchement  tenoit  au  fort 
Saint-Pierre,  qu'on  peut  dire  impre- 
nable par  fa  fituation.  Il  étoit  très- 
facile  aux  ennemis  d'y  envoyer  beau* 
coup  plus  de  troupes ,  quand  ils  re- 
connoîtroient  qu'on  en  vouloir  à  ce 
çofte  :  c'cft  pourquoi  j'avois  recom- 
mandé au  Comte  du  Bourg  d'atta- 
quer, à  quelque  moment  qu'il  arrivât. 
Il  vouloir  des  pioches  ,  des  outils , 
des  fafçines  ,  &  plufieurs  autres  pré- 
'  parati6.  ■►  Rien  ae  tout  cela ,  lui  ré- 
••  pondis-je  j  des  hommes  <^  Et  en 
même  temps  je  fis  marcher  toutes  les 
troupes.  J'envoyai  le  Chevalier  d*Af- 
feldt  y  Lieutenant-Général  ,  artaquer 
une  demi-lune  fur  la  droite,  le  Comte 
JHEJlrades  faire  une  diverfîon  fur  la 
gauche  de  l'attaque  du  Chevalier  d'-^/^ 
feldc  ,  &  marchai  moi-même  à  la  tête 
de  tout,  mettant  feulement  cinq  cents 


tSrenadiers  devant  moi.  La  montagne^ 
ctoit  fi  efcarpée ,  &  le  rocher  fi  roide ,  1713. 
que  je  fentis  mon  cheval ,  quoique 
très-fort ,  plier  des  quatre  jambes ,  Se 
.  prêt  à  me  faire  rouler  dans  le  préci- 
pice :  je  me  jetai  brufquement  à  bas 
avec  grand  rilque ,  puifque,  depuis  ma 
bleflTure ,  il  me  falloit  toujours  deux 
homnries  pour  me  mettre  à  cheval.  Ma 
chute  fut  heureufe  :  je  grimpai  des  . 
pieds  &  des  mains ,  aidé  par  des  Gre- 
nadiers ,  accompagné  de  M.  le  Duc , 
du  Prince  de  Conty ,  de  M.  de  /îi- 
chelieu ,  du  Piince  à'Epinqy  ,  &  de 
beaucotip  d'autres  jeunes' gens  de  qua- 
lité ,  vifs  &  ardens.  Nous  fîmes  tous 
enfemble-un  fi  violent  effort  ,  que  les 
enr^emis  ne  purent  tenir  :  on  en  rua 
beaucoup  ;  on  prit  deux  Colonels  avec 
plufieurs  dtapeaux  :  je  l.es  envoyai  por- 
ter au  Roi  par  le  Comte  de  Bôijjieuxy 
mon  neveu.  Le  irefte  de  l'infanterie  fe 
jeta  dans  îribourg,  &  leur  cavalerit 
s'eiifonça  dans  les  gorges. 

Je  la  fuivis  avec  Tintentioii  d'avan- 
cer dans  le  pays  -autant  qu'il  feroit 
pôffibfe.  On  trouva  le  fort  d'Halgrabe 
abandonné.  J'aurois  voulu  pénétrer 
plus  avant  j   mais  comme  les  vivres 
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'n'avoient  pu  marcher  auflî  vite  que 
17 13,  Tannée ,  je  me  trouvai  fans  pain ,  pirce 
qu'on  n'avoir  pas  ofé  enr  raire  avan- 
cer ,  de  peur  de  découvrir  notre  def- 
fein.  J'en  fis  ramaiïer  tout  ce  que  je 
pus  dans  l'armée ,  &  le  donnai  à  un 
détachement  de  mille  chevaux  ,  la 
plupart  Dragons  &  Huflards ,  auxquels 
j'ordonnai  de  pénétrer  auiïî  loin  qu'ils 
pourroienr.  Moi-même  j'allai  quatre 
lieues  au  delà  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Pierre  ,  voulant  qu'il  fe  répandît  chez 
les  ennemis  que  l'armée  du  Roi  ren- 
troit  dans  l'Empire.  Il  étoit  en  effet 
important  que  ces  peuples ,  1^  de  la 
guerre  ,  fuffent  confirmés  dans  leur 
mécontentement  par  notre  retour  dans 
un  pays  fi  couvert  de  lignes  &  de  re- 
tranchemens,  qu'ils -le  croyoient  inac- 
ceflîble.  C'eft  pourquoi  je  ne  m'em- 
barrafTai  pas  de  faire  un  peu  jeûner  la 
compagnie  pendant  deux  jours  :  j'allai 
^toujours  en  avant ,  quoique  noua  li'euf- 
fions  d'efpérance  que  fur  le  pain  que 
nous  pourrions  trouver  dans  les. villa- 
ges &  les  chaumières  éparfes.  On  dî- 
noit  comme  on  pouvoit.  M.  le  Duc 
me  donna  deux  foupcrs  ,  qui  furent 
gaillards     &  fans  crainte   d'indigef- 
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tîon.  Nos  troupes,  à  leur  retour  dans  \ 
le  camp  ,  trouvèrent  du*  pain  fec  ,  pas  171 5. 
frop  abondamment  :  mais  quand  le 
foldat  eft  vidorieux^  on  le  contente 
de  peu.  Les  mille  chevaux  dont  j'ai 
parlé ,  allèrent  au  delà  de  Rotweil , 
&  pouflerent^des  partis  fort  loin  au 
delà  du  Danube. 

Revenu  devant  Fribcurg,. je  réglai  -^'«^/f'^*^"- 
les  quartiers  Se  pris  les  portes  qui  pou-  ^"^*' 
voient  rendre  le  fecours  difficile,  & 
même  faire  perdre  l'envie  de  le  tenter. 
Ce  iiége  étoit  une  entreprife  très  har- 
die, fur- tout  commencé  dans  la  fin 
de  Septembre.  Trois  forts  qui  occu- 
poient  les  montagnes ,  rendoient  la 
ville  comme  inattaquable ,  &  entre  les 
trois ,  celui  de  Saint-Pierre  paflbit  pour 
imprenable,  Mais  mon  efpérauce  étoit 
fondée  fur  ce  qui  Tauroit  peut-être 
fait  perdre  à  d  autres  y  favoir ,  fur  ce 
que  la  ville  renfermoit  une  garnifon 
de  dix-neuf  bataillons  ,  fans  compter 
les  détachemens  ôc  toute  la  Nobleflç 
du  pays ,  qui  s'y  étoit  réfugiée..  Les 
Officiers  du  corps  de  fTaubonne  j 
î^ient  auflî  leurs  femmes  &  la  meil^ 
leure  partie  de  leurs  équipages  ^  qu'ils 
n'ayoient  pas  eu  le  temps  de  mettre 
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«  ailleurs.  D'après  ces  connoîflfànce^  i 
171 5.  voici  comme  je  raifonnai  :  Le  fiége  de 
la  ville  peut  être  long  j  mais  n  étant 
pas  fecourue  ,  on  la  prendra  quinze 
jours  plus  tôt  ou  plus  tard.  Je  ne  don- 
nerai aucune  capitulation  à  la  garni- 
fon,  &  fa  détreue  me  fervira  à  prendre 
les  forts  de  Saint-Pierre  &  de  l'Etoile, 
fans  les  attaquer.  Je  m'embarquai  fur 
cette  efpérance. 

Le  17 ,  je  réglai  les  attaques  avec 
le  fieur  de  Valofy  Se  les  deux  princi- 
paux Ingénieurs  ,  celle  de  la  ville , 
près  de  la  porte  Saint- Martin  ,  & 
celle  qui  ^ouvoit  mener  au  fort  de 
Saint- Pierre ,  par  k  vallée  de  Saint- 
Fierté.  Le  fieur  de  la  Batue ,  qui 
avoir  commandé  dans  le  château  de 
3Fribourg ,  vouloit  que  Ton  attaquât  par 
la  pQrté  de  la  ville  ,  qui  étoit  au  pied 
de  ce  château ,  &  fa  raifon  étoit  qu'on 
pouvoit,  par  cette  attaque,  faignerla 
rivière  qui  paflfe  dans  les  foffés  y  Se  la 
Batue  avoir  raifon  :  mais  je  me  laîflTai 
aller  au  défir  de  VàLory  &  à^  Ingé- 
nieurs ,  parce  que ,  quand  on  fait  faire 
aux  gens  ce  qui  n'eft  pas  de  Wm 
goût,  fouvent  les  chofes  n'en  vont 
pas  mieux.  .  La  tranchée^  ftit  ouverte 
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la  nuit  du  dernier  Septembre  au  pre- 
mier Odobre.  On  fe  fervit  d*un  re-  ^713, 
dan  le  long  de  la  rivière ,  qui  niene 
prefque  a^i  pied  du  glacis  de  la  porte 
'Saint-Martin.  J-e  travail  fut  poime  à 
deux  cents  toifes  de  la  paliflade.  On- 
n'y  fit  pas  grande  perte  ;  il  y  eut  feu- 
lement entre  les  travailleurs  une  pe- 
tite alarme  ,  que  je  diffipai  par  ma 
préfence. 

Le  foir  du  premier  Odobre  ,  le$ 
ennemis  firent  une  groffe  fortie  ;  mais 
les 'bataillons  de  la  Reines  qui  étoiem 
à  la  tète  de  la  tranchée,  les  repouffe- 
rent.  Le  fieur  de  B^û«;€«  eût  la  jambe 
emportée  d'un  boulet  de  canon  à  côte 
de  moi.  11  étoit  Brigadier ,  &  faifoit 
la  charge  d«e  Maréchal  des  Logis  Gé- 
néral de  la  Cavalerie.  Ce  fuccès  nous 
donna  la  facilité  d'arranger  notre  xer- 
rein  ^  de  forte  que  la  nuit  du  4  au 
S ,  nous  plaçâmes  vingt-quatre  pièces 
en  batterie  contre  la  ville  &  le  château. 
Notre  canon  commença  à  en  impofer 
à  celui  des  ennemis  :  cela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  faire  deux  grandes  for* 
tiesj  1  une  le  7  5  qui  fut  foutenue  par 
le  Marquis  de  Nangis  ,  qui  les  recon- 
duiût  jufquau  chemin  couvert,  avec 
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aflez  de  perte  de  leur  côté.  Le  iîeilt 
171 3,  de  Squiddi ,  Capitaine  de  mes  Gardes, 
fut  btefTé  près  de  moi.  L'autre  fortie, 
du  9 ,  fe  ht  fur  l'attaque  du  château , 
où  le  terrein  ctoit  trè^-avanrageux  aux 
affiégés  5  parce  qu'ils  defcendoient  fur 
nos  gens  ':  cependant  nous  n'eûmes 
que  trois  Capitaines  de  Grenadiers 
tués  ,  l'un  defquels  'étoit  le  fils  de  Mi- 
lord  Melford^  &  environ  quatre-vingts 
foldats  tués  ou  blefles.  Les  ennemis 
'  laiflferent  dans  nos  tranchées  beaucoup 
plus  des  leurs  ,  &  ne  firent  pas  grand 
dommage  à  nos  logemens  ,  qui  furent 
bientôt  rétablis. 

J'appris  alors  que  le  Prince  Eugène 
ctoit  parti  defon camp  près  d'Etlingeii, 
pour  s^approcher  de  nous.  Comme  il 
pouvoir  marcher  par-derriere  les  mon- 
tagnes, ou  par  la  plaine,  je  n'oubliai 
lien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'obli- 
geât de  partager  mes  forces  ,  en  me 
menaçant  de  deux  côtés  :  je  travaillais 
le  contraindre  de  fe  déterminer  ^  de 
.forte  que  feus  roujours  le  temps  de 
lui  oppqfer  mon  armée  entière.  Pour 
cela ,  je/ortifiai  fi  bien  les  montagnes, 
qu'il  ne  lui  reftoit  de  pays  acceflîble 
que  par  la  plaine  :  j'allai  moi-même 
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yifiter  les  vallées  de  Stauflen ,.  Totnàii 
&  d'Obrelet,  parce  qu'on  m  avoir  dir  171  j, 
que  les  ennemis ,  après  s'erre  préfentés 
à  la  vallée  de  Sainr  Pierre,  pouvoieot 
très-aifémenr  retourner  par  ces  vallces, 
&  m'attaquer.  Je  profitai  de  Tavis,  & 
mis  fur  la  crcte  de  ces  montagnes  un 
gros  corps  ,  commandé  par  le  iieur 
Dillon  y  Lieutenant -General ,.  ce  qui 
m'aflTura  abfolument  de  ce  côté  :  il 
pouvoir ,  à  la  vérité  ,  m'approcber  par 
la  plaine  j  mais  ,  par  cette  marche  >  il 
prêtoit  le  flanc  aux  troupes  que  j  a  vois 
mifes  dans  Strasbourg  &  le  fort  de 
Kell  :  je  les  avois  chargées  de  le  har- 
celer ,  &  f  étois  sûr  que  cela  me-don- 
neroit  le  temps  de  rappeler  le  gros  de 
mes  forces^,  &  de  les  placer  dans  des 
retranchemens  que  j'avois  préparés  : 
ainfî ,  après  cette  vinte  des  lieux  ,  je 
continuai  mon  fiége  affez  tranquille- 
menr. 

L'attaqué  du  chemin  couvert ,  & 
d'une  lunette  qui  le  défendoit,  ayant 
été  réfolue  pour  la  nuic  du  1 5  au  1 4  > 
je  commandai  quarante  compagnies  de 
Grenadiers ,  foutenues  de  plufieurs  ba- 
taillons. Le  hafard  fit  que  les  affiégés 
avoienc  réfolu  de  leur  coté  une  fortie 
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_j  de  douze  cents  hommes ,  commandés 
par  le  Général  Vetvefeim,  Ils  fe  mec- 
coienc  en  bataille  fur  le  glacis  ^  locf- 
que  nos  Grenadiers  fornrent  de  la 
tranchée.  C'étoient  tous  gens  choifis  : 
Taâion  fat  chaude,  &  la.mclée  meur- 
trière. Peu  de  ces  douze  cents  hommes 
rentrèrent  dans  la  place.  Le  Général 
ennemi  me  fut  amené  à  la  tèt«  de 
lattaque. 

La  lunette  étoit  gardée  par  deux 
cents  hommes,  quife  défendirent  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Les  Marquis 
de  Vivans  &  de  Peureux  marchèrent 
"avec  quatre  bataillons,  poiu:  foutenir  . 
les  Grenadiers.  La  réfiftance  des  enne- 
mis ne  fe  ralentit  pas.   Je  ne  voulbis 
{)as  manquer  le  logement ,  p^ce  que 
a  faifon  s  avançant  plus  que  de  cou^ 
tume ,  &  la  neige  couvrant  déjà  la 
terre  ,  la  prife  de  cette  lunette  écoit 
une  circonftance  décifîve  pour  le  fuo 
ces  du  fiége.  Je  fis  foutenir  mes  deux 
mille  Grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  combat  dura  deux  heures  avec  un 
acharnement  égal.  Les  Comtes  de  5ri>- 
glio  y  de  Nangis ,  de  Silljy^  le  fieur  de 
Contade^lt  Duc  de  Richelieu  ^  le  Duc 
de  Guiche  9  6c  plulîeurs  autres  0£S« 
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cîers  Généraux  ne  quittèrent  pas  latta- 

3ue  5  non  plus  que  moi.  Nos  Grena*  171  §. 
ierr,  qui  d'abord  étoient  entres  dans 
la  lunette ,  en  furent  chaffés  ;  mais  les 
Officiers  Généraux  que  je  viens  de 
nommer ,  fécondant  M.  de  Vivans  y 
y  rentrèrent  à  k  tête  des  régimens  de  - 
Poitour  ôc  de  Royal- Rouffillon.  Les 
deux  cents  hommes  qui  la  défen- 
doient ,  ne  voulurent  point  de  quar- 
tier ,  &  furent  tués  julqu'au  dernier^ 
Prefque  tous  nos  Capitaines  de  Grena- 
diers reftèrent  morts,  tant  dans  la  lu- 
nette que  dans  le  chemin  couvert.  Le 
£)uc  de  Richelieu  ,  qui  faifoit  auprès 
de  moi  les  fondions  d'Aide-de-Campî 
flit  bleiTé  à  la  tète ,  Se  je  reçus  à  la 
hanche  un  coup  de  pierre  fi.  violent^  . 
que  mes  habits  en  furent  percés.  Le» 
cnnertiis  perdirent  beaucoup  à  cette 
action  ;  mais  elle  nous  coûta  deux 
mille  hommes.  La  valeur  du  foldat  y 
fut  portée  au  plus  haut  point.  Tous 
ceux  qui  retiroient  leurs  Officiers  bleC- 
ies,  retoùrnôient  avec  empreffemenc 
au  combat  ,  fi- tôt  qu'ils  les  avoient 
mis  hors  de  la  portée  des  coups.  Le 
Gouverneur  denianda  le  lendemain 
une  fttfpenfion  d'armes ,  pour  eiuerrei: 
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les  morts.  Je  laccordai ,  &:  j'en  pro- 

,^i  j.  fitai ,  pour  fouftraire  aux  yeux  des  foi* 
dats  des  objets  qu'il  eft  quelquefois 
bon  d'éloigner  de  leur  vue. 

Cependant  l'attaque  du  château 
n'avan^oit  pas.  Je  n'en  avois  jamais 
efpéré  un  grand  fuccès  ,  &  n'avois 
compté  fur  la  prife  du  château,  que 
par  celle  de  la  ville.  Les  ennemis 
firent,  le  i(>,  un  fignaldu  fort  de  Saint- 
Pierre  ,  &  on  eut  lieu  de  croire  que 
c'étoit  pour  avertir  le  Prince  Eugène  ' 
qu'ils  étoient  preflTés.  Il  étoit  alors  fur 
les  hauteurs  de  Hojgraphe.  Il  y  demeura 
un  jour ,  &  fe  retira.  J'établis ,  le  1 8 , 
fix  batteries  fur  le  chemin  couvert.  Les 
Princes  du  Sang  même  me  .prièrent 
alors  de  lailfer  fortir  des  Dames  de  Fri- 
bourg  :  »  Permettez,  leut  répondis-je, 
»  que  je  ne  diminue  en  rien  l'inquié- 
»>  tude  des  ennemis ,  fur-tout  des  plus 
»  galans  de  leurs  Généraux  «  j  &  je 
perfiftai ,  malgré  eux  ,  dans  une  dureté 
qui  nous  fut  ttès-utile. 
f  rzy«  it  u  Je  comptpis  que  les  nouvelles  bat- 
*  teries  commençai  oient  à  tirer  du  i^ 

au  10 ,  &  je  ne  fus  pas  ttompé  :  elles 
furent  fervies  à  fouhait.  On  reuverfa 
la  contrefcarpe  dans  le  foffé  ,  on  corn- 
••  mença 
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mença  à  le  faigner  &  à  y  jeter  des  faf- 
cines  &  des  facs  à  terre  ;  mais  il  reftoit  1713. 
aux  ennemis  deux  batteries  dans  les 
flancs  bas,  couvertes  par  les  oreillons 
des  baftions*  Elles  rafoient  le  fofle ,  & 
étoîent  trop  bafles  pour  que  notre  ca- 
npn  pût  bien  les  ^i^ir.  Malgré  £:ela  , 
les  ponts  furent  achevés  le  17  ,  ou 
plutôt  les  fofles  furent  comblésr ,  &  on 
le  trouva  en  état  de  monter  à  l'aflaut 
le  50.  Mais  à  huit  heures  du  matin 
il  parut  un  drapeau  blanc  fur  la  brè- 
che ,  &  le  Marquis  de  f^illeroi  m'a* 
mena  deux  Magiftrats,  qui  m'appri- 
rent que  le  Gouverneur  les  avoir  aban- 
donnés &  s'étoit  retiré  dans  les  châ- 
teaux. Mon  premier  foin  fut  de  courir 
à  la  brèche,  pour  garantir  la  ville  du 

Eillage,  11  étoit  temps.  Je  trouvai  le 
)uc  de  Ta- lard  y  Colonel  de  tranchée , 
qui  avoit  beaucoup  de  peine  à  émpê* 
cher  les  foldars  :  cependant  j'en  vins 
à  bout  avec  quelque  peine  auflî ,  &  je 
garnis  du  régiment  des  Gardes  tou$ 
les  endroits  par  où  on  pouvoir  entrer. 
Je  fis  enfermer  dans  le  couvent  &  1^ 
jardin  des  Capucins  plus  de  cinq 
mille  prifonniers ,  que  le  Gouverneur 
»avoi€  abandonnés  à  ma^difcrétion»  aulli 
Tom^  IL  N 
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__  bien  que  toutes  les  femmes  des  Gé- 
néraux &  GfficieK  ,  qu'ils  avoient 
laiffées  dans  la  ville  avec  leurs  équi- 
pages ,  &  j'envoyai  Contades ,  Major- 
Gcnéral ,  porter  à  la  Cour  cette  heu- 
reufe  nouvelle. 

Moyennant  un  million  que  la  ville 
donna ,  elle  fe  racheta  du  pillage  & 
de  l'incendie  ,  à  condition  cependant 
qu'on  ne  tireroit  pas  des  forts  &  du 
château  où  la  garniibn  s'écoir  retirée  , 
&  je  fis  dire  au  Gouverneur ,  que  s'il 
en  partoit  un  feul  coup ,  je  ferois  tout 
pafler  au  fil  de  Tépce.  Une  autre 
chofe  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas , 
c'eft  que  j'ajoutai ,  que  comme  il  avoit 
jugé  à  propbs  d'abandonner  à  ma  dif- 
crétion  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
fa  garnifon  ,  bleflcs  &  autres ,  je  ne 
tromperois  pas  fa  confiance ,  &  qu'il 
ne  leur  feroit  fait  aucun"^  mal  ;  mais 
qu'ils  nauroient  d'autre  fubtiftance 
que  Cjelle  qui  leur  feroit  envoyée  du 
château.  Sûr  cette  déclaration ,  le  Gou- 
verneur demanda  permiffion  d'envoyer 
àts  Officiers  au  Prince  de  Savoie,  pour 
lui  apprendre  fa  fituation  ,  &  voir  s'il 
voudroit  changer  quelque  chofe  à  l'or- 
^r^  précis  qu'U  lui  avoit  donné  de  fe 
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défendre  jiifqu'à  la  dernière  extrémi- 
té, avec  promefle  de  le  fecourir.  -,        17  ^j. 

Pendant  cette  efpece  d'afmiftice.,  je 
remis  quelque  ordre  dans  la  ville  ,  où 
rcgnoit  une  horrible  confufion.  On 
trouva  vingt-quatre  pièces  de  canort 
en  état  de  lervir,  qui,  jointes  à  celles 
que  j'avois  déjà  ,  me  tirent  foixante 
pièces  de  24  &  quarante  mortiers 
prêts  à  foudroyer  le  château ,  fi  la  ré- 
ponfe  qu  on  attendoit  du  Prince  Eu- 
gène n*ctoit  pas  conforme  à  ma  de- 
nande.  Je  les  mis  en  batterie ,  fans 
eflTuyer  un  feul  coup  de  fufil.  Pour  les 
vivres  à  fournir  aux  prifonniers  ,  le 
Gouverneur  m'écrivit  une  lettre  trcs- 
pathctique ,  dans  laquelle  il  me  man- 
doit  que  fbn  honneur  ni  celui  de  la 
garnifon  ne  lui  permetroient  pas  de  fe 
défaire  des  vivres ,  qui  lui  croient  nc- 
ceffaires ,  pour  fuivre  les  ordres  de 
fon  Maître  &  de  fon  Général  ,  & 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  ma  religioa 
mê  permît  de  faire  mourir  de  faim 
des  Chrétiens  dont  j'étois  le  maître. 

Je  lui  répondis  :  «  Mon  honneur , 
»  ma  religion ,  &  ce  que  je  dois  à  moji 
M  Maître  &  aux  François,  ne  me  per- 
f}  mettent  pas  de  laiuer  du  pain  à  uh 

N  ij 
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»  ennemi  qui  n'en  veut  que  pour  tuer 
171 3.  '>  les  François  :  ainfi  vous  enverrez 
«  du  pain  aux  foldats  que  vous  avez 
»  abandonnés  ,  ou  vous  répondrez  à 
»  Dieu  de  ceux  qui  périrent  à-  vos 
»  yeux  c<  :  &  ',  pour  rendre  ma  réponfe 
plus  elHcace  ,  deux,  jours  après  je  fis 
porter  aux  barrières  du  château  une 
vingtaine  de  foldats  épuifés  de  faim, 
La  garnifon  voyant  fes  camarades  prêts 
à  périr  ,  obligea  le  Gouverneur  de 
donner  du  pain  &  de  la  viande  aux 
prifonniers,  &  retira  dans  le  château 
ces  vingt  malheureux.  Comme  je  fa- 
vois  que  les  troupes  des  forts  n  avoienç 
pas  des  vivres  pour  deux  mois  ,  & 
qu'elles  étoient  forcées  de  les  parta- 
ger avec  plus  de  cinq  mille  hommes 
^  abandonnes  dans  la  ville  ,  je  comptois 
dès-lors  bien  sûrement  qu'elles  ne 
foutiendroient  pas  trois  femaines ,  & 
que  je  les  aurois  peut-être  plus  tôt. 

Ma  fermeté  fut  blâmée  par  les  Da- 
mes de  la  Cour  de  France ,  Se  même 
par  quelques  Officiers-Généraux  de 
mon  armée.  Le  fieur  de  Guerchois^ 

2ui  en  fut  informé  ,  m'envoya  plu- 
eurs  exemples  tirés  de  THiftoire ,  qui 
juftifioâent  ma  conduite  \  &  il  V(i^x* 
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horta  k  tenir  bon  :  mais  je  n'avois  pas  — ^— ^ 
befbîn  d'encouràgemens  ,  &  je  n'avois     j^j^^ 
garde  de  négliger  le  feiil  moyen  qui 
me  reftoic  pour  me  rendre  maître  ds 
cette  importante  &  forte  place  ,  dont 
il  y  avoit  des  parties  imprenables. 

J'allai  loger  dans  la  ville  même  »  Prifi  du 
pour  être  derrière  les  batteries  que  je*^**"'' 
deftinois  à  foudroyer  le  château.  Le 
Gouverneur  ,  impatient  de  voir  tout 
.préparer  fous -fes  yeux  pour  fa  ruine ^ 
Ht  quelques  difficultés  de  laiflfer  faire 
nos  travailleurs  fans  obftacles  de  fa 
part;  Je  lui  réitérai  mes  premières  me* 
naces,  &  il  nous  laifla  mettre  tout  en 
état  de  tirer  le  ii  Novembre. 

Le  lo  ,  le  Général  Vaûendonne 
vmt  me,  dire  de  la  part  du  Gouver- 
neur, que  la  réponfe  du  Prince  Eu- 
gène ne  lui  donnoit  pas  une  liberté 
entière ,  &  il  demandoit  la  permif- 
fioii  de  retourner.  >?  Je  ne  puis  le 
»>  faire  ,  répondis- je  ,  qu'à  jcondition 
w  que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  fera 
»  remis  fur  le  champ  «.  La  propor- 
tion fut  refufée.  Comme  j'avois  be-  ^ 
foin  de  cinq  ou  (ix  jours  encore 
pour  recevoir  l'augmentation  d'artil- 
lerie que  j'attendois  ,  j«  permis  au 
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Général  Vadlendonne  d  aller  trouver 

lyij,  le  Prince  Eugène,  à  condition  qu'il 
fçroit  de  retour  le  cinquième  jour. 
Cepehdant  je  fis  les  difpoiîtions  né- 
ceflaires  pour  attaquer  Kirn  &  Trar- 
bach  y  immédiateraent  après  la  prife 
de  Fribourg.  Je  ne  m'en  ferois  pas 
tenu  à  cela  ,  fi  j'avoîs  pu  m'afiurer 
des  vivres  ;  j'aurois  voulu  marcher 
avec  une  partie  de  l'armée  à  la  tète 
du  Danube ,  &  pouiler  des  partis  con- 
fidérables  dans  l'Empire.  Mais  quel- 
que diligence  que  fît  le  fieur  Paris , 
Munitionnaire  général,  il  lui  fiit  im- 
poflîble  de  donner  du  pain  d'avance 
aux  troupes  pour  huit  jours*  • 

Enfin ,  le  1 3  au  foîr ,  le  Gouver- 
neur reçut  du  Prince  Eugène  la  per- 
miflion  de  rendre  les  fi^rts.  J'envoyai 
le  Duc  de  Richelieu  porter  au  Roi 
cette  grande  &  importante  nouvelle. 
La  garnifôn  fortit  le  lo ,  au  nombre 
de  fix  mille  hommes.  Elle  en  avoit 
perdu  plus  de  quatre,  fans  compter 
ce  qui  avoit  été  laifie  dans  la  ville 
à  ma  difcrétîon.  On  trouva  dans  les 
forts  &  châteaux  une  quantité  pror 
digieufe  de  munitions  de  guerre  & 
d'artillerie.  Ce  même  jour ,  je  féparai 
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Târmée.  Comme  ^[^écoic  compofée  i 
de  deux  cents  balBRns  Se  de  trois  1713, 
cent  foixante  efcadrons ,  il  n'auroit 
pas  été  poflîble  que  les  routes  &  les 
étapes  ordinaires  hiffent  fuffifantes.  Je 
fis  prendre  du  pain  pour  cinq  jours, 
&  fis  fuivre  les  divers  corps  par  toutes 
les  charrettes  que  j'avois  de  TAlface  ^ 
de  la  .Lorraine  ,  jointes  à  celles  des 
vivres ,  qui  fervirent  auflî  à  tranfpor-  ^ 

ter  les  foldats  malades  &  fatigués.  Il 
fallut  par-tout  ouvrir  les  chemins  à 
force  de  bras^,  parce  qu'il -y  avoir  deux    . 

{)ieds  ^e  neige  fur  la  terre;  faire  partir     ^  • 
es  divifions  les  unes  après  les  autres , 
à  mefure  que  les  fourrages  fc  confom- 
moient ,  &  avec  le  plus  grand  ordre  ,  , 
pour  prévenir  la  confufion ,  iî  facile 
a  mettre  entre  tant  de  gens. 

Pendant  que  les  Subalternes  s'oc-  Dirnirchtt 
cupoient  de  ces  détails  ,  une  affaire  ^^"'^  «?<:'«• 
pour  le  moins  auflî  importante  fixoit 
mon  attention  :  c  etoit  la  paix.  On 
m'en  avoit  fait  quelques  ouvertures , 
àh%  le  temps  que  les  Princes  Palatin 
&  de  Dourlac  avoient  entretenu  au- 
près de  moi  des  Envoyés ,  fous  prétexte 
de  leurs  intérêts  ,  pendant  le  fiége  de 
Laudau.    Jen  avertis  le  Roi  ,    qui 

Niv 
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daigna  me  ch|g^  de  cecte  grande 
17TI,  aftaire,  &  ni'ejjjipi^  le  premier  Sep 
temixe ,  les  pouvoirs  poat  la  traiter. 
La  négodation  s'échauffit  à  mefure 
que  nos  armes  devenoient  plus  heu-  ' 
reufes.  Lorfque  nos  troupes  entrèrent 
dans  TEmpiçe,  au  commencement  du 
fiége  de  Fribourg,  je  fus  que  les  Etats 
de Suabe  avoient demande  laflemblée 
des  Cercles  voifins ,  afin  de  pourvoir 
a  leur  commune  sûreté,  &  que,  mal- 
gré la  Cour  de  Vienne,  Taffemblée 
avoir  eu  lieu.  Les  fieurs  Baron  ce 
JHonteim  &  fiecker ,  Miiiiftres  de  TE- 
Jedeur  Palarin  ,  &  qui  parloient  aufli  "^ 

four  l'Empereur ,  me  dirent  que  le 
rince  Eugène  étoit ,  comme  moi , 
chargé  d^  traiter  la  paix  ;  &  en  effet, 
il-  tôt  que  Fribourg  fut  rendu ,  ce  Prince 
m'écrivit  qu'il  avoit  reçu  les  pleins  pou- 
voirs de  l'Empereur,  &  me  propofoît 
le  château  de  Raftat  pour  nos  confé* 
ren ces.  Je  l'acceptai,  &  nous  fîmes 
aufli  par  lettres  piuûeurs  arrangemens 
concernant  notre  féjour.  Nous  réglâ- 
mes que  nous  aurions  chacun  pour  no« 
tre  garde  feulement  cent  Maîtres  & 
cent  hommes  de  pied.  Il  ne  fut  pas 
queftipn  du  cérémonial  y  il  étoit  inu- 
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tUe  entre  nous.  Comme  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  grand  dans  les  deux  ar*  171 5* 
mées  défiroit  le  trouver  à  l'ouverture 
des  conférences ,  le  Prince  Eugène  me 
manda  que ,  crainte  de  conmfion  Se 
d'accident ,  il  ne  le  permettroit  qu'à 
cinq  ou  fix  ;  favoir  ,  le  Prince  de 
Dourlac ,  le  Duc  d'Aremberg,  les  Gé- 
néraux Falgueftein  &  Konigiec*  Je  ne 
donnai   de   mon  coté  la  permiilion 

2a  au  Duc  de  Rohan ,  au  Comte  du 
^ourg^  MM.  de  Chatillon ,  Contades, 
Belle-I/le  Se  S.  Fremont. 

J'arrivai  à  Raftat  le  itf  Novembre  Cwfinncu 
â  quatre  heures 'après  midi,  &  \^i^RafiM. 
Prince  de  Savoie  une  demi-heure  après 
moi.  Si-tôt  que  je  le  fus  dans  la  cour, 
j'allai  att  devant  de  lui  au  haut  du  de** 
gré ,  lui  faifant  des  excufes  de  ce  qu*un 
eftropié  ne  pouvoit  defcendre.  Nous 
nous  embralsames  avec  les  fentimens 
d'une  ancienne  &  véritable  amitié ,  que 
les  longues  guerres  &  les  différentes 
aâ:ion$  n  avoient  pas  altérée.  Je  le  me- 
nai dans  fon  appartement ,  qu'il  avoic 
thoiii  du  côté  droite  parce  que  tout  ce 
qui  venoit  de  l'Empire  ,  pouvoit  lui 
arriver  fans.pafler  fous  nos  yeux  j  &  le 
tôté  gauche  avoit  la  même  commodité 

N  V 
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T'^"""^^  pour  moi.  Un  quart- d'heure  après,  le 

'715-     Prince  vint  me  rendre  vifite  :  il  de- 

meura'une  demi-heure ,  retourna  chez 

lui  5  où  il  ne  refta  que  peu  de  temps  , 

-    &  revint.  »>  Les  ointes  de  cérémonie 

»  rendues,  me  dit-il,  javois  impa- 

»  tience  de  rendre  celles  d'amitié,  & 

«  j'aurois  été  bien  fâché  que  vous  euC- 

»  fiez  pu  me  prévenir  dans  celles-lài 

»  Nous  fommes  trop  voifîns ,  pour  que 

«I  je  ne  cherche  pas  fbuvent  à  en  profi- 

»  ter  ««.  Je  répondis  comme  je  deyois  à 

des  avances  fi  flatteufes.  Nous  réglâmes 

notre  journée.  Il  fut  convenu  que  nous 

dînerions  'alternati\fement  l'un   chez 

^  l'autre  avec  les  principaux  chacun  de 

notre  parti*,  &  qu'il  y  auroit  le  foir  un 

i'eu  dans  mon  appartement ,  qui  étoit 
e  plus  commode.  Ce  fut  d'abord  au  pi- 
quet, auquel  nousrfubftituâmes  enfuite 
un  brelan  très-médiocre,  qui  fe  faifoic 
fur  les  fix  heures  du  foir  5  &  quelque* 
fois  on  foiipoit  enfemble. 
Çttî  a  Je-  Dans  la  première  conférence  »  le 
^PmX  '  P""ce  Eugène  me  dit  que  l'Empereur 
vouloit  fincérement  la  paix ,  mais  qu'il 
étoit  obligé  aux  égards  convenables 
avec  les  Princes  cfe  l'Empire  j  qu'il 
étoit  perfuadé  que,  fi  on  n'avoit  eu 
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d*autre  objet  gue  d*amufer ,  on  ne  — — 
rauroit  pas  charge  de  la  commiflîon.  1715. 
Je  lui  en  dis  autant ,  &^fur  cela  nous 
étions  d  accord^  mais  nous  ne  le  fu- 
mes pas  fur  ce  qu'il  me  foutint  que 
nous  avions  les  premiers  demande  la 
paix.  Il  en  vouloir  inférer  que  c'étoit 
à  nous  à  recevoir  les  conditions  ,  Se 
non  à  les  faire ,  &  que  nous  ne  de- 
vions pas  nous  flatter  de  les  obtenir 
bien  avantageufes  pour  nos  Alliés  de 
l'Empire,  Les  convetfations  à  ce  fujet 
furent  très-vives  &  très^férieufes ,  tou- 
jours cependant  de  part  &  d'autre 
avec  la  politeffe,  les  termes  de  ref- 
peâ:  âc  de  vénération  dus  aux  deux 
Souverains  :  mais  qui  nous  auroit  en- 
tendus, auroit  cru  que  nous  n'avions 
pas  deux  jours  à  refter  enfemble. 

»  Les  Miniftres  de  T Electeur  Pala- 
n  tin ,  me  dit  le  Prince  Eujgene ,  ont 
j»  toujours  fait  entendre  que  les  premie- 
>»  res  avances  pour  la  paix  venoient  du 
o»  côté  de  la  France.  Ils  ont  appa- 
*>  xemmenY ,  lui  répondis-jé  ,  joue  le 
^>  rôle  ordinaire  des  Médiateurs ,  qui , 
>»  pour  rapprocher  les.  deux  parties  , 
9»  ne  fe  font  pas  fcrupule  de  prêter 
M  à  Tune  vis-à-vis  de  l'autre,  l'em- 
,       Nvj 
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»  preflement  qu'elle  n'a  fouvent  pas  ; 

171  j.  ^>  mais  je  m'en  rapporte  à  ia  probité 
•  du  Baron  de  Honteim  &  du  Heur 
M  de  Becker  :  qu'ils  difent  Ci  ce  ne 
»  font  pas  eux  qui  ont  défiré  de  venir 
jt  près  de  moi ,  &  fî ,  dès  la  première 
>»  entrevue  y  je  ne  leur  ai  pas  déclaré 
»  hautement  que  jamais  le  Roi  n'a^ 
»•  bandonneroit  les  intérêts  des  £lec« 
>•  teurs  de  Ba^viere  ni  de  Cologne ,  & 
9i  qu'il  ne  feroit  point  de  paix  y  que 
f»  les  dernières  conquêtes  ne  lui  de- 
>•  meuralTent.  Sans  doute  mes  dif- 
»  cours  ont  pafTé  à  la  Cour  de  Viett- 
y»  ne ,  &:  fi  elle  avoir  trouvé  mes 
»  propofitlons  inadmiffibles ,  nous  ne 
S)  lirions  pas  ici  «« 

yiyaettésr  On  paflfa  d'abord  en  reyue  tous  le$ 
objets ,  grands  &  petits,  avec  aflèz  de 
chaleur.  Je  remarqus^i  que  c'étoient 
les  médiocres  qui  donnoiem  le  plus 
d'humeur.  Le  Prince  Eugéoe  ne  pou- 
voir digérer  que  fur  la  preflàrite  re- 
commandation du  Roi  d'Efpagne ,  le 
nôtre  demandât  une  principauté  en 
'  plandre  pour  la  Princefle  des  Urfins* 
»  Encore  j  difoit-il ,  fi  c'étoit  pour  un 
»  Général  auquel  il  eût  d'auffi  gram 
»  de  s  obligations  qu'à  vous  >  je  n'en 
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5»  feroîs  pas  furpris  :  mais  pour  cette 

w  Dame  5    vous  me  permettrez   de      ,yi|, 

^  vous    en    marquer    mon    A:onne* 

»>  ment  «.  Comme  j'infiftois ,  il  arriva 

deux  ou  trois  fois  qu'il  me  dit  :  >»  Nous 

»  n'avons   qu'à  nous  fcparer*    C'eft 

»>  au  moins  ,    lui  fcpondis-je  >  une 

^  grande  fatisfaétion  pour  moi»  d'à* 

99  voir  pafle  deux  jours  avec  l'homme 

*>  du  monde  pour  lequel  j'ai  l'atta* 

•»  chement  le  plus  vif.   Mais  iî  nous 

»  ^commençons  la  guerre,  lui  dis- je, 

>>  où  prendrez-vous  de  l'argent  ?    Il 

•«•  eft  vrai  que  nous  n'en  avons  pas , 

m  me  répondit-il  j  mais  il  y  en  a^en^ 

»  core  dans  l'Empire.   Pauvres  Etats 

»î  de  l'Empire,  m'écriai- je  ,  on  ne 

»  vous  demande  pas  votre  avis  pour 

15  entrer  en  danfe  ;  il  faut  bien  que 

99  vous  fuiviez  enfuitc  «  l  Mon  excla* 

tnation  le  fît  fourire. 

Enfin  on  commença  à  s'entendre,  ^dfc  dtU 
&  je  pus,  le  5  Décembre,  préfenter ''*^* 
au  Roi  le  plan  d'une  négociation  qui 
prenoit  de  la  confîftance  :  je  lui  man^ 
dai,  que,  depuis  dix  jours ,  je  bataillois 
avec  le  Prince  Eugène  fur  Landau.  Je 
^vdubis  qu'il  fût  laifle  fortifié  à  la 
France  y  &  le  Prir.ce  déclara  que  £es 
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'  inftruiSkions  portoient  une  exclufion  eti^ 
1713.  tiere  de  cet  article.  »  Cependant ,  ajou- 
»  tois-je,  dans  la  journée  d'hier,,  le 
M  Baron  de  Honteim  ayant  fouvenc 
»  parlé  à  l'un  &  à  Tautre  ,  il  fut 
»  dit  que ,  fans  Landau ,  il  n'y  avoic 
»>  de  ma  part  aucun  confenrément  à 
»  la  paix  ^  mais  qu'en  attendant  les 
»  réfolutions  de  la  Cour  de  Vienne 
»  fur  cet  article ,  on  pouvoir  traitée 
»  les  autres ,  pour  ne  pas  perdre  un 
»  temps  précieux  &  néceifaire  à  Ten- 
^  >•  piere  confommation  de  l'ouvrage. 
»  Ainfi  donc  nous  avons  traité  fur  la 
«  bafe  de  B  paix  ,  &  la  Cour  de 
>•  Vienne  confent  que  cette  bafe  foit 
»  le  traité  de  Ryfwick ,  comme  j'en  ai 
»  l'ordre  de  Votre  Majefté  «• 

Ainfi ,  après  une  guerre  de  quatorze 
ans ,  pendant  laquelle  l'Empereur  & 
le  Roi  de  France  avoient  été  près  de 
quitter  leurs  capitales ,  TEfpagne  avoit 
vu  deux  Rois  rivaux  dans  Madrid; 
prefque  tous  les  petits  Etats  d'Italie 
avoient  changé  de  Souverains  ;  une 
guerre ,  dont  toute  l'Europe ,  excepté 
la  Suiffe  &  quelques  lieux  dans  les 
autres  parties  du  Monde ,  avoit  reffenti 
les  horreurs  :  nous  nous  remettions 
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prc<^ément  au  point  d'où  on  ctok  -^^^^ 
pifti  en  commençant.  1715. 

J'écrivis  en  même  temps  au  Roi 
ce  que  je  croyois  qui  poavoit  s'obtenir 
fur  les  autres  articles,  &  je  lui  de- 
mandai fes  dernières  réfolutions. 
H  M.  le  Prince  Eugène ,  lui  difois-je , 
»  pafle  la  reftitution  totale  de  TE- 
»  leâeur  de  Cologne  ;  je  la  demande 
99  pareille  pour  TElefteur  de  Bavière , 
M  ôc  cet  article  paflera  fans  difficulté  : 
»  il  n'eft  cependant  pas  entièrement 
>»  accordé ,  parce  que  je  demande  un 
»  dédommagement.  Le  Prince  Eu- 
«.gene  foiuient  qu'il  prouvera  que 
>>  les  hoftilités  ont  commencé  par  les 
■»>  Bavarrois ,  &  qu'au  pis  aller ,  on 
>•  ne  devroit  qu'une  année ,  puifque 
»  TEledeur  a  été  mis  au  ban  de 
»  l'Empire ,  &  que  ce  ban  confifque 
■»  tous  fcs  biens.  Il  m'a  ajouté  que 
^  fes  meubles  font  encore  dans  fes 
«  châteaux ,  qu'on  n'en  a  rien  en- 
»  levé ,  comme  il  a  fait  à  Infp.ruck  } 
»  qu'on  les  lui  donnera ,  mais  qu'on 
»  ne  confentira  à  aucune  efpece  de 
-dédommagement. 

»  Il  paroît  que  le  Prince  de  Sa-  . 

»  voie  demandera  que  les  affaires  de 
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:  n  l'Italie  en  général ,  fur-tout  ^lle 
171  ^  *>  de  Mantoue  &  celle  du  Marquifat 
«  de  Burgaw  ,  foient  renvoyées  à  la 
»  Chambre  dé  Weflar  &  au  ConfeUr 
»  Aulique ,  ces  Tribunaux  étant  les 
»  Juges  naturels  &  les  feuls  compé- 
*>  tens  des  Fiefe  de  l'Empire.  Il  ma 
»  auflî  parlé  des  fortifications  d'Or- 
••  bitelle  &  de  Porto-Longone  ^  de  la 
>»  pofleûion.  de  Sabionette.  Je  lui  ai 
*>  répondu  que  ce  feroient  des  objets  à 
9ê  difcuter  ,  quand  je  ferois  mieux 
»  inftruit  ;  mais  que  ces  articles  n*em« 
»  pecheroient  point  la  paix  ,  quand 
M  on  feroit  d'accord  fur  les  autres, 

»  J  e  n'obtiendrai  rien  pour  Madame 
»>  des  Urfins  &  le  Prince  Ragotzki.  La 

•  Mailbn  d'Autriche  compte  donner 
•    »  des    dédommagemens  à  l'Elefteur 

•»  Palarin.  Comme  elle  les  prendra  fur 
»•  elle ,  ce  n'eft  point  à  moi  à  les 
»  reftreindre  :  il  faut  feulement  que 
»»  je  fâche  Ci  je  dois  m  oppofer  juf- 
»  qu'à  rompre  ,  en  cas  que  ce  Prince 
»»  prétende    la    dignité    royale    avec 

•  rifle  de  Sardaigne.  Il  eft  certain 
■»  que  la  juftice  veut  abfolument  qu'il 

»  »  ne  fuit  pas  dégradé  pour  avoir  été 

»  fidèle  à  rEmpereur ,  &  en  général  » 
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^je-fupplie  de  nouveau  Votre  Ma-: 

»  jefté  de  me  donner  fes  ordres  précis     171^, 

»  fur  les  articles  qui  doivent  me  faire 

»  rompre ,  fuppofe  qu  on  ne  les  pafle 

>»  point. 

w  Le  Prince  de  Savoie  déclare  po* 
•>  fitivement  qUe  l'Empereur  demande 
)>  la  confirmation  des  privilèges  des 
>»  Barcélonois  ,  qui  lui  ont  montré 
»>  tant  d'attachement  pendant  qu'il 
»  étoit  en  Efpagne ,  &  qu'il  a  ordre 
»>  de  ne  rien  conclure  fans  cela.  J'ai 
»  répondu,  que  j'ignorois  fi  Votre  Ma- 
9>  jefté  voudroit  f^re  des  offices  fur 
9»  ce  fujet  auprès  du  Roi  fon  petit-* 
9»  fils  \  mais  que  ,  félon  moi ,  on  ne 
M  pouvoit  lui  demander  rien  de  plus. 
w  Quant  à  la  paix  d'Efpagne ,  lorf- 
••  que  \txi  parle ,  le  Prince  de  Savoie 
*»  me  répond  que  Votre  Majefté  en 
9>  fera  l'arbitre.  Je  voudrois ,  en  at- 
•»  tendant ,  qu'il  fut  renoncé  de  part 
99  &  d'autre  ,  par  le  Roi  d'Efpagne 
9»  &  par  l'Empereur ,  aux  titres  des 
9>  Etats  qu'on  ne  poflède  pas.  Le 
9>  Prince  de  Savoie  paroît  tenir  à  ces 
9>  titres,  &  j'y  ai  confenti,  à  condi- 
9>  tion  que  cela  ne  pourra  caufer  au- 
n  cun  (ujet  ni  prétexte  de  nouvelle 
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»  guerre.  J'ai  déclaré  auffi  que  M.  le 
1713,  >•  Duc  de  Hannover  fera  reconnu  en 
»  qualité  d'EIedeur  ;  mais  que  pour 
»>  la  Flandre ,  je  ne  crois  pas  que 
M  Votre  Majefte  veuille  rien  changer 
»  à  ce  qui  a  été  réglé  à  Utrecht. 
î>  Enfin ,  j  ai  Thonneut  d'aflurer  Vo- 
»  tre  Majtfté ,  que  je  crois  la  paix 
>»  faite  )  moyennant  la  paix  de  Kyf- 
»  wick  en  entier ,  la  reftitution  des 
M  Eleékorats ,  mais  fans  dédommage- 
>»  ment,  &  Landau  fortifié,  avec  le 
»  Port-Louis ,  pour  Fribourg ,  qui  fera 
»  rendu  «*. 

Regardant  la  paix  "comme  à  peu 
près  fiite ,  je  jugeai  à  propos  de  rap» 
peler  à  Me.  de  Maintenon  les  efp&* 
rances  brillantes  que  m'avoit  données 
M.  de  Chvnillard ,  quand  je  fus  en- 
voyé en  Flandre,  en  170^,  i>  Jamais, 
>»  lui  difois-je  (a) ,  il  n'y  a  eu  de  Con- 
j>  nétable ,  ni  peut-être  de  Général , 
9>  à  remonter  ciahs  les  fiecles  le$  plus 
9»  reculés ,  qui  ait  été  honoré  de  com- 
»>  mandemens  d'armées  fi  confidéra- 


ia)  Leccre  à  Madame  de  MaiiHcnon ,  chi 
il  Décembre. 
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»  bles,  pendant  tarit  d'années,  dans  *■■*—■ 
»  des  eirconftances  plus  dangereufes. ,  171 }. 
»  &  qui  s'en  foit  tiré  plus  heureu- 
>9  fement  <«.  J'en  concluois ,  qae  ce  ne 
feroit  pas  préfomption  à  moi  de  de- 
mander répée  de  Connétable,  que  le 
Miniftre  lui-même  m'avoit  exhorté  de 
regarder  comme  le  prix  légitime  de 
mes  fervices,  lur-tout  fi  j'y  ajoutois  la 
paix. 

Mais  nous  en  étions  encore  éloignés,  pifficute^ 
On  s'en  tenoit  à  la  Cour  à.  des  baea-  ^«'  /«'^v^*'»*' 
telles  qui  failoient  cramdre  au  Prmce 
Eugène  qu'on  ne  procédât  pasfrancher 
ment,  &  que,  par,  des  démonftra- 
tiens  de"déur  de  paix ,  auxquelles  on 
ne  donneroit  aucun  effet ,  on  ne  cher- 
chât à  brouiller  l'Empereur  avec  l'Em- 
pire. II  menaça  de  fe  retirer.  J*en 
écrivis  affez  Cément  à  M.  de  Voifia: 
»  Vous  ne  ^^lef  donc  pas  la  paix  ? 
»  lui  dis-je  (a).  A  la  bonne  heure.  Je 
»  ne  puis  rien  ajouter  aux  conditions 
»>  que  j'ai  envoyées.  Le  Prince  Eu- 
»  gcne  eft  perfuadé  qu'il  y  a  une  ca- 


(a)  Lettre  à  M.  de  Voifin  ,   du   i^  Dé- 

cembre. 
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9>  baie  de  Cour  ^  qui  veut  principal 
i7i|.  •  lemenç  m'empccher  de  fîgner  cette 
ty  paix  )  &  il  ne  fauroit  comprendre 
*•  qu'on  ne  fe  contente  pas  des  condi- 
»  tions  propofées.  Il  ne  fe  relâchera 
»  afTurément  pas.  Mats  ,  en  vérité , 
w  qu'eft-ce  que  le  Roi  veut  de  plus 
»ï  pour  fa  gloire,  que  le  rétabliffement 
•  entier  ci  un  Prince  qui  a  mis  FEra- 
»  pire  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  & 
»»  qui  même  le  pouvoir  renverfer ,  s'il 
ï>  avoir  fuivi  mes  confeils  ?  Il  nous  a 
i»bien  porté  malheur  depuis  :  Dieu 
»»  veuille  qu'il  ne  nous  en  porte  pas 
»>  davantage  ! 

»  Le  Prince  Eugène  m'a  dit  que 
»  l'Angleterre ,  ou  plutôt  un  de  fes 
»  Miniftres  trouble  la  paix,  qu'il  fait 
»  que  TEledeur  de  Bavière  a  fait 
M  offrir  quatre  cent  m^  écus  à  Mi- 
aï  lord  StrafFord  ,  s*il  peut  être  maî- 
9>  tre  de  la  négociation  &  lui  faire 
j»  avoir  les  Pays-Bas ,  &  il  m'a  af- 
*»  furé  que  Milord  StrafFord  f^-oit 
ty  tous  les  effbns  imaginables  pour 
%>  troubler  :  ainfî  tenez-vous  en  garde 
i>  contre  ces  menées  fourdes.  M.  le 
»  Prince  Eugène  vient  de  me  dire 
M  que  par  eftime  &  par  amitié  pour 
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»•  moi,  &  perfuadé  que  je  veux. fin-  ^mmamm 

>»  cérement  contribuer  à  la  paix  ,  il      171 }« 

99  demeurera  encore  fepc  jours  ;  qa'a- 

»>  près  cela   il   partira  »    fi  nous  ne 

»  finiflôns  fur  les  conditions  propo- 

99  fées,  &  que,  les  conférences  rom* 

»  pues ,  il  n'y  aura  que  la  deftruâioii 

n  d'un  des  deux   partis  ,  qui  puiffe 

»  donner  la  paix, 

»  Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  crois" 
99  pas  que  les  Négociateurs  mentent 
»>  toujours  :  ce  n'eft  ni  mon  carac- 
a»  tere ,  ni  celui  de  l'homme  avec  te* 
»>  quel  je  traite  ^  &  il  n'y  a ,  après 
99  ce  qu'il  a  dit  ,  qu'à  rompre  ou 
»>  conclure.  Si  les  principaux  points 
f  font  paffés ,  les  autres  ne  doivent 
9)  pas  empêcher  la  paix  générale.  On 
9»  aura  beau  les  ^epréfenter  jufqu'à 
99  l'importunité  ,  je  prévois  que  j'y  ga- 
M  gnerai  peu.  Je  m'attendois  à  des 
H  remercîmens  de  conditions  auffi  glo- 
»>  rieufes  &  avantageufes  ^  &  tout 
»>  au  contraire  ,  je  vois  que  des  baga- 
»  telles  perpétuent  la  guerre.  Comptez 
»  que  la  paix  fera  faite  ici  ,  ou  rom- 
m  pue  pour  toujours.'  Renvoyez-moi 
m  donc  le  plus  vîte  un  de  vos  courriers, 
'  HÇ^  fept  jouBllibnt  bientôt  paifés; 
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»  &  ,   s'il  nous   tronvô  /éparés  ,   je 

171  j.     *• ''crois  que   je  n'aurai   d'autre   parti 

-  >5  à  prendre   que   de  retourner  à  Ja 

»  Cour,  Je  fuivrai  la  route  de  Metz; 

>»  &  je  vous  aflure,  Monfîeur,  que  j'e 

3«  voudrois  bien  y  être  retourné  droit 

yy  de  Fribourg  c<. 

^SurUspri'      1]  faut  favoit   &   dire   ici  qu'il  y 

c«î/«i«/"  ^voit  en  eflFet  une  petite  cabale  à  la 

Cour,  qui  défapprouvoit  la  paix ,  toute 

{jlorieulc  qu'elle  étoit,  parce  que  je 
a  traitois.  Le  Marquis  dé  Torcy ,  Mi- 
niftre  des  Affaires  Etrangères  ,  étoit 
peiné  de  ce  que  ma  correfpondance 
s'adreffbit  à  M.  de  f^oifin^  Miniftre  de 
la  Guerre;  mais  le  Roi  l'avoit  ordonné 
ainfi.  J'écrivis  très-fortement  à  M.  de 
Torcy  y  que  je  n'avois  pas  dcfiré  d'ctre 
chargé  de  la  négociation  ,  &  que  fi  on 
la  croyoit  mal  conduite ,  il  n'y  avoit 
qu'à  en  envoyer  un  autre.  Je  n'écrivis 
pas  moins  vivement  à  M.  de  Voïfin 
.  &  à  Madame  de  Maintenon ,  fur  cette 
méfintelligence  qui  occafionnoit  des 
retards;  &  apparemment  mes  lettres 
firent  impreflîon,  puifquë  je  reçus  à 
jour  dit  le  courrier  du  Roi ,  qui  me 
marqua  ctrie  très-content  des  princi- 
paux points  fur  lefque^on  convenoit 
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de  la  paix.  Il  fe  contentoit  de  la  ceffion 

de  Landau  fortifié,  &  du  rctabliflTe-  17x3. 
ment  des  Eledeurs  fans  dédommage- 
ment. Mais  le  Prince  Eugène  infifta 
à  demander  le  rétabliflement  de  tous 
les  privilèges  des  Catalans ,  que  TEm- 
pereur  défîroit  comme  un  point  au- 
quel fon  honneur  étoit  intéreflTc,  parce 
qu'il  ne  pouvoir  confentir  que  des  peu- 
ples qui  s  ctoient  facrifiés  pour  lui , 
puflent  lui  reprocher  de  les  avpir  aban- 
donnés;. 

Nous  eûmes  à  cette  occafion  des 
converfations  très-vives,  mais  qui  nVl- 
.  téroienr  point  notre  amitié  réciproque. 
Je  puis  dire  que  nous  trairions  fran- 
chement &  noblement  j  ^&  comi:9e , 
malgré  Tattention  que  nous  avions  l'un  • 
&  l'autre  à  ne  mettre  ni  aigreur ,  ni 
même  trop  de  chaleur  dans  les  difpu- 
tes  que  nous  étions  obligés  d'avoir 
enfemble  ,  quand  cela  arrivoir  ,  nous 
nous  étions  avifés  de  nous  fervir  du 
Corpre  Konigfec  &  de  Contades ,  pour 
nous  faire  des  excufes  de  nous  être  un 
peu  échappés ,  &  on  n'en  parloir  plus. 

Cette  confecvation  des   privilèges     A'-rfeurjes 
des  Catalans  ,   réclamés   fi  opiniâtre-  ^^k^ciauur$ 

i.T-  -^  •       1     pour  faire  Im 

ment  par  1  Empereur ,  mit  un  au  de  ^4,^. 
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B!^"^  ^^"^  notre  converfation  du  29 

J71  j.     Décembre.  Nous  nous  quittâmes  fans 
rien  nous  relâcher,  &  fort  férieufement. 
Le  lendemain ,  le  Prince  Eugène  me 
trouvant  plus  gai ,  me  demanda  d'où 
venoit  cette  meilleure  humeur,  i»  De 
»  quelques  reflexions,  lui  rcpondis-je, 
«  &  les  voici  :  Je  vous  avoue  que 
>•  j'étois  prefle  de  voir  une  paix  que 
a»  nous   avions  lieu    de   croire    faite 
>»  après  la  cefllon  de   Landau   &  le 
>»  rétabliflcmenc  des  Eledteurs  ,  fur  le 
»>  point    cependant  d'être    rompue  , 
*y  parce  que  le  Roi  demandoit  pour 
»»  ces  Princes  des  dédommagemens, 
»•  ou  la  Flandre.    J  ai  obtenu  de  Sa 
w'  Majefté  ,  qu'Elle  fe  défiftât  de  ces 
•  prétentions  :  c'eft  à  vous  ,  M.  le 
«>  Prince ,  à  être  férieux  ,  quand  vous 
»•  fongerez   que  1* Empire  pourra  re- 
M  prochet  à  l'Empereur   d'avoir  fa* 
»  crific  fes  intérêts  &  fon  repos  aux 
*•  privilèges  des  peuples  révoltés   de 
»  Catalogne.    Ainfi  , .  Monfieur  ,    la 
>»  paix   manquant    par    l'Empereur  , 
»  je  fuis  très-aife  de  la  continuation 
»  d'une  guerre  que  nous  ferons  fur  le 
.    •>  pays  ennemi  ,  &   ttès-flatté  de  la 
•»  gloire  que  l'on  peut  efpérer ,  contre 
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V  le  plus  refpedable  Général  de  TEu- 

>?  rope  «*  17  ij 

Il  me  répondit  d'un  aîr  touché  : 
»  M.  le  Maréchal ,  vous  avez  écrit 
»  très-fortement  pour  renouer  la  paix.  , 
»  Vous  avez  raifon ,  &  j'en  ai  de 
»  bonnes  pour  écrire  préfentement 
»>  avec  la  même  force  ;  &  après  avoir 
»  rêvé  un  moment ,  il  ajouta  :  M.  le 
»  Maréchal ,  vous  vouiez  bien  que 
»  je  juge  de  vous  par  moi ,  &  je 
»  vous  fupplie  de  juger  de  moi  par 
»  vous-même.  On  veut  croire  dans  le 
»  monde  entier,  que  nous, voulons 
a»  tous  deux  la  continuation  de  la 
»  guerre ,  &  je  vous  affure  que  la 
»  paix  ne  feroit  jamais  faite  9  h  d'au- 
«  très  que  nous  la  négocioient  :  c'eû; 
5*  que  nous  traitons  en  gens  d'hon- 
»»  neur  &  d'une  manière  bien  éloi- 
»  gnée  de  toutes  les  finefTes  que  plu- 
-•>  heuTs  eftiment  néceflaires  dans  les 
»»  négociations.  Pour  moi,  j'^i  toujours 
»  penfé  ,  &  je  fais  que  vous  penfez  de 
^  même .,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 
»  finefle  que  de  n'en  pas  avoir  •«. 

Après  cette  ouverture  fur  les  xaifons 


que  le  Prince  Eugène  difoit  lui-même    Uurdifft^ 
avoir  d'écrire  fortement  pour  la  paix,  Unj/imtnt. 
Tome  II.  O 
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je  ne  doutai  pas  que  les  Catalans  ne 

ijx^.  fuflTent  abandonnés  ,  ou  qu'on  ne  trou- 
vât quelque  biais  pour  fauver  l'honneur 
de  rfempereur  fans  les  aider  ;  reftoient 
a  écarter  les  prétentions  chiniériques 
de  TEledteur  de  Bavière  fur  b'  Flandre. 
Perfuadé  que  les  Miniftres  de  l'Em- 
pereur, qui  s'croient  fait  donner  des 
xerres  confidérables  en  Bavière  &  dans 
le-Haut-Palatinat ,  quand  il  avoir  été 
mis  au  ban  de  l'Empire ,  feroient  ébran- 
lés par  leurs  propres  intérêts,  il  leur 
faifoit  offrir  de  leur  abandonner  ces 
terres  pour  toujours,  &  d'autres  même 
plus  confidérables ,  s'ils  portoient  l'Em- 
pereur i  lui  céder  la  Flandre.  Je  man- 
xiai  au  Roi ,  que  de  telles  vi/ions  rc* 
tardoient  tout}  que  l'Empereur  ne  pa- 
roidbir  aucunement  difpofé  à  céder  la 
riandre;  Se  que  quand  mcm^  fes  Mi- 
jiiftres  pourroient  être  féduits  par  Ieur5 
intérêts  parriculiers  ,  le  Prince  de  Sa- 
voie n'étoit  pas  de  caradere  à  fè  laif- 
fer  corrompre  de  même. 

jNous  avions  auflî ,  outre  Madame 
des  XJrfins ,  à  contenter  encore  plu- 
fieurs  autres  parties  qui  fe  prétendoient 
léfées  par  la  guerre  ,  êc  foUicitoient 
4.e$  reftitutions.  Sur  les  oixlr^s  ^\x  .Roi , 
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je  demandai  le  Marquifat  de  Viadana  ; 
pour  le  Marquis  de  Sainte-Croix.»  Sa-      1714» 
»  vez -vous. bien  5  me  dit  le    Prince 
»  Eugène  ,  que  ce  petit  préfent  que 
*»  vous  demandez^e  l'Empereur  pour 
iy  le  Marquis  de  S^nte-Croix  ,  vaut 

^  >»  près  de  quarante  mille  écus  de  re- 
y»  venu  ?   Si  cela  eft  ,  répondis  -  je  , 

-  >»  je  ne  le  demande  plus  :  je  vous  con- 
M  feille  de  le  prendre  pour  vous.  Je 
»•  fais  que  vous  avez  pu  en  avoir  de 
«  plus  confidérables ,  Se  que  celui  qui 
p  a  donné  à  l'Empereur  le  Milanois , 
••Naples,  la  Sicile,  k  Sardaigne  , 
j*  &  qui  a  rétabli  le  Duc  de  Savoie , 
>•  pouvoir  efpérer  beaucoup  mieiïX  , 
«  fans  comparaifon  :  Ynaîs  je  ne  vous 
»  connois  aucune  retraite.  Vos  pa- 
»  lais  de  Vienne  n'en  font  pas  une , 
a»  ni  votre  ille  du  Danube ,  avec  votre 
H  Comté  deBaraniwar.  Quoiqu'il  foit 
>»  très-conftant  que  vos  importans  fer- 
»  vices  rendus  à  la  Maifon  d'Au- 
»  triche  vous  donneroient  toujours 
»  le  premier  rang  dans  la  Cour  de 
»  TEmperelir  ,  la  fageffe  veut  que 
»>  l'on  ait  une  retraite ,  &  il  me  fem* 
»  ble  en  effet  "que  vous  m'avez  dit 
■^  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  vous  avez 

Oij 
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fongé   à  vous   retirer.   Vous  ave* 

X714-  ^  une  famille ,  me  répliqua  le  Prince  , 
»  &  je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous 
••  pehfiez  ainfi  :  pour  çioi ,  qui  n'en 
»»  ai  pas ,  je  vous  afluie  que ,  fi  je 
*>  me  retirois ,  un  million  de  revenu 
w  ou  douze  mille  livres  de  rente  me* 
9i  feroient  la  même  chofé  «.  Il  me 
propofa  de  nouveau  de  demander 
pour  moi  le  Duché  de  Limbourg^^ 
que  la  PrinceflTe  des  Urfins  follici- 
toit.  »>  Je  fois  fur  ,  me  dit-il , .  que 
»  l'Empereur  fe  fera  un  plaifir  de  vous 
99  l'accorder  «.  Les  fieurs  de  Saint- 
Fremont  Se  ,  Contades  ,  qui  étoient 
auprès  de  moi ,  le  Duc  d'Aremberg 
&  Konitfeck ,  qui  étoient  auprès  du  . 
Prûice  Eugène,  étoient  étonnés  de 
nous  vpif  tous  le$  jours  difpucer  avec 
la  dernière  vivacité ,  pour  des  Princi- 
pautés &  des  Etats  demandés  par  Ip 
Roi ,  l'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne 
pour  des  particuliers  ,  &  que  nous  ne 
fiflîons  rien  pour  nous-mêmes. 
Efyutfe  du  Le  3  Janvijer ,  le  Roi  m'écrivit  une 
traité  tnvoyi  l^^tf  e  Cjui  ôtoit  au  Ptince  Eueene  toute 

Mux  Cours  de     /•    /      "*  j>    t  •      1  •  ^1  /  t 

riennt  &  de  eipcrance  d  obtenir  les  privilèges  des 
yerfaiiiei.    Catalans,  &  qui  m  ordonnoit  xie  par- 
Or,  fi  on  infiAoijc.  11  m^  ripondit; 
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•»  Je  fuis  perfuadé  que  fî  nos  Maî- 

••  très  n'avoient   pas    voulu    fincére-      1714. 

»  merit  la  paix ,   ils  ne  fe  feroienc 

»  pas  fervis   de  gens   comme  nous , 

«  qui  ne  fommes  point  fait^  pour  plat- 

»»  der  ;  ainfi  nous  ne  romprons  pas ,  > 

»  parce  que  vous  &  moi  fauroris  ecar- 

>5  ter  ce  qui  npus  paroît  véritablement 

53  injufte.  On  m'a  cru  parti  de  Raf- 

r>  tat  5  quand  vous    n'avez  pas  para 

n  content  de  la  reftitution  totale  des 

n  Eleftorats  fans    dédommagement , 

w  avec  la  ceflîon  de  Landau  fortifié. 

»  Peut-être  croira-t-on  chez  vous  que 

»>  vous  voudrez  partir  aufii ,  parce  que 

*  je  ne  me  relâche  pas  fur  les  privi- 

»  léges;   mais  je  vous    ai  donné  le 

9>  bon  exemple  de  demeurer.  Vous  le 

»  fuivrez,  &il  faut  efpérer  que  nous 

»  finirons  c. 

Je  commençons  à  douter  du  fuccès, 
parce  que  je  favois  que  plufieurs  per- 
Ibnnes  éloignoient  le  Roi  de  la  paix. 
Il  me  répondit,  que  le  Roi  de  PrufTè  , 
celui  de  Pologne  &  TEIedeur  d'Ha- 
novre  tachoient  aullî  d'en  éloigner 
l'Empereur.  »  Vous  ne  vous  attendez 
»  pas  5  lui  dis  -  je  y  quoique  premier 
»  Miuiftre  de  l'Empereur ,  vu  les  car 

O  iij 
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baies  de  votre  Cour,  à  être  entîé- 


1714.     »  rendent  approuvé.  Pour  moi ,  je  fais    1 
»»  qu'étant  fans  crédit  dans  la  mienne  >    1 
^  >•  ce  qu'il  y  a    de  plus   confidérablc     j 

»  fera  au  -défefpoir  ,  fi  la  paix  fe  fait  * 
»  par  mon  miniftere  :  mais  armons- 
»  nous  de  couraee,  ne  ibngeons qu'aux 
V  véritables^  intérêts  d{  nos  Maîtres  ^ 
»  &  finiObns  cf,  C'ctoit  toujours  là 
notre  refrain. 
Aeeûrâfur  Le  14  Jinvicr,  nous  dreflamés  uh 
^^JcMaians,  ^^^^^^  ^e  traité  ,  que  nous  envoyâ- 
mes à  nos  Cours  relpeftives.  Nous  y 
remettions  l'article  de  la  Princeflè  de» 
Ut  fins  &  celui  des  Catalans  ,  à  l'af- 
femblée  qui  devoit  fe  tenir  pendant 
l'été  dans  quelque  ville  de  Suille  on 
d'Allemagne  ,  pour  la  fignacure  de 
k  paix  générale.  Mais  le  21  ,  nous 
reçûmes  prefque  au  même  moment  des 
courriers  de  Verfailles  &  de  Vienne  ,. 
qui  portoient  des  ordres  abfoiqment 
oppofés  fur  les  Catalans,  Le  Prince 
£ugene  déclara  qu'il  lui  étoit  enjoint 
de  partir ,  fi  le  Roi  ne  retiroit  pas  les 
troupes  qu'il  prctoit  au  Roi  d'Elpîgne 
pour  foumettre  Barcelone.  Je  le  refii- 
îai  ':  il  infifta  qu'il  fût  du  moins  libre 
«  l'Empereur  d'envoyer,  fans  rompre 


pue    &E    VlLtARS.  3151 

la  paix  ,  des  fecours  d'hommes ,  de  1 
vivres  &  d'argent  5  je  refiifai  encore  :  171+' 
mais  'dans  le  cours  de  la  converfa- 
tion  5  il  m'expliqua  bien  clairement ,  , 
que  l'Empereur  n'avoit  aucun  moyen 
de  faire  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne  , 
aucune  force  maritime ,  &  même  que 
la  vente  de  Final,  qu'il  venoitde  faire 
auç  Génois ,  tnarquoit  bien  qu'il  n'é- 
toit  pas  occupé  des  entreprifes  de 
mer.  Par  cette  explication ,  je  com- 
pris qu'il  n'étoit  queftion  que  de  laif- 
fer  à  l'Empereur  la  faculté  de  dire  à 
des  peuples  qui  s'étoient  facrifiés  pour 
lui ,  qu'il  falloir  tout  ce  qui  étoit  en 
fon  pouvoir.  Je  ne  fis  donc  plus  diffi-' 
culte  d'accorder  une  liberté  qui  devoit 
fervir  fî  peu. 

Nos  projets  de  traité  revinrent  apof-    pUinM  du 
tilles.  Le  Prince  Eugène  trouvant  dans  ^*'-«/'^'/«'' 

t  •    I  /  ^  1      TT      r  'it  1        '"    obJtacU* 

\qs  articles  envoyés  de  y  erlailles  plu-  qu'on  mtt  à 
fieurs  points  qu'il  ne  pouvoit  pafler^ '*  ^*'*' 
me  dit  :  J'ai  ordre  de  rompre ,  fi  on 
fait  de  nouvelles  difficultés  y  mais  fai-' 
fons  de  nouveaux  efforts,  peut-être 
viendrons  nous  a  bout  de  tout  con- 
cilier. Il  n'y  avoir  à  la  vérité  que  de 
petites  difficultés  qui  regardoient  Jes^ 
Princes  d'Italie  j  des  titres ,  les  ville* 

Oiv 
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à  choifir.pour  le  congrès  futur ,  unie 
*7ï4»  obftination  à  vouloir  que  TEiTipereur 
traitât  pour  lui  feul ,  &  non  pour  les 
autres  Princes  d'Allemagne.  »  Êtes- 
M  vous  donc  abfolument  réfolu  ,  me 
9»  difoit  le  Prince  Eugène ,  de  brouillei: 
>•  TEmpereur  avec  l'Empire ,  comme 
»  je  m'en  doutois  d'abord  «  ?  Je  le 
rafliirai.  Nous  convînmes  que  nouç  ne 
fufpendrions  pas  la  conclufion  de  h 
paix  générale  'pour  ces^  petites  diffi- 
cultés ,  mais  qu  il  falloir  cependant  les 
lever. 

J'en  écrivis  afTez  vivement,  le  28 
Janvier ,  à  M.  de  J^oifin  &  au  Màr- 

•  quis  de  Torcy  ;  &  par  le  confeil  de 
M.  Conêades  &  de  la  HcuJJaiey  fç 
mêlai  aux  raifons  politiques ,  des  plain- 
tes de  la  conduite  que  l'on  tenoit  dans 
cette  affaire.  Je  ne  leur  cachai  pas  que 
je  m'appercevois  de  quelque  jalonne  , 

.qu'on  s'eflForçoit  de  faire  prévaloir  de 
petits  intérêts  fur  les  grands  objets 
dont  nous  étions  oôcupés  :  que  fi  on 
vouloir  continuer  la  guerre ,  il  n'y 
avoir  qu'à  me  le  mander  ;  à  moins 
qu'à  la  réfolurion  déjà  prife  de  n'avoir 
pas  la  paix  ,  on  ne  voulut  joindre  celle 
de  me  charger  <le  la.  rupture.  »  Je  ae 
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w  puis  ,  ajoutois  -  je  ,  fôuffrir  davan- 
»  tage  les  difcours  que  Ton  tient  à  '  1714.- 
»  la  Cour  ,  où  Ton  répand  que  j'ai 
»  confenti  à  des  conditions  plus  dures 
»  que  celles  de  Gertruidemberg.  La 
99  paix  la  plus  glorieufe  eft  au  pou- 
>>  voir  du  Roi  :  il  y  joint  à  Tavan-  * 
>>  tage  de  rétablir  tous  fes  Alliés , 
ii  d'en  récompenfer  même  plufieurs, 
»  celui  de  defunir  l'Empire ,  que  le 
»  Cardinal  de  Richelieu ,  le  Prince 
>•  de  Condé  &  M.  de  Turenne  regar- 
»  doient  comme  le  feul  ennemi  qui 
»  pût  par  terre  porter  un  grand  dom- .  ' 
»  mage  à  la  France.  Peut  -  être ,  ce 
»  moment  paflç ,  n'aura-t-on  de  long- 
»  temps  une  paix  fi  néceflaire.  Les 
»  Miniftres  de  l'Empereur ,  forcées 
»  d'abandonner  des  terres  magnifi- 
3»  ques  qu'il  leur  a  données  dans  la  • 
»  Bavière  &  le  Haut-Palatinat ,  s'y 
»  oppoferent ,  de  même  que  les  Elecr  - 
»  teurs  de  Prufle  &  d'Hanovre ,  ^ui 
»  coniptoient  partager  les  États  de 
*>  Suifle  dans  FEnipire.  La  Reine 
»  Anne  eft  à  l'extrémité  ;  fa  more 
»  peut  rendre  aux  Wights  toute  leur 
»  autorité  en  Angleterre.  Ainfi  deux 
»  campagnes  très-glorieufes ,  qui  for- 

O  V 
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,■  i  ■  »  cent  l'Empereur   à    la  paix ,   vont 

1714.  »  ècre. perdues ,  par  les  difficultés  très- 
.  a»  mal  fondées  qn  on  fait ,  &  qui  fans 
w 'doute  feront  relevées  par  ceux  de 
»  nos  ennemis  auxquels  la  continua- 
jj  tion  de  la  guerre  feroit  très-utile  »'. 
A  lappui  de  mes  lettres ,  j'envoyai 
Conta Jes^  qui  partit  chargé  de  ré- 
ponfes  à  toutes  les  objeftions;  &  pour 
perdre  un  peu  de  vue  les  négocia- 
tions ,  qui  commençoient  à  nous  fa^ 
tîguer ,  le  Prince  Eugène  s'en  alla  à 
Stucgard,  &  moi  à  Strasbourg. 
Cofichfion  Pendant  ces  retardemens  ,  on  pro* 
*  *  ^*'**  pofa  au  Roi  de  m'ordonner  d'attaquer 
les  lignes  d'Edingen  ,  fans  fonger  que 
les  ennemis  avoient  plus  de  force  der- 
rière &  à  portée  de  s'y  placer  ^  que  je 
n'en  pourrois  de  long-temps  raffembler^ 
Il  femble  qu'un  démon ,  ennemi  de 
la  tranquillité  générale ,  avoir  fait  ou- 
blier aux  Miniftres  de  France  Thorreur 
des  proportions  de  Gertruidemberg  & 
de  la  Haye ,  &c  de  quelles  extrémités, 
ils  étôient  délivrés.  Heureufement  ces- 
foneftes  difpofitions  ne  prévalurent  pas». 
ContadfstevintSLvec  des  répônies  con- 
fermes  à  mes  défîrs.  Ce  n'étoic  pas 
fens  peine  qu'il  les  avoir  obtenues  3,  & 
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peut-être  auroient-eflés  été  encore  lou- 
ches &  indécifes ,  fi  je  n'avais  écrit  que  1714^ 
j'avois  donné  ma  parole  d'honneur 
que  les  réponfes  de  la  Cour  de  France 
feroient  pofitives ,  fans  quoi  le  Prince 
Eugène  ne  fe  feroit  pas  arrêté  à  Stut- 
gard.  M.  de  yoijtn  m'écrivit  à  cette 
occafion  ,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  me  dire  en  confidence,  que  fou  vent 
Je  preflbis  le  Roi  avec  trop  de  viva- 
cité. Je  lui  répondis  :  »  Je  fais  bieiï 
ij  que  les  maximes  des  bons  Courti- 

^  »  (ans  font  de  préférer  le  bonheur  de 
«  plaire  au  Maître ,  à  la  gloire  de  le 
»  bien  fervir  ;  mais  comme  f  ai  ton- 

»  w  jours  été  très-éloigné  de  ces  princi»» 
^y  Des,  Je  ne  changerai  pas.  Au  refte, 
f>  lorfqviè  j'ofe  dilputer  au  Roi  cer- 
$>  taines  chofes ,  je  les  refufe  forte- 
fy  ment  au  Prince  Eugène  ;  &  par 
»  cette  conduite,  je  parviens  au  bon- 
9t  heur  de  conclure  une  paix  que  les^ 
*>  bons  ferviteurs  du  Roi  trouveront 
n  plus  glotieufe  &  plus  utile  qu'ils  ne 
»  1  avoient  jamais  efpérée  ««. 

J^nvoyai  Contades  rendre  compte 
au  Prince  Eugène  de  ce  qu'il- avoir 
fait  à  Verfailles.  Il  me  répondit  par  le 
même  ^  que  puifqu'oa  étoit  d'accord  , 

Ovj; 


Îi4  Vu  Dtj  Mj^récïtAl 
f .  '  J  il  ferendroità  Raftat  le  17  Février.  H 
17 14.  eut  la  poUtefle  d  y  arriver  trois  heures 
avant  moi ,  pour  m'en  faire  les  hon- 
neurs. Ses  premières  expreffions  mar- 
quèrent le  défit  fincere  qu'il  avoit  de 
pouvoir  contribuer  au  rétabliffement 
d'une  intelligence  parfaite  entre  l'Em- 

fereur  &  le  Roi.  11  dit  même  que 
intention  de  fon  Maître  croît  de  choi- 
fir  dans  fa  Cour  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  confidérable,,  pour  l'envoyer  Am- 
bafladeur  extraordinaire  auprès  du  Rot 
Je  le  preflai  fort  de  terminer  le 
peu  de  différens  qui  reftoient  pour 
conclure  la  paix  avec  le  Roi  d'Efpa- 
gne.  Il  me  repéta  ce  qu*il  m'a  voit  déjà, 
dit,  que  le  Roi  en  feroit  le  média- 
teùr.  »  Mais,  dit-  il,  l'Empereur  & 
9^  l'Impératrice  ne  pouvant  rien  ob- 
»  tenir  pour  les  Catalans.,  dont  ils 
«  caufent  la  ruine ,  veulent  au.  moins  , 
»  pour  leur  honneur ,  pouvoir  dire,  r 
»»  Nous  ne  vous  avons  point  abandon— 
»  nés,  puifque  nous  n'avons  pas  voulu  - 
»  conclure  avec  le  Roi  d'Elpagne.  Si 
»  je  vpHs  montrois,.  ajouta-t-il  ,  les 
>»  lettres  de  la  main  de. l'Empereur 
»  A:  de  l'Impératrice  fur  ce  fujet  ^ 
>»  vous  comprendriez  que  c*eft  un  mal— 
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»  heur  pour  moi  d'avoir  rraité  une 

*»  paix ,  dans  laquelle  je  n'ai  pu  ob-      i7i4, 

"  tenir  ce  qui  étoit  le  plus  précieux 

».i  l'un  &  à  l'autre.  Moi-même, 

»>  quand  je  fonge  qu'avec  l'abandon 

»  des  Catalans  &  de  Porto-Longone  > 

»  vous  avez  obtenu  le  rétabliffement 

»  total  des   Eleilorats ,  la  paix  en- 

n  tîere  de  Ryfwick ,  &  Landau  forti» 

»  fié  ,  je  trouve  »  M.  le  Maréchal  y 

»  que  depuis  deux  ans  vous  m'avez 

»  aflez   maltraité.    L'amitié    qui    eft 

i>  entre  nous  ne  m'empêche  pas  de  le 

»  fentir  vivement ,  &  je  vous  afïure 

»  que  je   ne  ferai  pas  bien,  traité  à 

M  Vienne.  Je  puis  vous  répondre ,.  lui 

»  répliquai  -Je  ,  que  j^e   le  fuis  plus 

»  mal  à  Versailles.  Hé  bien,  reprît-il,. 

M  je  vous  répète ,  M.  le  Maréchal  ^ 

»  que  fi  i'âvois  pu  imaginer  que  Ton 

^  eût  porté  C\  loiit  les  intérêts  de  votre 

»  Maître  ,  j'aurois  mieux  aimé  avoir 

y*  les  bras  caCTés ,  que  de  me  charger 

9*  de  la  négociation  c<^ 

On  fe  mit  à  rédiger  le  traité.  M.  de 
k  Houjfaie  Se  le  Baron  de  Honteim^ 
les  fieuts  Penterrieder  &  d'Hauteval 
y  travaillèrent  dix  jours  fans  relâche- 
On  commença  à  le  lire  le  6  Mars  à 
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^ fix  heures  du  foir,  comptant  avoir  fait 

1714.  af  anc  miimir  j  mais  quelque  foin  qu  oa 
apportât  à  ne  point  faire  de  mauvai- 
(es  difficultés ,  k  ieâiire  ne  finit  que 
le  7  â  fept  heures  du  matin ,  &  un 
moment  après ,  ne  nous  étant  donné 
que  le  temps  de  nous  faire  quelques 
complimens  y  nous  partîmes  {a), 
9a  r/eep-  Je  uartivai  à  Verfailles  que  le  14^ 
fûliui  ^^  parce  que  le  Duc  de  Lorraine  m'arrêta 
en  paflant ,  pour  me  charger  de  fes  in- 
térets  auprès  du  Roi.  En  me  voyant, 
le  Roi  me  dit  {b)  :  «  Voilà  donc.  M,  le 
n  Maréchal ,  le  rameau  d'olivier  que 
^  vous  m'apporter;  il  couronne  tou» 
>r  vos  lauriers  <«.  Après  lui  avoir  rendu 

(â)  On  frappa  à  Nuremberg  Une  Médaille 
qui  portoit  Tes  têtes  des  deux  Généranr  en 
regard ,  comme  (c  parlant,  k,  très-rcconnoi(V 
fables ,  marquas  fur  leur  cuirafTe  ,  l'un  d'une' 
Aigle  »  Tautre  d'une  Fleur  de  Us.  -Pour  lé- 
gende :  Olïm  duo  fulmina  bellL  Au  revers  ^ 
fur  une  table ,  deux  épécs  entourées  de  brao- 
chc^  d'oliricr,  un  cafque  renverfé^ui  fert 
d'encrier  ;  &  un  petit  Amour ,  une  pfume 
à  la  raaîn ,  qui  femble  écrire  avec  ces  mots  r 
^Nunc  inftrumenta  quieus,  Rafiat ,  17 14. 
Journal  de  Verdun,  Avril  171 J,  pag.  504;. 
(h)  Tiré  des  Mémoires  imprimés,  tomtc  j  ,, 
page  i.f8. 
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compte  ,  tant  des  opérations  de  ma' 
dernière  campagne,  que  dere  qui  s'e-     ^7iV 
toit  pafTé  à  loccafioii  de  la  paix ,  j'a* 
joutai  {a)  :  »j  Permettez  -  moi ,  Sire  > 
>•  d'embrafler  les  genoux  de  Votre  Ma- 
»  Jeftc  de  la  part  du  Prince  Eugène  ; 
»  il  m'a  fait  promettre  d'aflTurer  Votre 
»  Majefté  de  fon  regret  fincere  de  tout     ^ 
»  ce  qu'il  a  été  force  de  faire  pendant 
»  la  guerre.  A  Tbccafion  de  la  paix  ,. 
»  qui  eft  un  temps  de  clémence  ,  iî 
99  prend  la  liberté  de  fupplier  Votre 
99  Ma|efté  de  recevoir  favorablement 
>•  les  alTurances  de  fon  profond  rcf-  * 
»>  pe(9:«s  Le  Roi  répondit  :  »  Il  y  a 
>»  long -temps  que  je  ne  regarde  le 
99  Fhrînce  Eugène  que  comme  fujet  de 
»  l'Empereur^  En  cette  qualité ,  il  a 
»  fait  ion  devoir.  Je  lui  fais  gré  dé  ce 
>»  que  vous  me  dites  de  fa  part ,  & 
>•  vous  pouvez  TeiT  alFurer  «..  Le  Roi 
m'accorda  les  grandes  entrées  j  faveur 
que  je  prlfai  beaucoup ,  par  la  liberté 
qu'elle  me  donnoit  d'approcher  en  tout 
temps  de  fa  pèrfonne.  Sa  Majefté  joi- 
gnit à  cette  grâce,  celle  de  la  furvi-- 

;-  -       -  -  ...        -  ■    ■■    .       

(a)  Tirédcs  Mémoires  imprimés ,  tome  j,^ 
fagc  1,5.8. 
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Vance  de  mes  Gouvernemens  au  Mat^ 
17 14.  quis  de  ViUars  mon  fils ,  comme  Elle 
▼enoit  de  Taccorder ,  pour  le  Gouver- 
nement de  I^anguedoc,  au  Prince  de 
Dombes  fon  petit -fils.  Je  pouvok 
m  attendre  encore  à  d'autres  •  grâces. 
Le  Roi  avoir  fondé  à  ce  fu jet  Contai 
des  y  que  j'envoyai  de  Raftat  porter  le 
traité  de  paix.  Celui-ci  répondit,  qu  U 
îgnoroit  mes  défirs,  >y  Mais  ,  .dit  le 
»  Roi ,  il  a  voulu  ctre  Connétable , 
»  &  il  fait  que  je  fuis  réfolu ,  depuis 
»  que  je  règne ,  à  ne  point  faire  de 
»  Connétable.  M.  le  Maréchal,  répli'- 
,>•  quaContades,  ne  s'eft  ^mais  ouvert 
w  fur  cette  penfée  ;  mais  Votre  Majeftc 
»  m^  permettra  de  lui  dire ,  que  je  la 
»  crois  perfuadée  qu'aucun  Connéta^ 
f  ble  n'a  eu  plus  lieu  d'efpérer  cette 
»  dignité.  Je  le  crois  bien  ,  reprit  le 
» .  R  oi ,  puifqa  il  y  en  a  eu  qui  n'avoient 
»  prefque  jamais  vu  de  guerre  j  mais 
»  laiffbns  cela.  J'aime  véritablement 
»  le  Maréchal ,  &  hors  cela ,  il  peut 
»  compter  fur  tout  ce  qui  fera  en  mon 
»  pouvoir  «. 
AfcmMù       II  avoir  été  réfolu  à  Raffat,  que,. 

me  Bade,  •  <         •      o     1  \         r 

pour  Cimenter  la  paix  &  la  rendre  gé- 
nérale ^  les  Ambafladeurs  du  Roi  &  de 
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'Empereur ,  &  ceux  de  la  plupart  des 
Princes  de  TEurope,  fe  trouveroient  1714. 
dans  l'été  à  Bade.  Le  Comte  du  Luc 
&  M.  de  Saint-Conteft  de  la  part  du 
Roi ,  les  Comtes  de  Gois  &  de  Seilern 
de  celle  de  l'Empereur  ^  y  arrivèrent 
dans  le  mois  de  Juillet.  Ils  étoient  char- 
gés de  régler  toutes  les  prétentions  des 
parties  contradlantes,  de  manière  que 
nous  n'euffions  plus  qu'à  figner ,  le 
Prince  Eugène  &  moi,  quancT nous  ar- 
riverions, &  iious  ne  devions  arriver 
que  quand  on  nous  maaderoit  que  tout 
feroit  prêt. 

J'arrivai  le  7  Septembre.  Il  y  eitt , 
pendant  mon  vovage ,  une  conteftatîon 
iwt  le  titre  à' Altij[[imus  ;  les  AmbaP 
fadeurs  de  l'Empereur  ne  vouloient  le 
4onner  qu'au  Prince  Eugène ,  allé- 
guant que  le  Duc  de  Longuêville  , 
.  quoiqu'il  jouît  en  France  de  la  qua- 
lité de  Prince ,  n'avoir  pu  l'obtenir  en 
fîgnant  la  paix  de  Munfterl  Sur  cet 
exemple,  los  AmbaflTadeurs  du  Roi 
s'étoient  rendus  j  mais  je  mandai  que> 
comme  Pair  de  France ,  j'avois  dxoit 
aux  mêmes  titres  que  les  Pxinces  étran- 
gers ,  &  que  je  n'îrois  pas  à  Bade ,  fi  on 
mettoic  quelque  différence.  Les  Impé- 
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r.    .         riaiix  dépêchèrent  un  courrier  au  Prince 
17x4.     Eugène ,  qui  fit  celFer  la  difiSculté ,  en 
ordonnant  qu'on  me  donnât  dans  le 
traité  le  même  ritre  qu'à  lui. 

Le  Prince  de  Savoie  arriva  le  même 
jour.  Il  fut  moins  queftion  entre  nous 
des  conditions  de  la  paix  générale ,  qm 
ctoient  à  peu  près  fixées ,  que  de  quel- 
ques affaires  parriculieres  ;  affaires  de 
confiance,  que  nous  traitâmes  tête  à 
tête ,  fans  la  participation  des  autres 
Ambaffàdeurs.  Je  fis  connoître  la  né- 
ccffité  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
le  nord  ,  entre  la  Mofcovie  ,  la  Suéde 
&  la  Pologne  ,  fi  on  vouloir  que  l'ou- 
vrage de  la  paix  fût  durable.  Le  Prince 
m  afîiira  que  TEmpereur  y  penfoit  j  & 
il  me  fit  obferver  qu'il  avoit  même  déjà 
procufé  le  retour  du  Roi  de  Suéde  de 
Bender  dans  fes  Etats.  Nous  convîn- 
mes des  précautions  à  prendre  po^r  con- 
tenir quelques  Princes  d'Italie  remuans 
&  un  peu  mécontens  de  leur  partage» 
Je  fondai  auffi  les  difpofitions  de  l'Em- 
pei'eur  à  l'égard  de  l'Eledeur  d'Ha- 
novre ,  qui  venoît  de  monter  fur  le 
trône  d'Angleterre  ,  par  la  mort  de  la 
Reine  Anne  ;  fa  voir  fi  on  trouveroit 
mauvais  que  le  Roi  favorifât  les  entre- 
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prifes  que  le  Prince  Edouard  pourroit  S 
tenter.  Le  Prince  Eugène  dit  qu'il  ne     1714- 
favoit  pas  les  intentions  de  fa  Cour  fur 
un  fujçt  qui   n'avoït  pas  été  prévu  | 
mais  que  fon  avis  à  lui ,  étoit  qu'on  ne 
fongeât  pas  fi-tôt  à  des  tentatives  qui 

fourroient  rallumer  la  guerre  dans 
Europe. 
Mais  le  but  principal  de  nos  confé-  CcnctujlQn 
rences  fecretes ,  fut  de  cimenter  Tunion  généuiu!'^'' 
de  nos  deux  Cours  en  prévoyant  ce  qui 
pourroit  la  troubler,  &c  y  pourvoyant 
d'avance.  Le  Prince  Eugène  me  dit 
avec  le  ton  de  la.  vérité  >qu*il  pouvoit 
m'afTurer  du  défîr  finCere  qu'avoir  TEm- 
^ereur  de  s'unir  p«ur  toujours  avec  le 
Rot ,  &  qu'il  vouloir  détruire  ce  pré- 
jugé, que  les  Maifons  de  France  & 
d'Autriche  feroient  à  jamais  irréconci- 
liables. Il  ajouta,  qu*ondéfiroit  un  Am- 
bafladeur  du.  Roi  à  Vienne  >  &  que  le 
Comte  de  Kaunitz  étoit  deftiné  pour 
venir  en  cette  qualité  de  la  part  de 
l'Empereur  auprès  du  l^oi.  Il  auroic 
défiré  fur- tout  que  nous  priffions  dès- 
lors  des  mefures  fur  un  objet  qui  in- 
térefïbit  finguliérement  l'Empereur  > 
Prince  très  -  religieux.  Il  n'avoit  pas 
d'eufana  mâles.»  Se  il  craignoit  que  f^ 
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,  .WT-TT-  mort  arrivant ,  les  Princes  Protellans 
17 14.  ne  vinflent  à  bout  de  placer  un  Prince 
de  leur  Religion  fur  le  trône  Infipcrial , 
&  de  rendre  ainfi  l'Empire  alternatif 
entre  eux  &  les  Catholiques,  objet 
qu'ils  avoient  en  vue  depuis  long- 
temps. >»  Nou$  favons,  me  dit-il ,  que 
»  le  Roi  a  fait  un  teftament.  Cette  pré- 
w  caution,  prife  par  on  Prince  fi  fage, 
»  ne  fauroit  avoii*  pour  objet  que  h 
»  confervation  de  la  Religion  &  Taf- 
»  fermiffement  de  la  paix  dans  toute 
»  l'Europe.  Comme  l'Empereur  a  le 
»  même  deflèin ,  le  moyen  certain 
^»  de  lef  faire  réuffir  ne  feroit  -  il  pas 
j>  de  faire  entrer  Sa  Majefté  Impériale 
«  dans  les  mefures  que  le  teftament 
>»  règle  félon  les  apparences  ?  Je  répon* 
w  dis  :  Le  Roi  a  déclare  que  perfbnne 
»  n'a  voit  connoiflancede  ce  teftament, 
M  &  il  a  paru  à  tout  ce  qui  l'approche 
»  le  plus ,  qu'il  vouloir  que  le  fecret 
»  en  fut  gardé  jufqu'après  fa  mort. 
«  »  Toutes  les  précautions  qu'il  a  prifes 
»•  pour  cela ,  marquent  aflez  qu'il  n'en 
«  fera  part  à  perfonne.  Vous  favez  que 
»  l'on  a  fait ,  dans  la  Grand'Chambrè 
90  du  Palais ,  une  place  où  le  coffre  eft 
»  enfermé  fous  trois  clefs ,  dont  rune 


Duc    DE   VlLLAUf.  335 

»  eft  entre  les  mains  du  Roi.,  Taurre         .  i 

*>  eft   gardée   par   le    premier  Préiî-     1741. 

»  dent,  &  la  troifieme  par  le  Procu- 

»  reur  -  Générai.  Ce  que   lé  Roi  ne 

w  dit  pas  à  fes  confidens  les  plus  in- 

»  times  ,  il  n  y  a  pas  d'apparence  qu'il 

»>  le  di£e  à  un  Prince  étranger ,  quel- 

a>  que  convaincu  qu'il  foit  de  fes  bon- 

»  nés  intemions^c. 

Du  refte,  comme  il  ne  me  parut 
point  de  réferve  du  côté' du  Prince  Eu- 
gène ,  il  n'y  en  eut  aucune  du  mien  fur 
tout  ce  qui  devoit  être  fu  pour  la  foli^ 
dite  des  engagemens  ;  ndus  nous  don* 
names  réciproquement  un  chiffre ,  afin 
de  pouvoir  traiter  de  loin ,  fil'occafion 
s'en  préfehtoit.  Le  traité  de  paix  géné- 
xale  fut  lu  le  I  o  Septembre  dans  la 
grande  ïalle  de  Bade ,  toutes  les  por- 
tes ouvertes.  Le  Prince  Eugène  &  moi 
avions  chacun  une  place  diftinguée  à 
la  tète  des  Ambaffadeurs.  Il  n'y  em: 
d'omis  dans  le  traité ,  que  l'Empereur 
Se  le  Roi  d'Efpagne ,  qui  fe  qualifioient 
toujours  de  Duc  d'Anjou  éc  d'Archi- 
duc j  mais  l'accord  étoit  prefque  fait ,  & 
ne  tenoit  plus  en  grande  partie  qu'aux 
privilèges  de  Barcelone ,  dont  la  paix 
içplanit  bientôt  le  refte  des  diflS^cultés» 
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Nous  nous  réparâmes  le  1 1 ,  le  Prince 
Eugène  &  îhoi ,  avec  les  proteftation» 
d'une  amitié  d'autant  plus  folide^ 
qu'elle  ctoit  fondée  fur  Teftime. 
Difmgrlnint  Jq  fis  part  à  Madame  de  Maintenon 
%éré€hûi!  '  <le  cc^<^^  bonne  nouvelle  ,  &  je' lui  paE« 
lai  dans  ma  lettre  fort  naïvement  d'une 
autre  chofe  qui  ne  devoir  pas  lui  ctte 
fi  agréable.  Puifqu'on  ne  me  rendoir 
pas  juftice,  je  crus  pouvoir  me  la  faire 
moi  -  même.  Je  lui .  difoîs  donc  (a)  : 
>5  Nous -avons  fu  par  un  courrier  de  Ge- 
»  neve,  la  grâce  que  le  Roi  a  faite -à 
^  M.  le  Maréchal  de  Villeroi  i  de  le 
»  nommer  Chef  duConfeil  des  Finan- 
»  ces.  Le  Prince  Eugène  m*avoit  fait 
•»  fur  cette  placd  des  complimens  que 
9*  je  n'ai  pas  reçus  ;  &  le  grand  nom- 
•»  br^  desMiniftres  Etrangers  qui  font 
>»  ici ,  *&  qui  trouvent  l'Empereur  fi 
»  heureux  d'avoir  un  Miniftre  tel  que 
n  le  Prince  Eugène  ,  s'imaginoient 
»  que  celui  des  Généraux  du  Roi , 
»»  qui  a  le  plus  vu  de  grandes  &  heu- 
99  reufes  guerres  finies  par  la  plus  im- 
•»  portante  des  négociations  ,  auroit 

(à)  Lettre  à  Madame  ic  MaÎQtçaQii,  du  it 
Septembre. 
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^  infailliblement  l'honneur  d'entrer  : 
s»  dans  fon  Co^feil.  Pour  moi.  Ma-  lyi^, 
w  dame ,  je  me  trouve  toujours  trop 
»  heureux  ,  <^uand  je,  fonge  qu  ayant 
»  le  bonheur  d'approcher  le  plus  grand 
w  &  le  meilleur  Maître  du  monde  , 
»  je  ne  lui  rappelle  pas  de  fâcheufes 
»  idées;  qu'il  peut  penfer,  celui-là 
«  m'a  plufieurs  fois  mis  en  péril ,  & 
m  cet  autre  m'en  a  tiré.  Que  me 
»  faut-il  de  plus  ?  Les  autres  avoient 
>ï  befoin  de  confolation  pour  les  mal- 
■  t>  heurs  qu'ils  ont  eu?;  &  moi  je  fuis 
»>  trop  bien  payé  de  mes  fervices ,  & 
»  véritablement  très-content ,  pourvu 
♦>  que  vous  me  promettiez  de  compter 
»  toujours  fur  vos  bontés  «. 

Je  ne  m'en  tins  pas  à  cette  lettre.  Je 
parlai  à  Madame  de  Maintenon  de 
mon  mécontentement ,  &  ne  m*en  ca- 
chai pas  au  Roi.  Il  me  donna  audience 
deux  jours  après  mon  arrivée  dans  le 
cabinet  ovale  ,  &  me  tint  les  difcours 
les  plus  flatteurs  fur  les  grands  fervices 
que  je  lui  avois  rendus ,  jufqu'à  me 
dire  qu'il  n'étoit  pas  en  forî  pouvoir  de 
l^s  récompenfer  dignement.  Il  me  parla 
^nfuire  de  fon  teftament  ;  &  me  dit 
iju'il  favoit  bien  que  les  ordres  d'un 
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■— i^  Roi  mort  né  reflembloienc  guère  aux 
1741.     ordres  d'un  Roi  vivant;  mais  qu'il  avoir 
fait  néanmoins  ce  qu'il  avoir  cru  de- 

.  voir  faire,  &  que  perfonne  au  monde  . 
n'avoit  connoiuance  de  ce  qui  y  étoit 
contenu.  Je  ne  pus  m'enipècher  de  lui  ré-, 
pondre,  qu'il  étoit  peut-être  dangereux 
de  ne  l'avoir  confulté  avec  perlonne. 
Il  laifla  après  cela  finir  la  converfa- 
tion  'y  mais  je  la  repris  en  ces  termes  : 
»  Avant  mon  départ  pour  Bade ,  j'ai 
w  fupplié  Votre  Majefté   de  vouloir 

.  9>  bien  fe  fouvenir  de  moi ,  lorfque 
»  la  charge  de  Chef  du  Confeil  des  ^ 
»  Finances  viendroit  à  vaquer.  Vous 
»  en  avez  honoré  le  Maréchal  de  Vil- 
»  leroi.  Je  ne  fuis  pas  étonné ,  Sire , 
»  qu'une  amitié  de  la  première  jeii-*-.^^ 
>»  nelTe  ait  prévalu  j  mais  enfin ,  Sire.,  i^j 
H  après  avoir  été  honoré  des  plus  im- 
»  portantes  marques  de   votre  coii- 
>9  fiance,  il  ne  me  reftera  donc  plus 
»  que  d'aller  chercher  une  partie  de 
»  piquet  chez  Livry  avec  les  autres 
»  fainéans  de  la  Cour,  fi  Votre /Ma- 

.  «  jefté  ne  daigne  pas  me  donner  en- 

99  trée  dans  fes  Confeils  «<.    Le  Roi 

me  répondit,  que  le  Duc  du  Maine  y 

{on  fils ,  le  Maréchal  à'Harcoun ,  & 

.   •  quelques 
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quelque^  ancres  afpiroient  à  la  même    \  -  m   ^ 
taveur  ,  &  qu'il  me  demandoic  quel-     1714; 
que  temps,  pour  s'arranger  fur  ce  qu'il 
^.jvouloic  Aire  pour.  moi.  »  Ahl  Sire , 
!  ?*^_ repartis- je ,  fi  une  pareille  conjonc- 
^.w  tiire  ne  déternime.  pas  Vofre  Ma- 
,  ?>'  jefté ,  puis-je  jaqaais  en  efpérer  de 
-  f>  plus  favorable  «  ?  Le  Roi  ne  répon- 
dit à  mes  inftances.  qu'en  m'enibraf- 
fant ,  &  me  répéta  qu'il  ne  me  demati- 
doit  cjuè  (juelquç  tempj..  Je  me  retirai 
.  avec  un  air  alïez  trifte.  Il  me  fuivit  j  de 
' .  commue  j'éiois.  prêt  à  ouvrir  la  porte  du  ^ 

cabinet,  cerr^nd: Prince. ,  qui  étoit 
natur^lementbon  &:  fenfible,-ine  dit: 
>9îMi  le  Maréchal,  vous  me  paroiflez 
.  ippcii\c.?  IL  eft  vrai  y  Sire,  que  je;le 
:1  "u  4ms  i  rcpondi$n)é;;  ic  moiatfifî ,  fc- 
-/ia«:pliqaa-c-il.  .ILeft  bien  âifé  à  Votre 
-;it(Ma|e{l»  ,cicQminuai-je  ,    de  faire 
>>'  ceUer;  ces  petites  fJeines...  La  mienne 
tj  eft  véritablement  bien  fenfible  «.  Je 
fortis  après'  ceS' paroles ,  &•  paffai  dans 
la  cbambreixia  ut ,  où  il  ay  a  jamais 
:  ^perfonneliquziijd:  Le^Roi  toavaiUe  dans 
.  foncabnoôLUinieriâviciencoce^.Jçciois 
•    qu'à  ^tp^lébcâdlè^^fi'  fus. près  ii'infif^ 
ter.  Ilin  f  mbxaïTa  tuie  féconde  fois;  Un 
courtifbi  habile  »  qui  fait  qu'on  téufîit 
Tomt  IL  P 
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[quelquefois  en  payant  de  hardîeflfe; 

1714.  n'auroic  pas  abandonné  la  partie.  Mais  ' 
je  vis  le  Roi  fachc;  mon  cœur  fe  gon- 
fla y  je  fenns  qae  quelques  larmes  vou« 
loient  s'échapper ,  &  je  m'enfuis.  J'ai 
toujours  cru  que  les  autres  Miuiftres 
lui  avoient  fait  peur  de  ma  franchife» 
6c  qu'il  craignit ,  en  m'introduifknt 
dans  ion  Confeil ,  d'y  voir  naître  des 
altercations  délagréables. 
jpiftmaiêns  Depuis  ce  temps ,  je  furpris  fouvent 
l^rAs.  ^^  Roi  à  me  regarder  d'un  air  embar- 
raflc.  Il  faut  avouer  qu'il  chercha  & 
prit  tous  les  moyens  de  me  dédomma- 
ger de  ce  refus  ;  diftinâions ,  préve* 
nances ,  fbins ,  attentions  3  il  ne  né- 
gligeoit  rien.  Il  me  dit  un  jour,  que  ma 
bleiTure  me  rendant  les  appartemens 
hauts  difficiles',  il  m'en  avoit  deftiné 
un  qu'occupoit  autrefois^  M.  le  Dau« 
phin ,  &  que  je  le  (Ortagerois  avec  Ma- 
dame la  DucheflTe  de  Berri.  Il  s*en  fit 
apporter  les  plans,. marqua  lui-même 
les  changemens  qu'il  crc^it  néceflai- 
tes^Ôcen  les  ordoni^mt ,  il  dit  :  »»  Les 
I»  gens  de  guerre  feroiit  .bien  aifêsi  de 
»  voir  leur  Génétal'bien  logé,  &  d'à- 
•  voir  de  grandes  pièces: pour. fe  re- 
.  $9  ^rer  chez  lui  ce.  Je  l'approchois  rare? 


17  H« 
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ment  fans  qu'il  me  dît  quelque  chofe  i 
de  flatteur.  Je  le  joignis  à  la  chafle  un 
jour  que,  contre  fa  coutume ,  il  aviDÎt 
manqué  plufieurs  coups  ,  &  quand  je 
ius  arrive  ,  il  en  tira  quatre  tout  de 
fuite  fort  jufles.  Il  me  dit  d\m  air 
riant  :  >»  M.  le  Maréchal ,  vous  m  a- 
»>  vez  porté  bonheur  ;  car  jufqu'à  vo- 
M  tre  arrivée  j  avois  mal  ciré.  Vous 
»  ctes  accoutumé  à  rendre  mes  armes 
»  heareufes  <«« 

Je  ne  doutai  pas  que  je  ne  dufle  à  fa    vordm  a 
recommandation  l'Ordre  de  la  Toifon  J.^J*'*'^* 
d'or,  dont  le  Roi  d'Efpagne  m'avoit 
honoré  après  la  prife  de  Landau ,  fans 
que  Je  le  demandaiTe.  Toutes  les  dé- 

E&nfes ,  informations  &  autres  formai 
tés  néceflàires  fe  firent  à  Madrid  à 
mon  infçu.  Je  n'en  fus  informé  que 
par  M.  le  Duc  de  fierri ,  qui  me  reçue 
de  la  part  du  Roi  d'Efpagne,  dans  Ion 
appartement  ,  en  préience  de  M.  le 
Duc  ai  Orléans ,  du  Comte  de  7b«- 
hufe  %  du  Duc  de  Boufflers  ,  des 
Ducs  de  Grammont  Se  de  Noaittes  , 
&  des  autres  Chevaliers  de  l'Ordre 
qui  fe  trouvèrent  à  la  Cour« 

Je  fus  auffi  reçu  Membre  de  l'Aca-      puce  4 
demie  Françoife,  &  je  fis  un  difcours  ^^^^^fniê. 


1714. 
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.  ^ui  mé  parut  avoir  été  affez  goûté  {a), 
J  avois  demandé  au  Roi  permiffion  d  y 
inférer  ce  que  Sa  Majefté  m  avoir  dit 
avant  le  combat  de  Denain  ,  du  parti 
par  Elle  pris ,  en  cas  de  malheur ,  de  fe 
mettre  a  la  tête  de  fon  armée ,  &  d  y 
périr  plutôt  que  de  laifler  les  enne- 
mis pénétrer  dans  fon  royaume-  Le 
Roi ,  fur  ma  propoiuion ,  rêva  un  mo- 
ment, &  me  dit  :  »  On  ne  croira  ja- 
»  mais  que ,  fans  m'en  avoir  demandé 
H  permiffion ,  vous  parliez  de  ce  qui 
Il  s'eft  paffé  entre  vous  &  moi.  Vous 
j>  le^  permettre  &  vous  Iprdonner  fèr 
M  toit  la  même  chofe ,  &  je  ne  veux 
>»  pas  que  ion  puiflTe  penfer  ni  Tun 
•»  ni  l'autre  c<. 

-  Me  trouvant  délivré  des  affaires  gé- 

AffaL  de  nérales ,  je  m'appliquai  à  celles  de  moti 

Frovence.  gouvernement.  Les  finances  de  la 
ville  de  Marfeille  étoient  dans  un 
grand  défordre^  Se  la  Provence  en- 
tière étanr  aiiflî  accablée  de  dettes ,  le 


{a)  Comme  cette  Harangue  s*éIoigne  ic 
la  fadeur  ordinaire  à  celles  de  ce  temps,  on 
ajagé  à  propos  de  la  conferver  :  elle  fc 
trouvera  à  la  fin,  tirée  des  Mémoites,  115e* 
«ahier. 
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Roi  avoit  été  déterminé  à  former  un 
tribunal  d'attribution  ,  copipofé  de  17 ij. 
Confeillers  d'Etat ,  préfidés  par  M.  de 
Harlay ,  pour  chercher  du  remède  aux 
maux  de  la  province.  Le  Roi  me 
nomma  fon  Commiflaire  à  la  direc- 
tion de  cts  affaires  ;  qualité  qui  ,  en 
pareille  circonftance  ,  avoit  été  donnée 
autrefois  au  Prince  de  Conti  pour  le 
Languedoc  ,  fon  gouvernement.  Je 
jugeai  que  ces  affaires  fe  termineroient 
mieux  par  une  Cour  de  Juftice  fur 
les  lieux.  Le  Roi  me  laiffa  maître  de 
la  former ,  &  je  la  compofai  de  M.  le  , 
Bret ,  premier  Préfîdent  du  Parlement 
d'Àix,  de  l'Intendant  de  Provence, 
de  M.  de  Bolhan ,  Préfident  à  mor- 
tier, M.  dé  Belitvre^  Préfident 3  M.  de 
la  Garde ,  Procureur-Général ,  &  M^  . 
le  Marquis  de  Miiy^  Coiifeiller; 

-  A  la  chaleur  que  je  mettoîs  à  cette 
affaire ,  le  Roi  craignit  que  je  ne  fon- 
geaffe  à  me  retirer  de  la  Cour.  Il  mar- 
>qua  fon  inquiétude  à  M.  Defmarets  , 
Miniftre  des  Finances.  CeUu-ci  m'en 
parla  comme  d'une  réfolution  qui  fe- 
roit  une  véritable  peine  au  Roi.  Je  le 
priai  d  aflurer  Sa  Majefté,  que  je  n'a  vois 
|amaiseu  une  pareille  intention.  »  Mais, 

P  iij 
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:  »  lui  dis-)e ,  me  voyant  abiblumenr 

171  j,  »  inutile >  j^ai  cru  de  mon  devoir  de 
M  ne  pas  perdre  une  occafion  de  fer* 
»  vir  le  Roi ,  &  de-  tirer  la  ville 
M  de  Marfeille  Se  toute  la  Province 
5>  qui  ma  été  confiée  ,  de  l'état  fa- 
M  cheux  où  {es  prodigieafès  dettes 
»  l'ont  plongée  «^  /^'ajoutai ,  que  y  puif- 
"qu'il  plaifoit  i  Sa  Majefté  de  me  faire 
connoître  que  ma  préfence  lui  étoit 
agréable  ,  je  m'éloignerois  de  ù.  per- 
fonne  le  moins  qu'il  me  feroit  poffi- 
ble  j  &  !qne ,  comme  on  m!ordonnoic 
un  voyage  aux  eaux  de  Barege ,  a  la 
fin  de  l'ccé,  pour  ma  blefiure,  î^re- 
mettrois  à  ce  même  temps  celui  de 
Prpvence ,  &  que  je  le  rendroîs  le 
plus  court  qu'il  fe  pourroit, 

M^êiîtiu,  Mais  les  chofes  changèrent  bien  de 
face  à  la  Cour.  Le  Roi  jouiflbit  d'une 
affez  bonne  fanté  pour  fon  âge  \  on 
le  purgeoit  tous  les  mois.  La  mé^de^ 
cine ,  après  fon  effet ,  le  reflerroit  or- 
dinairement quelques  jours.  M.  Fagon» 
,  fon  premier  Médecin ,  voulut  obvier 
.  è  cet  inconvénieiit  par  des  potions 
douces  ou  des  remèdes.  Le  Roi  re- 
fufa  de  s'y  prêter,  &  la  difpute  finit 
par  loi  confeiller  de  commencer  f«c 
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repas  par  manger  des  figues  Se  boire  j_ 

un  verre  d*eau.  Il  en  mangeoic  quel-     tjis* 
qaefois  jufqu'à  quinze  )  8c  comme 
j'afliftois  prefque  toujours  à  fon  dîner  ^ 

f>arce  quil^me  parloir  volontiers,  je 
ui  dis  pluiieurs  fois  y  que  par  ce  ré-* 
gime  il  aflujettiilbit  fon  eftomac  a  une 
épreuve  a  laquelle  peu  de  gens  vou* 
droient  s'expofer  ;  &  je  lui  répétai  & 
ibuvent  cette  obfervation  y  qu'il  en 
parut  un  peu  peiné* 

J  etois  aufC  extrêmement  furpris  de 
voir  que  le  Roi ,  qui  étoit  accoutumé 
à  ;une  nourriture  lolide  y  perdoit  lap- 
petit  pour  toutes  les  viandes  qu'il  ai- 
moit  le  plus  y  qu'il  ne  mangeoit  qu'un 
peu  de  potage»  avec  tin  dégoût  pour 
tout  le  refte,  &  quil  ne  reprenoitun 
défir  de  manget  que  pour  les  fruits^ 
Je  m'informai  de  Madame  la  Maré- 
chale de  Villars ,  qui  foupoit  prefque 
tous  les  jours  avec  lui,  ainfî  que  d'àu- 
tr^s  Dames ,  s'il  mangeoit  bien  ;  elle 
œe  dit  qu'il  foupoit  moins  qu'à  l'or- 
dinaire. Ainfi  y  voyant  qu'il  diminùoit 
fes  alimens  en  volume  &  en  qualité, 
mon  inquiétude  augmenta. 

Il  continuoit  cependant  toujours  fes 
wercicest  Quoiqu  il  fe  fentît  a£)ibli:> 

P  iy 
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ii  alloit  à  la  chaflfe  &  chefchoit  à  fuer.  • 

ï  7  j  f .     5^^  Médecin  avoit  pour  principe  ,  que 
les  maladies,  des  vieillards   venoient- 
du  défaut  de  rranfpiration ,.  plus  *difB- 
cile   à  exciter^  en  euiq  que  dans  les 
eunes  gens,  à  caufê  de  la  dureté  de  la 
/  :)eau  :  ainfi  on  frottoir  le  Roi  trois  fois 
)ar  jour  avec  des  linges  chauds ,  leibîr, 
e  matin ,  Se  au  retour  de  la  chaffie.  Ou- 
tre cela>  on  lècouvrpit  la  nuit,  de 
manière  qu'il  fe  réveillôit  toujours  en 
fueur.  Néanmoins,  malgré  ces  précau- 
tions ,  oa  peut-être  par  ces  précautions^ 
le  Roi  dépériflToit  fenfiblement  ;  mais , 
comme  on  ne  lui  voyoit  pas  de  ma- 
ladie caradérifée,  il  n'y  avoir  perfonne 
,  qui  ne  crût  <ju*'il  avoit  entore  du  temps 
à  vivre ,  &  je  me  déterminai  à  faire 
mon:  voyage:  à^  Barege  &  de  Pro- 
vence;  J'héfitai   cependant  à  partir, 
parc^  que-  M;  de  Maijôns  ,  Préfîdent 
'  à  monier  ,  mon  beau-frere  ,    tomba 
malade  d'une  colique  très-douloureufe, 
&  je  ne  me  mis.  en  route  que  quand 
les  Médecins  m'eurent  alTuré  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  danger. 

Sd  mort  Je  faluai ,  en  paflant  par  Blois  ,'la 
Reine  de  Pologne ,  qui  y  demeuroit. 
Elle  me  reçut  d'une  manière  diftin- 
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*guée ,  &  me  fit  aflTeoir.  Elle  étoît  dans  '  _ 

\un  âge  fort  avancé,  &  cependant  mife  .  171/. 
:avec  beaucoup  de  rouge  &  de  mou- 
<:heSj  ayant  pour  fa  perfonne  les  foîhs 
<3ue  les  Reines ,  qui  ont  été  galantes  ^  ^ 
confervent  plus  long-temps  que  les 
.-autres  femmes,  A  peine  Tavois- je  quit- 
tée ,  que  je  fus  atteint  par  un  courrier  , 
'-oui  m'annonça  que  M.  de  Maî/o/ts 
etoit  à  Textrémite.  Ma  fœur  me  prioit 
•de  revenir  demander  pour  fon  fils  la 
place  du  père.  On  me  mandoit  en 
même  temps  ,  que  le  Roi  étoit  très-  ' 
-mal ,  qu'on  avoit  appelé  quatre  Méde- 
xrins  de  Paris ,  d'où  je  conjefturai  qu'A 
étoit  encore  en  plus  grand  danger 
^u*on  ne  le  di£oît.  Je  retournai  fur 
mes  pas.  JEtant  i  Eta»ipes ,  je  trouvai 
un  autre  courrier  qui  m'apprit  la  mort 
'de  M.  de  Maijons  y  &  ^ue  la  famille 
me  prbit  d'aller  droit  à  Verfailles* 
J'appris  en  y  arrivant  ,  que  M.  le 
-Chancelier  Voijîn  avoit  demandé  en 
mon  nom  la  place  pour  Iç  fils ,  &  l'a- 
*voit  obtenue.         , 

Comme  k  maladie  du  Roi  étoit 
très-dangereufe,  je  ne  voulus  pas  qu'îl 
:pût  croire  qu'elle  9Ê,  la  caufe  de  mon 
retour.  Je  priai  leJDuc  de  Trem&s  à» 
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I  le  prévenir ,  &  de  lui  dire  que  la  &- 
17 x^,  mille  de  M.  de  Ataifons  m  avoir  enf 
yoyé  un  courrier.  Quand  je  parus  ^  il 
me  dit  :  »>  J'ai  donné  la  charge  de 
»  Président  à  mortier  ^  ainfi  que  vous 
»  l'avez  défiré  ce.  Puis  il  me  parla  de 
fa  maladie ,  qui  étoit  une  douleur  de 
jambe  très*aiguë»  II  avoir  la  âevre  de- 

Î»uis  pluiieuts  jours.  Son  Médecin  avpit 
bntenu  |ufqu  à  Vextrémité  qu'il  nen 
avoir  pas  :  on  le  diibit  tneme  encore  ; 
-  mais^il  ne  dormoit  pas ,  &  buvoit  vingt 
verres  d'eau  par  nuir.  Le  premier  Mé- 
decin ,  &  Maréchal ,  premier  Chirur- 
§ien  3  eurent  fur  fon  état  une  grande 
ifpute  devant  Madame  de  Mainte-* 
non  ^  &  le  dernier  penfa  être  renvoyé: 
Après  les  piymieres  paroles  fur  la 
charge  confervée  dans  la  famille  de 
M.  de  Maifons  ^  le  Roi  ajouta  en 
me  tendant  k  main  :  »  Vous  me  voyea 
a>  bien  m^l ,  M,  le  Maréchal  j  il  n'eft 
»  pas  étonnant ,  lui  repondis- j€  ^  que 
«  Votre  Majefté  ;  accoutumée  à  beau- 
«  coup  d'exercice ,  fe  croi^  mal  par 
»>  uneincommodité  qui  l'empêche  d'en 
w  faire.  Non  y  répliquaTt-il  ,  je  fens 
»  dans  ma  jamijN%  de  très-grandes 
»  douleurs  «.  U  me  ^k  cnfuite  de 


la  Reine  de  Pologne  >  que  f  avois  vifi- 

rée  à  Bloii ,  des  hôtelleries  de  la  roi^ce  »      17  x  j« 

Sui  étoient  en  effet  les  plus  belles  de 
Tance  ,  des  lits  »  des  miroirs  >  des 
,  meubles  ,  de  jufqu  à  la  vaiffelle  d'ar-    - 
genc  qu'il  avoir  vue  dans  ces  maifons 
qui  étoient  encore  prefque  les  mêmes 
par-tout.  ^ 

.  La  maladie  du  Roi  empira  très-ra-^ 
pidement)  &  Samedi  au  foir»  14 
Août  y  yeille  de  Saint  Louis ,  on  corn* 
xnença  i  défefpérér.  Après  avoir  en-^ 
,  tendu  la  Mefle  le  jour  de  fa  Fête  ,  il 
ordoima  aux  Médecins  de  lui  parler 
nettement  fur  fen  état.  Ils  lefirent  ,Sc* 
commencèrent ,  pour  ainfi  dire  y  fbn 
agcmie  huit  jours  avant  fa  mott.  Il  les . 
employa  à  donner  des  ordres  fur  difFé- 
rens  objets  ^  le  tranfpcn  de  fbn  corps  i 
Saint-Denis  y  fes  obfeques  >  la  féaiKe 
du  jeune  Roi  au  Parlement ,  avec  une  ^ 
préfence  d'efprit  &  une  fermeté  éton-* 
nantes.  Il  brûla  beaucoup  de  papiers 
en  préfence  de  Madame  de  Maintenon 
&  de  M.  le  Chancelier ,  demandant 
fans  fe  tromper  les  différentes  caifettés 
où  ils  étoient  renfermés. 

Deux  jours  avant  fa  morr>  il  fit  ap* 
peler  les  premiers  de  fa  Cour  avec  lo 

Pvj 
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Dauphin ,  &  nous  voyant  tous  aflem- 

i^iS*  blés ,  il  nous  dit  avec  ce  ton  de  dir 
gnité  &  de  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
rel :  »  Je  vou?  recommande  le  jeune 
»  Roi  î  il  n'a  pas  cinq  ans.  Quel  be- 
»  foin  n  aura-t-il  ms  de  votre  zèle 
5>  &  de  votre  fidclicé  ?  Je  vous  de- 
»  mande  pour  lui  les  mêmes  fenti- . 
99  mens  que  vous  m  avez  montrés  en 
»  tant  d'occaik>ns.  Je  vous  recom* 
»  mande  d'éviter  les  guerres  ;,  j  en 
fT  ai  trop  fait  ^  elles  m  ont  forcé  de 
i>  charger  mon  peuple ,  &  j'en  de- 
M  mande  pardon  à  Dieu  <«;  En  nous 
congédiant  après  ceae  fcene  attendrif- 
fante ,  il  retintles  Cardinaux  de  Rohan 
Se  de  Èiffi  y  6c  leur  dit  que  c  etoic  une 
véritable  douleur  pour  lui  de  n'avoir 
pu  terminer  les  affaires  de  la  Religion; 
qiie  fi  Dieu  lui  eût  donné  quedques 
jouts  de  plus  »  il  auroit  eiperé  faire 
ceffer  les  divifk>fis.  Le  Cardinal  de 
NoailUs  demanda  à  le  voir  :  il  répon* 
dit  qu'il  «n  feroit  très-aife  ,  p|ourvu 
du'il  revînt  de  l'opiniâtreté  qiii  cau- 
foit  les  troubles  de  TEglife  en  France. 
Le  Roi  mourut  le  premier,  Septem- 
^e  ,  après  avoir  marqué  tous  les  jours 
4e  fon  agonie  par  quelques  traits  de 
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^nté ,  de  force  ^  &  fur-rout  de  piété.  — ■— ^ 

On  peut  croire  que  les  intrigues  171  f. 
furent  vives  dans  ces  derniers  temps.  Ajfàir^dcg 
Le  Duc  à' Orléans  fe  déficit  de  la  parc  *•*«***• 
que  le  Roi  lui  donnoit  à  la  Régence  t 
"  &  ménageoit  tout  le  monde.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  s'attirer  les  principaux 
jde  la  Cour ,  &  m'aflura  que  fon  in- 
tention étoit  de  former  un  Confeil  de 
guerre ,  dont  il  avoit  réfolu  de  me 
nommer  Préfident.  Il  tiie  fit  enten- 
dre, ainfî  qu'à  plufieurs  autres  Pairs,  ^  ^ 
pendant  la  vie  du  Roi ,  qu'il  étoit  dif- 
pofc  à  nous  faire  jouir,  dans  le  pre- 
mier Lit  de  Juftice ,  d'un  droit  que 
nous  réclamions;  favoit,  que  le  Chan- 
celier ,  ou  premier  Préfident ,  en  de- 
mandant aux  Pairs  leur  avis ,  fût  obligé 
de  fe  découvrir.  Ordinairement  en 
prenant  les  voix  ,  il  n'ôtoit  pas  fon 
bonnet  aux  Confeillers  ni  aux  Pairs  de 
France,  &  lotoit  aux  Princes  légiti- 
més en  les  nommant ,  &  aux  Princes 
fans  les  nommer ,  en  leur  faifant  une 
révérence. 

Les  Pairs  prétendoient  le  bonnet. 
Les  Princes  légitimés  s'y  oppoferent , 
parce  que  ce  droit  auroit  trop  rappro- 
ché les  Pairs  d'eux  ;  mais  ils  n'y  mirent 
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{Aus  d obftacles ,  quand,  par  TEdit  qui 
eut  donnoit  la  faculté  de  parvenir  i 
la  couronne  après  les  Princes  du  (âng» 
ils  furent  gratifiés  des  mêmes  honneurs 
&  privilèges  qu  eux.  Il  n'y  avoir  donc 
plus  d'empêchement  que  de  la  parc 
des  ConfeiUcrs.  J'en  parlai  au  Roi 
avant  que  de  partir  pour  Bade,  de 
la  part  de  mes  Collègues  qui. m'en 
avoient  prié.  »  Il  eft  furprenant  » 
itSire,  Ittidis-je»  que  ceux  qui  ont 
•>  l'honneur  de  repréienter  Votre  Ma» 
j»  jefté  dans  (on  Parlement  ,  refîi- 
m  fent  aux  Pairs  de  France  un  hon*^ 
s»  neur  que  Votre  Majefté  veut  bien 
m  leur  faire  en  toute  occs^n.  Nous 
s»^  remarquons  tous  les  jours  ,  lorf« 
n  aue  Votre  Majefté  a  ùm  chapeau 
»  mr  la  tcte  &  que  nous  approchons 
4»  d'ElIe  >  qu  Elle  veut  bien  l'oter.^ 
»  Y  a-t*il  quelque  apparence  de  rai* 
9»  fon  que  le  premier  Préfident  le  re* 
99  fa£e  9  &  que  le  repréfentanr  veuille 
9f  plus  d'honneurs  que  le  repréfenté 
»  n'en  exige  «  ?  Le  Roi  me  repondit  : 
59  A  la  vérité ,  je  n'en  trouve  aucune^ 
»  mais  il  fera  plus  agréable  pour  les 
9»  Pairs  que  le  Parlement  fe  rende 
»  de  lui-même  5  que  &  c'étoit  par  mon 
»  ordre  «<• 
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Certainement  Tintention  du  Duc  ! 
à!Orléans  ctoit  de  nous  contenter  ijif» 
comme  il  l'avoit  promis,  &  de  nous 
gagner  par  cette  attention.  Il  me  permit 
même  d  aller  avec  le  Duc  de  Berwick 
déclarer  au  Chancelier  que  nous  ne 
nous  rendrions  pas  au  Lit  de  Juftice ,  fi 
on  ne  nous  accordoit  notre  demande» 
Mais  voyant  de  la  répugnance  dans 
le  Parlement ,  &  craignant  c^ue  le  Lit 
de  Juftice ,  où  il  aycnt  befom  que  fes 
deûTeins  ne  fuflent  pas  retardés,  ne 
devînt  tumulmeux ,  iKnous  fit  propo^ 
ier  de  ne  pas  infifter  le  premier  jgut 
fur  nos  prétentions  >  &  qu'il  nous  don-  . 
noit  parole  de  décider  en  notre  faveur 
dans  la  féancequi  fuivroit.  Je  remon-* 
trai  que  fi  les  Pairs  s'abandonnoienc 
dans  cette  première  occafion,  fur- tout 
après  la  démarche  faite  auprès  du 
Œancelier,  nous  n  7  reviendrions  plus> 
parce  que  le  Prince  auroit  plus  d'in- 
térêt à  ménager  tout  le  Corps  du  Par- 
lement ,  que  les  Pairs  feuls  ,  d  où  je 
concluois  qu'il  falloit  perfifter.  Le  Car- 
dinal de  iV(7âi//^j  ^  ^ui  avoit  promis  au 
Duc  à^ Orléans  de  me  convertir,  fe 
mit  âme  prier,  à  me  prefler,  &  enfin 
il  txOi  dit  que  f  étôis  bien  opiniâtre.  A 
quoi  je  répondis  qu'il  avoit  bonne  grâce 
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à  reprocher  aux  autres  ropîniâtretc, 
17 1  j,  Cependant3  voyant  que  ceux  mcme  qui 
m*avorent  fait  agir  molli.flbient,  je  me 
laiflai  entraîner  par  le  nombre  ,  &  j'al- 
lai au  Parlement. 
le  Duc  La  lefture  <lu  Teftament  fut  faîte 
f^l7/.«l  par  M.  le  Dreux,  ConfeillerdeGrand'- 
Chambre.  Il  parut,  dès  le  premier  mo- 
ment ,  que  le  Parlement  étoit  prépare 
à  ne  pas  faire  grand  cas  des  difpofitions 
du  feu  Roi.  Ce  Prince  s*étoit  appliqué 
à  circonfcrire  Tautorité  du  Duc  d'Or- 
Uans  ,  en  établif^mt  un  Confeil  de 
Régence  fans  Régent;  &  ie  Parle- 
ment créa  un  Régent  fans  Confeil  de 
Régence-,  puifqu'il  laiffa  au  Duc 
A'ôrléans  la  liberté  de  le  compofer 
comme  il  voudroit  ,  d'en  retrancher 
ceux  qui  étoient  nommés  dans  le  Tef- 
tament^ d  y  en  mettre  de  nouveaux^ 
en  un  mot^  une  autorité  fans  bornes. 
Le  Régent  reconnut  cette  complai- 
fance  en  rendant  au  Parlement ,  com- 
me il  l'avoit  promis,  ie  droit  de  faire 
des  remontrances ,  droit  qui  charma 
tout  ce  Corps ,  jeunes  &  vieux. 
Ztâhiife*  M.  èiAgiieffeau  ,  Procureur-Géné- 
«««^,co«-^ai,  propofa,  de  la  part  du  Duc  à^ Or- 
léans ,  la  création  de  Confeils  char- 
gés chacun  de  diâérentes  parties  d« 
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l'adminiftration.    Le  Régent  vouloir  ■^— 
faire  croire  par  ces  ctabliUemens ,  que     %-^ij. 
fcœ  défir  ctoit  d'appeler  aii  gouverne- 
Tnent  du  Royaunie  les  principaux  de 
l'Etat  &  du  Parlement;  mais  il  n'avoit 
réellement  envie  que  de  leur  en  donner 
refpérance.  Cependant  tous  y  furent 
pris ,  &  on  applaudit  avec  enthoufiafme 
a  ce  fyftcme  de  gouvernement.  Il  n'y 
eut  que  moi  .qui  en  fentis  l'inconvé- 
nient. J'entrai  deux  fois  dans  le  par- 
quet, pour  le  repréfenter  au  Procureur- 
Ginéral.  »  Ce,  que  je  fais ,  lui  dis- 
»  je,  eft  contre  mon  intérêt  particu- 
le lier,  puifque  je  fuis  afluré  par  la 
»  parole  du  Duc  d'Orléans ,  d'avoir 
».une  part  des  plus  honorables  dans 
*>  les  changemens  qu'on  médite;  mais 
s9  mon  intérêt  perfonnel  ne  m'empc-  . 
>*  chera  jamais    de  repréfenter  avec 
fy  force ,  que  dans  les  premiers  mo- 
»>  mens   d'une   nouvelle    adminiftra- 
>»  tion ,  il  y  a  du  danger  à  renverfer 
»  tout    Tordre    anciennement  établi, 
»  S'il  y  a  des   changemens  néceflai- 
w  res  ,  il  eft  important  de  ne  les  faire 
»  qu'avec  mefure  ;~  qu'on  fe  borne  i 
»  ôter  ce  qui  eft  reconnu  certainement    *. 
99  mauvais  »  &  à  y  fubftituer  petit  i. 
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!  »  pecic  ce  qui  fera  eftimé  meilleur  i 
17 15.  f*  fans  tout  bouleverfer  à  la  fois  <'• 
M.  d'AgueJ/eau  me  répondit  que  le 
Prince  croit  abfolument  détei^tniné  à 
rétabliflèment  de  ces  Confeils ,  &:  qu'il 
croyoit  en  cela  ne  fuivre  que  les  idées 
dii  dernier  Dauphin  ,  dont  on  con- 
noiflbit  la  prudence  &  les  bonnes  in^ 
tentions*  AmA  letablilTement  des  Con- 
feils^aflfà  tout  d'une  voix.  Leur  com^ 
poHtion  cependant  ne  fut  fixée  qu'un 
jnois  après ,  afin  de  contenir  pendant 
cet  intervalle  tous  les  afpirans  par  la 
crainte  &  Tefpérance. 

A  la  tète  étoit  le  Confeil  de  Réa- 
gence >  compofé ,  comme  il  étoit  porté 
"^  par  le  Teftament ,  du  Régent ,  du  Duc 

de  Bourbon  ,  quand  il  auroit  vingt- 

Ïuatre  ans  ,  du  Duc  du  Maine ,  du 
lomte  de  Touloufe^  du  Chancelier 
de  France ,  des  Maréchaux  de  Ville- 
roi ,  à^Huxelles  ,  à'Harcçurt  ,  le 
Surintendant  des  Finances  y  Se  moi. 
Le  Régent  y  ajouta  le  Maréchal  de 
Befons  9  le  Duc  de  Saint-Simon^  & 
l'ancien  Evêque  At Troie;  il  en  exclut 
le  Maréchal  de  Tallard  &  les  quatre 
Secrétaires  d'Etat.  Les  autres  Confeils 
lîurent  :  un  Çonfeil  de  guêtre  >  donc 
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Je  fus  nomme  Préiident  ;  un*Confeîr^ 

de  Finances  >  le  Duc  de  NoailUs  17 1^, 
Préfident  j  un  Gonfeil  des  Affaires 
Etrangères  ,  le  Maréchal  àilluxelles 
Préfident  ;  un  Confeil  de  Confcience , 
le  Cardinal  de  NoailUs  Préfident  ;  ' 
un  Confeil  de  Marine ,  le  Maréchal 
àiEtrées  Préfident,  &  le  Comte  de 
Touloufe  à  la  tète  en  qualité  d'Ami- 
ral ^  enfin  un  Confeil  du  dedans  du 
Royaume ,  le  Duc  ^Antin  Préfident. 

Les  quatre  Secrétaires  d'Etat  furent  Pnmurêi 
bien  récompenfés  de  leurs  charges»  Ou-  remontranus 
tre  I9  prix  que  ti^a  M.  d^  Torcy  de  la  ment, 
fienne ,  on  érigea  pour  lui  en  charge 
de  Surintendant  radminiftration  oes 
poftes  qu'il  avoit  j  Se  l'infpeâion  des 
badmehs  fut  auilî  rétablie  enSnrinten^ 
dance  en  faveur  du  Duc  à'Antin^ 
Dans  cette  première  occafion ,  le  Par- 
lement s  oppofa  par  de  vives  remon- 
trances aux  vues  du  Régent  fur  lé 
rétabli(feinent  de  ces  deux  Surinten- 
dances :  mais  il  envova  le  Marquis 
À^Effiat  prier  la  Cour  a  avoir  pour  lui 
cette  complaifance.  Cependant  le  Par* 
lement  s'opiniâtroit  j  il  tenoit  à  fon 
nouveau  droit  de  remontrances ,  &  il 
lui  en  coutoit  de  le  voir  enfreindre  dè^    • 
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la  première  fois  ;  mais  tous  les  Pairs 

ifij.  furent  pour  contenter  le  Régent,  & 
comme  nous  étions  aflfez  grand  nom- 
bre ,  nous  Temponâmes.  Je  dis  en 
opinant  :  »  Il  faut  louer  la  Cour  de 
>j  fa  fermeté  à  s'oppofer  à  ce  qu'elle 
«  ne  croit  pas  de  Imtcrêt  de  TEtat; 
Si  mais  mon  avis  eft  qu'on  doit  con- 
>•  ferver  ces  fentimens  pour  des  oc- 
»>  cafions  plus  importantes  ,  Se  don- 
>»  ner  dans  celle-ci  au  Régent  unie 
m  marque  de  complaifance ,  qui ,  dans 
w  le  fond,  ne  peut  jamais  ctre  d'un 
»  grand  préjudice  «. 
X>rûits  du     Dès  le  premier  Confeil  de  Régence 

grand  ^  /»re-        .  ^       .  ^      .  ,  f     r 

mUrMeuyer.  ^"1  le  tint,  je  m  appctçus  oue  la  ra^ 
veur  auroit  grande  part  aux  décifions» 
même  contre  les  intérêts  du  Roi.  11 
y  fut  queftion  des  prétentions  du  grand 
&  du  premier  Ecuyer,  au  fujet  des  dé- 
pouilles qu'ils  prétendoient  erre  dues 
a  leurs  charges  à  la  niort  des  Roisj 
favoir ,  tout  ce  qui  appartenoit  à  la 
grande  &  à  la  petite  écurie.  On  -re- 
monta ^u  temps  de  Henri  IV ,  &  on 
trouva  que  le  Duc  de  Bellegarde  avoir 
eu  vingt-cinq  mille  écus  comme  grand 
Ecuyer ,  &  le  premier  Ecuyer  vingt- 
mille  firancs.  Quand  mon  tour  dopiner 
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arriva ,  je  dis  :  i>  Comme  le  feu  Roi  a 
9>  furpalfé  en  magnificence  tous  les  171  f» 
»  Rois  fes  prédéceilèurs ,  il  eft  jufte 
»  que  les  grands  Officiers  dont  il 
»  s'agit  aient  le  double  de  ce  qu'on 
f3  voit  dans  les  exemples  pafles;  mais 
>»  le  refte  doit  refter  au  Roi ,  dans  un 
»  temps  fur-tout  où  la  plus  grande 
î»  économie  eft  néceflaire  c<.  Mais  mon 
avis  ne  fut  pas  fuivi.  Les  foUicitations 
de  MM.  dlJrmagnac  &  de  Benn- 
ghen  prévalurent.  On  leur  adjugea  - 
toutes  leurs  demandes ,  &  le^  jeune 
Roi  ,  en  arrivant  au  trône ,  fe  trouva 
privé  de  tous  fes  chevaux ,  carroffes 
&  équipages. 

Le  Régent  voulut  ,  les  premiers      ^«.«  ^ 
jours ,  que  Ion  délibérât  dans  le  Confeil        ' 
de  Régence,  même  furies  grâces;  mais 
bientôt  ce  Confeil  n  en  eut  plus  que  . 
l'apparence.  Il  n'y  fut  plus  queftion  que 
de  quelques  procès  rapportés  par  des       ^ 
Maîtres  des  Requêtes.  Le  Régent  dé- 
cidoit  tout  fans  nous  en  parler,  &  nous 
n'en  avions  connoiffance  que  par  la 
Gazette  ;  il  n'y  fut  queftion  qu'une 
feule  fois  de  la  diftribùtion  des  charges 
&  des  emplois.  lien  arriva  de  même 
4es  attires  Confeils.     Les  Préfidens 
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_        _l  tirèrent  â  eux  toutes  les  affaires  de 

X715.  ^^^^  département.  Ils  en  rcféroient  au 
Régent ,  qui  trouvoit  bien  plus  com- 
mode de  trancher  fur  leur  rapport  .que 
de  faire  dépendre  fa  décidon  d  auem- 
blées  où  il  le  trouve  fouvent  des  gens 
peu  complaifans  qu'on  n  oft  pas  tou-- 
jours  brufquer. 

-  •  Cette  conduite  donnoit  lieu  à<  des 

'7'^-     jaloufies ,  i  des  intrigues ,  à  des  caba-* 

Fn^nu.  '"  *^  ^^*  "^®  fatiguèrent ,  &  me  firent 
prendre^ le  pani  daller  en  Provence 
remplir  les  commiflîons  que  m*avoir 
données  le  feu  Roi ,  poiu:  remédier  aux; 
défordres  de  la  ville  de  Marfeille  Se 
de  toute  la  Province.  Je  laitTai  donc 
mes  fondions  dePréfident  de  la  Guerre 
au  Duc  de  Guiche ,  Vice-Préfident^ 
&  je  partis  dans  le  mois  dé  Mars. 
Wemtti  du     Le  Régent  ne  tint  pas  pendant  mon 

Mûréckûi  rer  abfeuce  la  parole  qu*il  avoir  donnée 

'JS^r^"  aux  Ducs  &  Pairs  de  les  favorifer.  H 
les  traita  même  aiTez  durement  en 
quelques  circonftan<:es,  6c  j'ai  tout  lie« 
de  croire  que  ma  préfence  Tauroit  un 
peu  retenu;  car  dans  un  de  ces  fou- 

Îers  où  il  s'expliquoit  librement ,  par- 
mt  de  ce  qu'il  venoit  de  frire ,  il 
•die  :  »  Qu'aur(>ir  dit  le  Maréchal  do 


p  Villârs  ,  s'il  avoit  été  ici?  II  au* 

••  roit  bien  dit  :  Mes  Confrères  yfur-     i^u^ 

m  sùm  corda  c,  C'eft  qu'il  fe  fouvenoit 

que  dans  une  Semblée  de  Pairs ,  chez 

l'Evèque  de  Laon ,  où  il  étoit  queftioti 

de  marquer  de  la  fermeté ,  je  m'étois 

iervi  de  cette  expreflîon. 

J'entrai  en  Provence  par  Avignon.  SmrJceptim 
1^  Vice-Légat  vint  m'arcendre  à  la'*'^*''*'^'K. 
defcence  de  mon  bateau  »  avec  fes  car- 
soilès  Se  là  compagnie  des  Gardes  du 
Pape*  £n(uite  il  me  oî^na  à  fon  par- 
lais, &  me  conduifit  dan^  l'apparte^ 
txient  qui  m'étoic  deftiné.  Une  demi- 
heure  après»  félon  le  cérémonial  ufité, 
le  Vice-Légat  m'envoya  demander 
audience  »  &  vint  me  voir  en  céré- 
monie. Je  lui  rendis  auffi-tôt  une 
pareille  vifite.    Enihite   vinrent  uhe  ^ 

infinité  de  harangueurs^   fuivis  d'un 
repas  magnifique. 

Je  partis  vers  les  trois  heures  après^ 
midi  »  &  trouvai  ûir  les  bords  de  la 
Durance  les  Procureurs  de  la  Province»  ' 
la  plus  gravide  partie  de  la  plus  illuftre 
Noblefl|  »  &  des  Députés  des  Cours 
Souveraines  qui  m'attendoienc.  Les 
Gardes  du  Vice  Légat  m'accompagne- 
unt  jufque  tau  La  compare  w  m» 


j6o        Vil    DU   MAJlicttÎAL 

■■  Gardes  me  prit  de  l'autre  côté  de  \t 


.  171^.     rivière,  &-j'aIlai  coucher. à  Orgon, 
d'où  je  partis  le  jour  d'après  pour  me 
:  rendre  a  LatnbeC: ,  oS  j'avois  indique 
l'afTernblée  des  Etats.    L'Archevêque 
d'Aix  qui  y  préfîdoit ,  vint. au  devant 
de  moi  à  une  lieue  de  la  ville  avec 
les  Evêques  de  Riez  &c  de  Vencë  ,  & 
M.   \q  Bret'^  premier  Préfîdent  du 
•Parlement  .&  Intendant  >  à  qui  j'avois 
.  même  fait  donner  ,  àh  le  commence- 
ment de  .'la.  Régence,  uneccfrnmiflîon. 
pour  commander  en  Proyencc>enmôn 
abfence. 'J'arrivai  le  le»  Mars.,  >&  dès 
le  1 1  je  fis  l'ouverture  des  Etats ,  ou 
autrement  deTalTemblée  des  Commu- 
nautés,    •  ' .   •.  fï 
Tenue  des  '•  Depuîs  ■  les  Gomtes «de  .Pcovenc^ , 
Mtatu       :  l(rfs  Etats;  de  ld"Prôvincels'étoienc'af- 
femblés  tous  les  ans ,  compofés  de 
l'Archevêque  qui  y  préfidort,  des  au- 
tres EvcquèS  de  la  Provence ,  de  toute 
la  Nbbleffe ,  &  du  Tiers-Etat  en  bloc. 
Pour    éviter   la  dépenfe  ,    il    fot 
-  étabfi  pat  ordre  du  Roi ,  qu'au  lieu 
des  ^' Etats  précédèns,  il  y  auroit  cha- 

?Lie' année  une  affemblée  ,  dite  de$ 
ommûnautés  ^   dans  le'  lieu  indiqué 
par  le  Gouverneur  j  qu«  le  Gouverneur 
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y  aflîfteroit  ;  que  cette  affemblée  feroit   ,'    ''  " 
compofée  de  l'Archevêque  Préiîdent,     tji^ 
Se  des  Procureurs  du  pays  ,  fa  voir,  de 
deux  Ercques  &  des  Confuls  d*Aix , 
deux  pour  la  Nobleffe ,  qui  ctoient  pour 
brs  le  Marquis  de  Buoux  avec  le  Ba- 
ron A^Saberan  de  Baudinar ,  &  d'un 
Député  de  chaque  Viguerie ,  pour  dé- 
libérer fur  le  don  gratuit  &  fur  toutes 
,les  autres  af&ires  oe  la  Province.  Cette 
aflemblée  fut  convoquée  à  Lambefc. 
Comme  c'étoit  la  première  fois  que 
je  faifois  fonâion  de  Gouverneur  de 
Provence^  &  que  je  n'avois  pas  encore 
paru  dans  la  Provmce,  le  concours  fut 
grand.  Tout  ce  qu'il  y  avoir  de  gens 
connus  parmi  la  Nobleffe ,  fe  trouva  à 
Lambefc_;  tout  ce  qui  compofe  le  Par- 
lement &  la  Chambre  des  Comptes 
d'Aix^  vint  plus  d'une  fois.  Ma  ta- 
ble étoïc  de  quarante  couverts ,  ^&  ou- 
tre celle-là ,  il  y  en  avoit  d'autres  pour 
tout  ce  qui  fe  préfentoit. 

L'ouverture  de  Taflemblée  fe  fit  par 
une  grand'Mefle  chantée  en  tfiufique , 
&  célébrée  par  l'A  rchevêqued*Aix  dans 
l'Eglife  des  Dominicains.  Enfuit'e  on 
fe  rendit  dans  une  falle  de  leur  mai- 
foiv^,  &  j'ouvris  l'aiTemblée  par  uua 

Time  IL  Q 
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______  harangue.  L'Archevêque  d' Aix  répon^ 

^jj^^      dit  par  une  autre  ,  &  rAffèfleur ,  qui 
eft  auflî-Procureur  du  pays ,  en  fit  une. 
Après  cette  première  cérémonie ,  l'Ar- 
chevêque d'Aix  tint  les  conférences  , 
dont  la  première  rouloit  fur  le  don 
gratuit,  qui  fut  accordé  par  acclama* 
tion.  Les  impoficions  fe  faifoient  fépa- 
rément  :  celles  de  Marfejlle  &  d'Arles 
étoient   de  foixante-dix   mille  '  livres 
chacune ,  &  lufage  étoit  que  le  Gou- 
verneur, de  fon  autorité,  en  dimimiât 
la  moitié.  Je  trouvai  que  c'ccoit  pouf- 
fer trop  loin  le  pouvoir  des  Gouver- 
neurs ,  que  diminuer  rimpofition  or- 
donnée par  le  Roi  ;  qu'à  la  vérité ,  le 
Gouverneur  pouvoir  bien  repréfenter 
.    que  rimpofition  étoit  trop  forte,  mais 
que  la  diminution  devoit  fé  tenir  de 
la  grâce  du  Maître,  Se  non  de  celle  dn 
Gouverneur    Je  mandai   mon  fenti- 
ment  au  Régent,  qui  approuva  ma  moy 
dération.   Les  autres  impcficions  font 
pour  les  différens  iniérêcs  de  la  Pro- 
vince ,  ôc  pour  les  diverfes  dépenfeç 
qu'elle  eft  obligée  de  faire.  D'ordinairç 
tout  eft  fini  en  quinze  jours;.  &  s'il 
jrefte  quelque  chofe  à  difcuter  ,  les 
Procureurs  du  pa/s  fuivent  à  Aix ,  où 
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Ton  achevé  de  riglèrjes' petites  affaires 

qui  n'ont  pas  pu  l'être  dans  le  lieu  de      17 1^^. 
la  convcxratipn* 

LeGouverneur  faifant  £1  première erï-  Sarictfûoé 
trée  à  Aix,  Tufage  eft  que  deux  Préfidens  ^  "^  ** 
duParIemenr,&  quatreConfeilIers  vieti- 
r\sx^  en  robe  à  cheval  avec  leurs  Hiiif- 
iîers  au  devant  de  lui  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  Lorfque.  je  fis  la  mienne, 
^oute  la  NoblefTe  vinc  jufqu*à  une  lieue. 
Les  harangues  faites  par  le  plus  an- 
cien des  Prcfîdens ,  &  répondues  ,  je 
marchai  au  milieu  des  deux  Préfidens.    ' 
La  ville  d'Aix  n  avoir  rien  oublié  pour 
célébrer  cette  enrçée  ipar  des  arc^  de  ' 
■  triomphe  ,  &  par-  des  rontaines  de  vin     • 
diftribuées  dans  tout  le  paflTage-  Les 
Confulsd'Aix  m'attendirent  à  la  porte, 
de  la  ville  avec  le  dais ,  &  Ion  alla 
defcendie  à  la  Cathédrale  ,  à  la  porte 
de  laquelle  T Archevêque  m'attendoit' 
avec  tout  fon  Clergé,  &  me  fit  une 
harangue    fuivie    dun     Te    Deum» 
Après  cette  première  cérémonie ,  j'al- 
lai defcendre  dans  la  maifon  qui  m'é-  , 
toit  préparée ,  &  où  le  Parlement  en 
corps  ,  la  Chambre  des  Comptes ,  & 
toutes  les  Cours  Souveraines  vinrent 
aie  complimenter» 
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^ Je  logeois  dans  k  maîfofi  de  M; 

vjié.  Boyer  DefgiulUs ,  la  plus  belle  qui 
foit  à  Aix  \  ]y  tenois  une  table  de 
quarante  couverts ,  où  toutes  les  Da- 
mes mangeoient  à  dîner  &  à  ibupec  y 
les  rigaudons,  qui  (ont  trè^agréables  , 
commen^oient  par  des  femmes  de  la 
Bourgeoifie  qui  venoient  voir  dîner, 
ic  puis  continuoient  par  les  Dames  qui 
avoient  dîné  ou  foupé.  Les  Dames  à 
Aix  ne  vivent  pas  avec  la  même  li- 
berté que  celles  du  Languedoc ,  ni 
même  que  toutes  celles  de  France. 
Le  voifinage  d'Italie  leur  donne  des 
manières  plus  réfervées,  du  moins  en 
'  apparence.  Elles  s'aiTemblént  rarement, 
êc  dans  tout  Thiver  précèdent  il  n*y 
avoit  eu  aucun  bal  dans  cette  ville  : 
de  forte  qu'elles  fe  familiariferent  un 

Ï^eu  plus  par  ceux  que  je  donnai  tous 
es  jours  chez  nfoi. 
Et  A  Mûr*      Après  avoir  fé|ourné  quinze  jours  à 
^^^^'*  Aix ,  je  me  rendis  à  Marfeille,  où  les 

affaires  de  ma  commiflîon  mappe- 
^  Ibient.  On  m  y  fît  une  entrée  avec  au- 
tant de  magnificence  qu  a  Aix ,  &  plus 
encore ,  parce  que  la  ville  eft  plus  puif- 
iante.  JVlki  droit  à  la  Cathédrale ,  où 
TEvêque  m'actendott  :  la  foule  y  étoic^ 
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fi  grande,  que,  comme  il  faut  defcen- 

dre  dix  ou  douze  marches  pour  enrrer  jyx^. 
dans  cette  églife  y  mes  Gardes  ne  pu-» 
renr  ibutenir  Tef&rt  de  la  multitude  ; 
en  forte  que  le  peuple  qui  fe  prefibit , 
auroit  inévitablement  accable  les  pre* 
miers  dont  j'étois^  Prêt  à  defcendre , 
^e  me  retournai  avec  un  air  qui  im- 
pofa  de  la  crainte  6c  du  refpeâ,  Se 
qui  obligea  tout  ce  qui  étoit  le  pli^s 
.  près  de  moi  à  faire ,  en  fe  recqlant , 
vn  efibn  qui  fauva  la  vie  à  ces  pre- 
miers, &. peut  être  à  moi-même;  car  il 
étoit  impoflible  que  cette  foule  fe  cul- 
butant iur  les  premiers ,  n'en  étouffât 
plufîeurs.  Dès  les  premiers  jours  que 
lepalfai  à  Marfeille ,  on  travailla  aux 
^fïaires  qui  avoient  mis  une  fi  grande 
divifion  parmi  les  habitans.  Les  Négo- 
cians  y  etoient  très-puiffans ,  &  les  ca* 
baies  pour  les  charges  municipales  j 
avoient  excité  la  hame  entre  eux. 

Un  nommé  Gleffè  y  homme  très- 
habile  ,  avoit  ufurpc  la  principale  auto- 
rité, &  par  les  intelligences  qu'il  ména- 
geoit  avec  des  Commis  de  la  Cour, 
il  régloit  les  difFcrens  commerces  que 
cette  puiflante  Ville  a  dans  toute  la 
Méditerranée.  Il  avoit  des  ordres  de 

Qiij 
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______  la  Cour  ppiir  faire  partît  les'  vaiffeatfx 

17 û.  quand  il  vouloir,  &  1  on  fe  plaignoic 
qu'il  rroubloit  la  liberté  du  commer- 
fce,  laquelle  fetile  peut  le  faire  flearîr» 
Les  afTeniblées  des  Cammiflaires 
commencèrent  le  1 5  Avril ,  &  ne  fi- 
nirent que  le  4  Juillet.  On  y  arran- 
gea tontes  les  aflFaires  de  la  Ville  ,  & 
ion  fit  un  nouveau  Règlement  fur  les 
différentes  panièsdù  gouvernement  ic 
de  la" police  de  Marleille.  Ce  Règle- 
ment contenoit  foixante-dix  articles- > 
en  partie  pour  la  manière  de*  procéder 
aux  éle<5lipns  des  Echevins.  Je  déclarai 
que  je  ne  donnerois  ma  proteftion  à 

Îïerfonne ,  que  je  voulois  laifler  un« 
iberté  entière,  &  que  je  rie  me  me- 
lerois  de  ces  forres  d'afïaires ,  abfent  ou 
préfent ,  que  pour  empêcher  le  mal. 

La  ville  de  Marfeille  étoit  tombée 
dans  un  grand  défordfe  par  une  mau- 
vaife-adminiftration.  Les  changemens 
des  monnoies  y  avoient  beaucoup  con- 
tribué. Les  Négocians ,  pour  ne  point 
perdre  dans  les  diminutions  des  cfpe- 
ces ,  s'étoient  chargés  d'une  quantité 
prodigieufe  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes,  dont  ils  ne  trouiferent  pas 
le  débit  qu'ils  avpient  efpéré  j  &  de  là 


-une  infinité  de  banqueroutes  confidc-  ; 
râbles.  D'ailleurs ,  les  Fermes  de  la  171^. 
Ville  fe  donnant  par  cabale  &  à  vil 
prix  ,  il  en  avoit  refaite  une  grande 
diminution  de  revenus  &  de  grande? 
pertesji  Mais  enfin,  par  la  fagefle  Ags 
nouveaux  réglemens ,  on  remédia  à  U 
plupart  de  ces  abus,  &  cette  ville  puif- 
fante  Se  magnifique  fut  en  état  de 
reprendre  fa  première  fplendeur. 

J'employai  les  jour^  que  j'avois  de     Tnfîthai 
libres ,  à  aller  voir  Toulon ,  la  Princi-  ^f^^^^^int. 
pauté  de  Martigues  que  j'avois  ache- 
tée deMadame  de  Vendôme,  &  quel- 
ques villes  de  Provence ,  où  le  befoin 
de  ma  préfence  &  la  curiofité  me  con- 
duifoienr.  Je  vis  avec  douleur  la  def^ 
trudion  de  cette  redoutable  Marine 
c  ui  avoit  triomphé  des  Puidances  ma- 
ritimes unies;  c'eft-à-dire,  de  TAn- 
gleterre  &  de  la  Hollande.    En  effet, 
je  trouvai  à  Toulon  près   de  trente 
vaiffeaux  entièrement  abandonnés,  ci- 
tadelles flottantes ,  dont  quelques-unes     - 
avoient  cent  vingt  pièces  de  canon  > 
&  qui  auparavant   alloient  porter  la 
gloire  du  Roi ,  celle  de  la  Nation ,  6c 
la  terreur  de  nos  armes  jufqu^aux  ex?         / 
trcmités  de  la  Terre, 

Qiv 
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'■■^■■*»^      L'état  des  galères  à  Marfeille  ctoîc 
171^     également  déplorable.   Il  y  en  avoir 
cjuarante  dans  ce  port,  dont  aucune 
ne  ppuvoit  mettre  à  la  mer ,  quoiqu'el- 
les euflent  le  même  nombre  de  trou- 
pes &  de  forçats.  Je  fus  fenfiblemenr 
rouché  de  ce  ipe^kacle,  &  l'on  ne  pou- 
voir guère  s*intérefler  a  Ja  gloire  du 
pom  François  ,  fans  relïèntir  le  mal- 
heur de  voir  la  Nation  forcée  pour 
îong- temps  de  renoncer  à  triompher 
fur  la  mer  comme  fur  la  terre. 
Divifions      J'appaifâî  quelques  di vidons  caufees 
^^^^^^       par  la  haine  que  la  Conjlitutian  avoir 
allumée  entre  les  partis  de  fentimens 
oppofés,  dont  les  Chefs  étoient  les 
^Jéluites  &  les  Pères  de  l'Oratoire.  11  y 
^ut  à  cette  occafion  un  violent  défor- 
dre  à  Grafle.  L'Evcque^  foutenu  par 
la  plus  graade  partie  du  peuple ,  avoir 
un   grand  démêlé  avec  les  Pères  de 
l'Oratoire  ,    fur  rétablifferrient  d*un 
Collège;  on  en  vint  aux  coups,  &  la 
Maifon  de  ville  fut  attaquée. 

L'Evêque ,  qui  éxoic  le  plus  fort,  fit 
celïer  ce  tumulte,  &  j'accommodai  les 
conteftations  autant  qu'il  étoit  pofG- 
ble  i  mais  il  ne  Tétoit  guère  d'étouf- 
fer la  haine  entre  les  partis  aigris.   11  y 
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èh  ayoit  un  à  Marfeille  que  la  fainteté  \ 

de  TEvcque  ne  pouvoir  calmer.  Un  17 1^. 
Janfénifte  outré  fut  convaincu  d'avoir 
fait  quelques  Vers,  dans  lefquels  il  s  c- 
cartoit  du  refpedt  dû  à  la  mémoire  du 
feu  Roi;  je  fis  mettre  au  cachot  cet 
Ecrivain  téméraire. 

Comme  une  de  mes  maximes  a  tou^^ 
jours  été  de  mèlet  les  af&ires  avec  les 
plaiiirs ,  il  y  en  eut  beaucoup  à  Mar- 
feille pendant  le  féjour  que  j  y  fis.  Ma 
table  étoit  toujours  de  quarante  cou- 
verts y  le  matin  Se  le  foir.  Toutes  les 
Dames  y  venoient  :  on  danfoit  beau- 
coup y  le  foir  il  y  avoit  des  bals ,  même 
.  dans  les  rues  Se  les  places  publiques  ; 
car  en  ce  pays  il  ne  faut  qu'une  flûte 
Se  un  tambourin  pour  faire  danfer  tout 
le  peuple  9  Se  les  Dames  fe  mèleiit 
fouvent  à  ces  danfes  populaires.  Il  y 
avoit  alors  à  Marfeille  un  alfez  bon 
Opéra  ,  une  Comédie  j  &  en  un  mot , 
le  féjour  que  je  fis  en  cette  ville  y  fut 
tout  à  la  rois  agréable  &  utile.  Y 

J'en  partis  le  4  Juillet ,  Se  allai      Cmoï  ée 
vifiter   un   canal  qu'on  projetoit  de  ^'*''"«**» 
tirer  du  Rhône  au  deflus  d'Arles  juf- 
qu  à  la  mer. 

Pour  comprendre  l'utilité ,  ou ,  pour 

Q  V 


171^. 
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j  mieux  dire ,  la  néceffitc  de  ce  canal  •  il 
faut  fa  voir  que  depuis  un  très-grand  ^ 
nombre  d'années,  le  Rhône  eft  devenu 
très-difficile.  Son  embouchure  fe  rem- 
plit de  fable  que  charie  cette  riviete 
très-rapide ,  &  de  cehii  que  la  mer  y_ 
jette  i  en  forte  qu'il  eft  fort  diflBciFe. 
d'abord  d'entrer  dans  l'embouchure  du 
Rhône  ,  &  enfuite  d'arriver  à  Arles  ; 
d'autant  que  par  les  finuofités  de  ce 
fleuve,  il  faut  des  vents  entièrement 
contraires  pour  y  naviguer.  Ainfi  les 
bâtimens  font  quelquefois  deux  mois  à 
faire  treize  à  quatorze  lieues  dti  pays. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  pro- 

fofoit  de  fc  fervir  d'une  ouverture  que 
on  avoit  faite  autrefois  au  Rhône 
piour  inonder  des  étangs  qui  produi- 
foient  le  plus  beau  fel  que  Von  pût 
défirer  ,  mais  qui  faifoier^t  un  très- 
grand  tort  aux  Gabelles  du  Roi. 

J'allai  vjfiter  cette  ouverture ,  depuis 
le  Rhône  jufqu'à  la  mer.  Je  là  trouvai 
il  favorable,  qu'en  tirant  un  canal  en 
droite  ligne  du  Rhône  à  la  mer ,  ou  > 
pour  mieux  dire,  réparant  celui  que  la 
pente  des  eaux  avoit  déjà  tracé,  on 
faifoit  en  deux  lieues  de  chemin  le 
trajet  qui  étoit  de  douze  en  fuivant  le 
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cours  ancien  du  Rhôue.  Je  ne  brilan-  - 
çai  donc  point  à  faire  entreprendre  un  171,^» 
ouvrage  u  utile  ,  &  fis  donner  mon 
nom  à  ce  canal  ,  qui  fut  appelé  le 
canal  de  Villars.  Je  paflai  deux  jours 
fur  les  lieux  avec  les  Ingénieurs  ,  qui 
avoient  déjà  reconnu  la  pente  des  eaux, 
A  mon  rerour  à  là  Cour ,  je  fis  déter- 
miner ce  deflein  &;  les  médiocres  dé- 
Êenfes  néceflaires ,  qui  confiftoient  à 
order  la  canal  de  digues  à  droite  &  à 
fjauchè  ,  afin  que  les  eaux  fuiviflTenc 
a  pente  naturelle  qui  les  menoit  à  !a 
mer  ,  &  qu'elles  ne  fe  répandiffènt 
pas  dans  les  terres. 

J'allai  coucher  à  Arles ,  où  TArcIiç- 
vêque,  qui  eft  un  faint  homme  &  fore 
attaché  aux  fèntimens  cppofés  de  ceux 
qu'on  appelle  Janféniftes  au  fujet  de 
la  Conftitution  ,  me  fit  une  harangue 
qui  ne  rouloit.que  fur  k  néceflité  de 
la  foutenir. 

D*Arles  j'allai  à  Nîmes,  où  le  Duc  JJ^cepùon  â 
de  Roquelaiire  s'étoit  rendu  de  Monc-* 
pellier  avec  M.  de  Bafville^  Inten- 
dant du  Languedoc ,  &  les  plus  hon- 
nêtes gens  d'une  Province  qui  avoir 
confetvé  une  grande  reconnoilfance  du ,  - 
fervice  que  je  lui  avois  rendu  quelques^ 

Qvj 
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années  auparavant  en  diffîpant  les  6- 
171  tf.  nariques  ,  &  rétabliflant  le  calme 
fans  dcpenfe  pour  le  Roi  ni  pour  la 
Province ,  &  même  fans  effiinon  de 
fang. 

La  PrincefTe  à' Auvergne  vînt  auflî 
de  Montpellier  pour  me  voin  Cette 
belle  &  malheureufe  Princefle ,  iceur 
du  Duc  d!  Armberg ,  avoit  époufc 
un  Êcuyer  de  fon  mari  j  &  quoi- 
qu'une faute  fi  capitale  n'attire  pas  la 
Sitié  ,  cependant  la  beauté  de  cetta 
)ame  &  fon  efprit  rendoient  tout  ce 
qui  la  voyoît  fenfible  à  fon  malheur  : 
elle  étoit  venue  pouf  voir  fi  je  ne 
pourrois  pas  donner  quelque  emploi  à 
Ion  mari  ;  perfonne  ne  doutoit  qu'il 
ne  le  fût  ;  mais  cependant  il  n'etoit 
point  reconnu  ^  &  vivoit  avec  elle  avec 
les  mêmes  refpe£ts  que  s'il  eût  été  fon 
doraeftique. 

M.  de  Sa/ville  y  depuis  un  grand 
ftombre  d*années  Intendant'  de  la 
î^rovince  Se  homme  de  beaucoup  d'ef- 

fmt ,  étoit  lié  d'une  atnitié  particu- 
iere  av^c  moi  ;  je  donnai  deux  jours 
à  cette  borin^  compagnie,  &c  puis  re- 
tournai à  Avignon ,  où  étQÎt  le  Roi 
d'Angletçrr^  ,   que  le  Régent  avoit 
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otligc  à  forcir  du  royaume,  fuivanc  en 

cela  des- vues  bien  difFérentes  de  celles      j^j^^ 

du  feu  Roî. 

Un  bon  courtifan  j  inftruit  des  Affaires  dm 
tTiauvaifes  difpofitions  du  Duc  d^Or-  ^^^'"^««^ 
ïcans  pour  ce  malheureux  Prince ,  ne 
fe  feroit  pas  détourné  de  fa  route  pour 
l'aller  voir.  Mais  j*avois  toujours  été 
trop  éloigné  de  ces  maximes ,  pour  ne 
pas  chercher  Toccafion  de  conloler  un 
Prince  qui  avoit  fait  plufîeurs  campa- 
gnes dans  les  armées  que  je  comman* 
dois ,  que  le  feu  Roi  m'avoic  recom- 
mandé. Se  qui  m'avoit  toujours  ho- 
noré de  beaucoup  d'amitié.  Ce  Prince 
m'attendoit  fur  le  port  une  heure  avant 
que  j'y  arrivafle ,  &  me  montra  avec 
une  vive  tendrefle  ,  une  grande  con- 
folation  de  retrouver  un  ami  dans  une 
conjonâure  où  ils  étoient  devenus  G 
rares  pour  lui.  Le  Duc  d'Ormont  1  ac- 
compagnoit  ,  de  même  que  Milord 
Marre  qui  s'étoit  fauve  de  l'Ecofle 
avec  ce  Prince.  L'intention  du  feu  Roi 
avoit  été  de  lui  donner  les  moyens  de 
remonter  fur  le  trône  ;  c'étoit  auifi  le 
deflTein  de  la  Reine  Anne  fa  fœur,  & 
il  y  avoit  divérfes  mefures  déjà  prifes 
pour  le  rétablir  dans  fes  Etats. 


574  V^iE  DU  Marîchal 
Il  m'apprit  li-defllis  bien  des  pam- 
17^6'  cularités  que  j'ignorois,  fur-tout  par 
rapport  au  Maréchal  de  Berwick ,  du- 
quel il  ne  balança  pas  à  fe  plaindre 
ouvertement  à  moi.  II  me  dit  donc 
qu'il lavoit  trompé,  en  lui feifant  per- 
dre un  temps  très- précieux  pour  fbn 
pafTage  en  Angleterre  ;  qu'enfuite  il 
avoir  refufé  nettement  de  Vy  accom- 
pagner, prenant  pour  excufe,  qu'étant 
Maréchal  de  France ,  il^ne  pouvoit  en- 
trer dans  une  guerre  fans  l'ordre  précis 
(du  Roi  fon  Maître.  Le  Roi  d' Angles- 
terre  ne  put  me  cacher  le  vif  reflTenti- 
ment  qu'il  avoit  de  ce  procédé  y  Se  la 
Reine  d'Angleterre  fa  mère  s'en  ex- 
pliqua de  même  après  mon  retour  {a). 
Ce  Prince  malheureux  avoit  auprès 
de  lui  plufieurs  de  ces  Seigneurs sa'E- 
coffe  qui  s'étoient  fauvés^avec  lui  ^  & 
non  feulement  les  fecours  de  France 
lui  manquoiçnt ,  mais  les  liaifons  que 
le  Régent  commençoit  à  prendre  avec 


{a)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Bçrwick  , 
imprimés  cboz  Moutard  ,  tome  i  ,  p.  14^, 
les  bonnes  raifons  qu'eut  le  Maréchal  de 
Berwick ,  avec  le  rang  qu'il  tenoit ,  de  ne  pas 
fc  ffiêlçr  de  cette  aâairc  crcs  mal  concertée. 
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lie  Roi  George,  lui  rendoient  la  Francç  ' 
aufli  contraire  îqu'elle  lui  avoit  été  fa-^  1716^ 
vorable  auparavant.  Lorfqu'il»  voulue 
s'embarquer ,  il  fut  fuivi  par  un  traître , 
nommé  Douglas.  Sa  tête  étoit  mife  à 
prix  en  Angleterre ,  &  toutçs  les  ap- 
parences font  que  ce  miférable  cher- 
choit  à  mériter  l'horribïe  récompenfe* 
promife  au  parricide.  Toiyours  eft-îl 
certain  que  cet  homme  fut  arrêté  a  une 
pofte  près  de  Dreux  en  Normandie', 
fur  la  route  que  tenoit  le  Roi.  d'An-' 
gleterre  ,  qu'il  avoit  un  moufqueton 
brifé  dont  il  pouvoit  fortir  huit  ou  dix 
balles  en  même  temps  5  &  que  ce 
inême  hônime  fut  relâché  à  la  réqui- 
fition  de  Milord  Stair  ,  Ambaffadeur  ' 
d'Angleterre. 

Le  Roi  d'Angleterre ,  que  défor- 
'  mais  nous  devons  nommer  le  Préten- 
dant ,.paf  les 'nouvelles  liaifons  delà 
France  avec  fes  ennemis,  nijS  conta  lej5 
diverfes 'perfidies  qu'il  avoir  efluyée^. 
Ce  .qu'il  y  a^  de  confiant ,  c'eft  que  ce 
Prince,  lorfqu'il  étoit  dans  les  armées 
de  Flandre,  recevoif  des  lettres  des 
principaux  d'Angleterre  ,  &  que  j'en 
ai  eu  plufîeurs  de  Milord  Marlboroug 
même. 


57^       Vil  ou  MARicHAL 
________      Le  Prétendant  me  demanda  confeil 

171^,  fur  fon  mariage ,  &  je  lui  dis  que  rien 
n'étoit  plus  important  que  d'avoir  des 
enfans,  puifque  ceux  qui  ctoient  at- 
tachés à  fes  intérêts ,  n^auroient  pas  5 
s'il  reftoit  dans  le  célibat ,  la  même 
confiance  que  s'ils  lui  voyoienc  une 
poftérité  aflurée  j  que  d'ailleurs  la  sû- 
reté de  fa  propre  vie  le  demandoit , 
parce  que  fes  ennemis  ne  voyant  qu'une 
tcte  à  faire  tomber,  feroient  plus  entre- 
prenans  <]ue  lorfque  cette  tête  facrée 
teroit  craindre  des  vengeurs.  Le  Prince 
n*avoit  alors  aucune  vue  d'alliance  dé- 
terminée j  mais  il  parut  trouver  mon 
confeil  folide,  La  Reine  d'Angleterre 
penfoit  de  même,  &  elle  me  le  té- 
moigna lorfque  je  fus  de  retour. 

Cette  Princefle  mourut  quelque 
temps  après,  ic  finit  une  vie  malheu- 
reufe ,  aont  les  trente  dernières  années 
avoîent  été  trcs-ameres.  Sa  feule  con- 
folation  étoic  une  véritable  &  fincere 
dévotion. 
KlfBtmtiti  Arrivé  à  la  Cour  vers  la  fin  de  Juil- 
t^py  mal  j^^  ^  ^^  voulut  me  perfuader  que  pen- 
dant mon  abfence  il  m'avoit  été  rendu 
plufieurs  mauvais  offices  auprès  du  Ré- 
gent,  &que  le  Duc  de  Noailles  zvdii 
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travaillé  à  me  faire  ôter  la  Préfidence  ' 
de  guerre ,  pour  la  faire  tomber  au  Duc     171^. 
de  Giiiche  fon  teau-frere  :  ils  s'excu- 
Terenc  tous  deux  auprès  de  moi  ;  je  les 
crus  fur  leur  parole ,  plutôt  que  ceux 

aui  cherchoient  à  nous  brouiller.  Pen- 
ant  que  j'étois  en  Prorence ,  on  avoit 
fait  une  nouvelle  réforme  dans  toutes 
les  troupes.  Je  Tavois  empêchée  dans 
le  temps  que  les  premières  propofitions 
6*en  étoient  faites ,  travaillant ,  autant 

2[u'il  m'étoit  poflîble ,  à  une  extrême 
çonomie  pendant  mon  Miniftere  , 
mais  penfant  auffi  qu'il  falloit  demeu- 
rer aflez  armé ,  pour  ne  pas  recevoir  la 
loi  de  fes  voifins. 

On    fit  une  réforme,  confidérable 
dans  les  Gardes  du  Corps  ]  elle  tom-  ^ 

boit  prefque  entière  fur  des  Cavaliers 
&  Maréchaux  des  Logis ,  que  Ton  avoit 
cboifis  par  diftindion  dans  la  Cavalerie 
&  les  Dragons.  Je  trouvai  cruel  que 
trois  cents  hommes  que  l'on  avoit  ti- 
rés des  troupes  pour  ctr^  aiiprès  de  la 
perfbnne  du  Roi,  &  que  j'avois  eu. 
ordre  d'examiner  &  de  choifir  moi- 
nrême  ,  fiiffent  les  plus  malheureux  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  guerre; 
puifqu  il  ne  leur  reftoit  d'auti  e  reffource 
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~  ue  de  fortir  du  Royaume  pour  âvoîf 

e  l'emploi ,  ne  pouvant  plus  fe  re- 
mettre à  labourer  la  terre ,  occupation  ' 
que  peut-être  encore  ils  n*auroient 
pas  trouvée.  Il  étoit  bien  plus  raifon- 
nable  il  oter  un  mauvais  Cavalier  par 
Compagnie,  &  de  conferver  des  gens 
choifis  ,  en  leur  donnant ,  outre  les 
fept  fous  de  la  paye  du  Cavalier  ,  trois 
fous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer  dans  la 
Cavalerie  &  les  Dragons ,  les  faifant 
premiers  Cavaliers  avec  une  petite  dif- 
tindion  dans  leurs  habits.  Amfi ,  pour 
trois  fous  de  plus ,  qui  pour  le  tout  ne 
montoient  qu'à  quarante-cinq  livres 
par  jour ,  le  Roi  conferva  trois  cents 
hommes  qui  mérîtoient  apurement  de 
n'être  pas  abandonnés. 
Politique  de.  Lcs  vûes  du  Gouvemement  avoient 
Loiiix  XIV  jjjç^  chaneédepuis  mon  départ.  L'Abbé 
PiiboiSy  uniquement  occupe  de  plaire 
au  Régent ,  fe  mit  en  tête  de  renver- 
fer  les  principes  que  k  feu  Roi  avoit 
établis ,  &  qiu  étoient  certainement  les 
plus  glorieux  comme  les  plus  utiles 
pour  la  Nation. 

Ce  Prince  vouloir  conferver  entre 
la  France  &  l'Efpagne  l'union  fi  hono- 
rable à  l'augufte  Màifon  de  Bourbon  j 
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&  il  fe  propofoit  d'appuyer  les  defîèins  ■— — *■ 
du  Roi  d'Angleterre ,  &  de  le  faire     lyu. 
ïemorirer  fur  le  trône.    Le  Maréchal 

'À'nnxelïes  ,   Chef  du  Confeil    des. 

•  affaires  étrangères  ,  le  Maréchal  de 
P^illeroi  ^  le  £)uc  de  Noailles  ,  le 
Chancelier  &  moi  ^  penfions  unifor- 
mément fur  la  néceffité  dé  fuivre  lés 
vues  du  feu  Roi.  Auffi  ne  fut-ce 
qu'un  an  après,  qu'on  vit  éclater  lés 

■  iwefures  fecretes  que  TAbbé  Dubois  ^ 
fait  Confeiller  d'Etat ,  avoit  perfuadé 
à  fon  Maître  de  comn^encer  à  prendre 
avec  l'Angleterre. 

Le  Chancelier  Voifin  mourut  fubi- 
tement ,  &  fa  place  fot  donné  au  Pro- 
cureur-GénéraL^*^^^û« ,  tiomme 
de  beaucoup  d'efprit  &  de  mérite  , 
fort  lié  avec  le  Duc  de  Noailles.' Alors  c^mmcnu*' 
Wïï  homme,  dont  j'aurai  Heu  de  parler/"'"' 
beaucoup  dans  la  ftdte ,  s'introduifoît 
fortement  dans  la  confiance  du  Régent, 

3ui  le  connoiffbit  déjà;  car,  dès  le  temps 
u  feu'Roi ,  il  avoit  pris  grande  créance 
dans  fon  efprit.  Le  Duc  à!X)rUans 
avoit  même  obligé  M.  Defmarejl  à 
l'écouter  fur  divers  projets  pour  l'ad- 
miniftration  des  Financés.  M.  Defma^ 
refl  m'en  parla,  &  me  dit  que  cet  ^ 
homme  avoit  de  l'efprit,  mais  qu'il 


! 
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cachôit  certaines  vues  particulières ,  Se 

1714.     ^ue  fes  principes  étoient  totalement 
Èaxx.Sc  même  pernicieux. 

C  croit  un  «Ecoflois  nonimé  Jean 
ia*f ,  fils  d'un  Orfèvre  d*Edimbourg , 
bien  fait  de  fa  perfonne  »  né  avec  de 
refprit,  ôc  plein  de  principes  féduifans 
pour  ceux  qui  croient  voir  plus  clair 
queues  autres  dans  les  matières  abftrai- 
tes  9  Se  qui  fe  confiant  dans  une  cer- 
taine vivacité  d'eforit,  abandonnent 
fouvent  les  règles  folides  du  boQ.  fens. 
Cet  homme  avoit  pris  crédit  auprès  du 
Duc  de  Noailles^  fans  que  celui-ci 
s'apperçût  qu'il  en  prenoit  encore  da- 
vantage dans  Tefprit  du  Régent,  pet^ 
•fbnne  ne  pouvant  imaginer  qu'on 
eût  rien  â  craindre  d'un  tel  perfon- 
nage. 

Il  vint  me  voir  dans  mon  château 
de  Villars ,  n'oublia  rien  pour  gagner 
ma  confiance,  &  me  dit   :  //  nous 
faut  un  homme  comme  vous.  Je  lui 
répondis  que  je  n*entendois  pas   ce 
difcours-là  ^  oue  pour  être  afluré  de 
,     moi ,  il  ne  falloir  qu'erre  utile  a  l'Etat  j 
,  comme  auflî  qu'on  pourroit  me  regar- 
der comme  ennemi,  dès  qu'on  pro- 
Foferoit  quelque  chofe  de  contraire  à 
utilité  du  Royaume. 


'  Le  Duc  de  Noailles  voulut  alors' 
faire  de  grands  changemens  dans  les  *7I7*ï'« 
Finances,  il  établit  d  abord  une  Cham- 
bre de  Juftice ,  qui  fit  des  taxes  corifidé- 
rabîes  &  alTez  fagement  ordonnées  : 
on  en  pouvoit  tirer  une  grande  utilité  j 
mais  les  protégions,  les  favoris,  les 
favorites  difliperent  la  plus  grande  par» 
tie  des  fonds. 

Il  propofa  auffî  de  changer  la  forme    Projet  de 
desimpofitions ,  fur-tout  celle  des  tail-  ''*'j'^^^  f«c/**' 
les  j  le  lut  auConfeil  un  Mémoire  très- 
beau  &  fort  éloquent  fur  les  établiffe- 
mens  &  les  progrès  de  diverfes  impo-    . 
fitions.   li  conclut  que  Ton  pourroit 
établir  une  taille  perfonnelle.  Pluiieurs 
perfonnes ,  pour  faire  leur  cour ,  s'of*   . 
hirent  à  aller  dans  les  Provinces  faire 
Feitai  de  ce  nouveau  deflein. 

'Le  petit  Renaud^  homme  qui  s'é- 
toit  mêlé  de  divers  métiers  dans  la 
marine  &  autres  affaires ,  fut  envoyé 
en  Poitou.  U  manda  des  merveilles  de 
fes  opérations  ,  &  fut  près  d'être  a£- 
fommé. 

Le  Marquis  de  Silljr  que  j'avdîs 
fait  rentrer  dans  le  fervice,  en  ayant 
été  ôté  après  la  féconde  bataille  d'Hocf^ 
t et ,  rechercha  de  ces  commiflîofts  pour 
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la  Province   de  Normandie  ,   &  on 

1717-18..  nomma  des  gens  au  deflbus  de  cet  état  ^ 
pour  aller  travailler  dans  diverfes  In- 
tendances. Le  goût  connu  du  Régent 
pour  toutes  ces  vues  nouvelles  ,  porta 
les  Commiflaires  à  donner  des  efpé- 
rai^ces  qui  ne  furent  pas  fuivies  de 
fuccès.  Elles  perdirent  toutes  leurs 
.  forces ,  quand  le  Duc  de  NoailUs , 

3ui  avoir  imaginé  ces  projets,  fut  ôtc 
es  Finances,  par  le  crédit  que  Lavf 
avoit  pris  fur  refprit  du  Régent.    Le 
Chancelier ,  ami  du  Duc ,  fut  renvoyé 
a  Frefnes ,  &  on  donna  les  Sceaux  à 
M.  ,èi  Argenfon  y  Confeiller  d'Etat  & 
Lieutenant-Général  de  Police.  11.  avoit 
montré  beaucoup  de  capacité  dans  ce 
dernier  emploi ,  qui  lui  procuroit  un 
grand  accès  auprès  dû  Régent ,  par  la 
iacilité  qu'il  lui  donnoit  de  fatisfairerla 
curiofiré  du  Prince  ftu:  tout  ce  qui  fe 
paffbit  dans  Paris.     M.   è^Argenfon, 
étoit  un  homme  d'itn  efprit  jufte ,  la- 
borieux, adiif,  d'un  grand  détail,  & 
fort  défintéreffé. 
Uhàti  /»-     L'Europe  étoit  alors  très-occupée  du    > 
^^^"^^^^(^  grand  armement  que  faifoit  TEipagne 
fins'^contreia  iQus  là  diteûion  du  Cardinal  ^Iberoni, 
V^jf'  û/-  &  doiit  on  ignoroit  le  but.  J'étois  trè$- 


Duc    DE    VîLLAKS.  38} 

pcrfuadé  qu'il  ne  pouvoit  regarder  que  ■;■ 
les  Etats  que  l'Empereur  pofledoic  en  i^jj-ig, 
Italie ,  &  que  rEfpagne  revend iquoi t. 
J'expliquai  mes  idées  à  cet  égard  dans 
un  Mémoire  que  jé  lus  au  Confeil  ;  & 
quoique  je  m'y  rrompaflTe  dans  quel- 
ques conjeâures  ,  il  me  femble  que 
je  rencontrois  affez  jufte  touchant  nos 
intérêts  avec  l'Empereur ,  l'Angleterre 
&  TEfpagne. 

J*y  liîbis  donc  :  »  Un  auflî  grand 
»  appareil  de  forces  de  mer  &:  de 
9'  terre,  le  profond  fecret  dans  les  pré-^ 
>î  paratifs,  &  Taflemblée  de  ces  forces 
»  que  Ton  auroit  eu  peine  à  fe  pro- 
»î  mettre  de  l'indolence  de  ignorance 
»  des  Efpagnols  ;  ce  premier  bonheur 
»  dans  le  miniftere  de  celui  qui  a  di- 
«  rigé  Tentreprife ,  tout  cela  doit  en 
»*  faire  efpérer  un  heureux  fuccès.  Elle 
»  ne  peut  regarder  que  le  Royaume  de 
>5  Naples^  j8c  n'a  pu  être  formée  que 
^Jur  des  intelligences  confidérables 
»  dans  ce  Royaume.  Toutes  les  appa- 
?^  rences  veulent  que  le  Duc  de  Savoie , 
>^  Roi  de  Sicile ,  foit  d'intelligence.  . . 
^»  La  Gôur  de  Vieiai^e  a  montré  beau- 
^  coup  de  mécontentement  de  ce 
»•  Princ.ç  ,  à  caufe  d^  fes  liaifons  avçç 
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I  I    II  *>  nous.  Elle  a  chafTé  fes  Miq^res  y  5i 

1717-X8.  »*  certainement  il  ne  doit  attendre  de 

»  l'Empereur  que  la  perte  de  fa  noa- 

»  velle  couronne ,  &  ne  peut  éviter  de 

«  plus  grands  malheurs  que  par  voir 

•  l'Empereur  chaire  de  l'Italie  ,  à 
»  moins  qu'il  no  fe  dévoue  à  tous  fes 
«  deffeins  contre  la  France  >  en  lui 
»  cédant  la  Sicile ,  par  la  promeflfe  du 
•n  Dauphiné. 

n  Si  le  Roi  d'Efpagne  fe  rend  maî- 

•  tre  du  Royaume  de  Naples ,  &  que 
99  le  Roi  de  Sicile  foit  ligué  avec  lui  > 
>»  Ion  ne  doit  pas  croire  impoffible  de  . 
••  fermer  l'entrée  de  l'Italie  à  l'Empe* 

•  reur.  On  me  dira  :  Mais  il  tient 
••  Mantoue.  Cette  place  très-confidé- 
t»  rable  quand  on  eft  defcendu  des 
»  Alpes,  ne  la  couvre  pas.  Ceux  qui 
»»  voudront  en  défendre  les  paflfàges, 
M  lailTeront  Mantoue  &  le  Milanois 
»  derrière  eux  ,  &  marcheront  fur,  les 
5»  frontières  du  Trentin  3c  du  Vicen- 
99  tin.  LesMiniftresduVicentin,-gens 
m  trcs-habiles ,  &  qui  étoient  avec  moi 
»>  à  Vienne  quand  lé  Prince  Eugène 
f»  entra  en  Italie  ,  m'afïiiroient  pour 
>»  lors  ce  que  de  plus  grandes  connoif- 
t»  fances  nous  o|it  confirmé  depuis , 

»>  que 
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m  oue  deux  mille  hommes  derrière  les ^ 

»  défilés  du  Vicentin  poûvoient  ar-   17 17-1  g» 

m  têter  toutes  les  forces  de  l'Empereur. 

»  Ainfi ,  fuppofé  que  le  Roi  d'Efpagne 

»  fe  rende  maître  de  Naples ,  il  n  a 

•»  qu'à  joindre  Tes  forces  â  celles  du  Roi 

^»  de  Sicile ,  bloquer  très-facilement  la 

i>  garpifon  de  Mantoue  >  &  prendre 

n  Prtchizîtonte,  très-mauvaife  place  i 

»  l'extrémité  de  TEtat  de  Milan  du 

9>  coté  du  Mantouan»  on  ne  peut  dou- 

s*  ter  qu'alors  l'Italie  entière  ne  fe  U« 

»  gue  pour  fa  liberté. 

flf  Le  Pape  fait  ce  qu'il  doic  craindre 
••  d'un  Empereur  maître  de  l'Italie. 
m  Les  Impériaux  n'ont  rien  oublié  pour 
0>  lui  infpirer  de  la  terreur;.'  L'entrée 
M  de  leurs  CuiràÛiers  l'épée  à  la  main 
.0  dans  Rome  y  Comachio  tenu  par 
w  leurs  troupes  ,  la  hauteur  des^  Mi- 
9>  nîftres  &  Généraux  de  TEmpereur, 
it  tout  doit  perfuader  le  Pape  qu'il 
9Ê  fera  le  premier  efclave  de  la  puif- 
m  fance  Impériale.  Les  Génois  &  au- 
19  très  feudataires  qui  ont  reffenti  plus 
n  à'jttne  fois ,  par  les  eSézs ,  la  peian- 
w  teur  des  droits  que  l'Empereur  pré- 
•>  tend  fur  eux ,  doivent  en  craindre  le 
r>  rétabliffement.  L'Italie  n'a  que  ce 
TûmeJI.  R 
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^^ «  moment  bù^FEmpereur  eft  ccaipê 

1717-iS.  •»  du  fiégc'  de  Btel^ade ,  pour  brifer  les 
•>  fers  :  donc  fi  l'entreprife  dii  Roi 
»  d*Efpagne   réuffit  ,   il   eft  hors  de 

V  doute  qu'elle  concourra  unanime- 
»  ment  à  chaflTer  les  ^Allemands  de 
»  fon  fein. 

w  Examinons  maintenant  ce  qui 
w  convient  à  Votre  AlteflTe  Royale,  & 
w  voyons  la  conduite  que  nous  avons  â 
9>  tenir  dans  la  fuite.  Pour  cela ,  ne 
»>  nous  trompons  point  fur  les  vues 
»»  deTEmpÊreur.  Je  crois  que  ce  Prince 
ï>  ne  veut  aucune  véritable  de  fblide 
»  alliance  avec  nous.   Les  premières 

V  ouvertures  que  le  Prince  Eugène  de 

V  Savoie  m*avoit  faites  à  Bade ,  du 
>•  temps  du  feu  Roî  ;  !e  peu  qui  en  a 
»>  été  tait  au  Comte  du  lue  à  Vienne  ; 
»»  les  lettres  que  le-Prînce  Eugène  m*a 
a*  écrites  depuis  j  l'aJlfuifance  <^ue  je  lui 
»  ai  donnée  que  Votre  Altefle  Royale 
t»  prêteroit  volontiers  loreille  1  des 
»>  propojitions  ultérieures  ;  Tafflirance 
9>  aufli  que  ie  Maréchal  d^Huxelles  & 
9>  moi ,  fous  Votre  Aliîefle  Royale ,  en 
»>  aurions  feuls  connoiflancê,  &  que  le 
*>  plus   profond  fecret  feroit   gardé  j 

<    >  itour  ceU  11*^  abouti  cju'i  des4>jivçîr 


Duc   DE    ViLt  AaS,,        3^7 

«»  tures  indifFérentes  ,    que  le  Baron  «"«*■»*«• 

»  d'Honhendorf ,  qui  paroiffbît  c-dn-    i;i7-i8*^ 

j»  fident  du  Prince  Eugène  ,  a  faites  a  ' 

^  Votre  Altefle  >  &  qui  n'ont  eu  au- 

99  cune  fuite  ;  &  comptez  que  Penter- 

»»  rîeder  ,   Miniftre  habi:le  ,    n*a  ct'é 

•»  envoyé  en  France  que  pour  en  corî- 

»^  noître  1  état  le  plus  parfaitement  qu'il 

:•  feroir  poffible.  Les  difcdurs  qu'il  a 

^  tenus  à  M.  le  Maréchal  à'Hux^llès 

•»  &  i  moi,  n'ont  été  que  des  propos 

»•  vagues,  dans  lesquels  il  ne  paroif- 

•»  ibit  aucune  bonne  intention  de  fof- 

•>  mer  une  fincere  union.  Nous  avons 

*»  vu  depuis  l'inquiétude  &  la  douleur 

■»  de  la  Cour  de  Vienne,  lorfquelle  à 

«f  fu  notre   bonne  intelligence  avec 

•»  l'Angleterre  &  la  Hollande  ;&:  même 

»»  Penteriîeder ,  le  plus  liabib  de  tous 

»  les  Minîftres  que  l'Empereur  em^ 

>»  ploie  dans  les  Cours  étrangères,  n*A 

^»  pas  quitté  le  Roi  d'Augleterre ,  tant 

»  qu'il  a  été   à   Hanovre.    Qui  fait 

»  même    les    mefures  fecreres    quTl 

^  peut  avoir  pidfes  avec  ce  t^rince  ? 

n  Car  enfin  }e  crois  les  Hollandoîs 
»  fblid^s  dans  les  derniers  engagemens  ft^  -  . 
9»  qu'îk  ont  pris  avec  nous;  mais  pour 
79 1  Angleterre ,  la  néceflîté  préfenie  de 
•      ,     ■•/  Rij      ^ 
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a»  nous  empêcher  de  donner  des  fecourf  ^ 
#717-18*  »  au  Prétendant,  l'oblige  feule  de  fè 
»  lier  avec  nous.  Dans  le  fond  ^  le 
•)  parti  dominant  ,  &  même  tout6 
V  1  Angleterre,  hait  la  France,  &  nous 
99  manquera  à  la  première  occafion. 
»>  Le  Roi  Géprge  ayant  d  ailleurs  grand 
99  intérêt  d'engager  des  efprits  auflî 
m  inquiets  que  (ts  fujets  dans  des 
f>  guerres  étrangères  ,  n'en  peut  trou- 
i>  ver  de  plus  aflbrtis  au  goiic  de  la 
•>  Nation  ,  qu'une  guerre  contre  la 
•»  France.  Il  fe  rencontrera  parfaite* 
i»  ment  dans  ce  deflein  avec  l'Empe- 
^  reur ,  qui  n'attend  peut-être  que  la 
•»  première  occafion  d  éclater.  Je  con- 
•>  dus  donc ,  que  nous  devons  fbuhai- 
•>  ter  que  le  projet  de  l'Efpagne ,  s'il 
f>  regarde  le  Royaunie  de  Naples  ^ 
»  réuffiflc. 

»>  Soit  que  le  Roi  de  Sicile  en  ait 

•>  connoiflance  préfentement,  ou  qu'il 

»  l'ignore ,  le  moment  d'après  l'cvcne- 

f>  meni:  il  fe  déclarera,  &  ne  peut  de- 

•»  meurer  neutre  dans  une  celle  lîtua- 

''•^'  'jiiiiWfc  ,•*  ^^^^'  ^^*  comme  les  apparences  le 

^â^f^^T  ■*  veulent ,  il  prend  le  parti  de  l'Efpa- 

i^^'  #•  gbe  ,^ç^  ne  peut  être  qu'aux  condi- 

•»  tions  qu'on  l'aidera  a  cpnquérij:  U; 
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•>  Milanez,  &  qu'il  cédera  la  Sicile  au 

»'Roi  d*Efpagne.  Toutes  les  Puiflan-  1717.J1IC 

^  ces  d'Italie  entreront  publiquement  • 

j»  ou  fecrétement  dans  cette   entre- 

»  prife ,  &  on  promettra  le  Mantouan 

M  aux  Vénitiens  pour  les  y  engager. 

»»  Alors ,  fi  l'Italie  s*ébranie ,  je  fuis 

m  d'avis  de  nous  unir  avec  elle  j  mais 

.  f»  d'attendre  des  mouvemens  fans  rien 

»  déclarer  ,  &  faire  dire  cependant 

»  av«c  un  profond  fecret  au  Roi  d'Et 

9>  pagne ,  qu*on  W  fouhaite  un  héu- 

»  reux  fuccès.  •  \ 

»  Les  Princes  d'Italie  féparés  ,  tî- 
»>  mides  &  peu  puiffiuis  ,  nous  objec- 
n  teront  que  TEnripereur  rentrera  eu 
»  Italie  avec  cinquante  mille  hommes, 
•>  &  les  écrafera.  Il  faut  leur  répondre 
If  qu'on  peut  en  fermer  les  paflages 
»  avec  bien  moindre  nombre  y  mais 
M  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
»  Qu'avanif  que  les  Alpes  foient  fer- 
»  mées  par  les  neiges  ,  il  faur  que 
p  la  ligue  d'Italie  loit  conclue  entre 
»  le  Pape ,  le  Roi  d'Efpagne ,  le  Roi 
99  de  Sicile ,  Parme,  Florence,  Gênes, 
»  Se  tous  les  autres  Etats  qui  pourront 
»  s'y  joindre  ;  que  leurs  forces  réunie^ 
V  marchent  vers  les  paflages  du  Trentin 

R  iij    • 
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y\  Se  du  Vincentîn  pour  fermer  lltaliej 
X717-18.  ?>  finon  elle  fera  inondée  d'Allemands 
»  &  efclaves  de  l'Empereur  ^  il  n'y  a 
»  poinr  de  milieu  pour  eux  entre  la 
39  liberté  Se  l'efclavage. 

»  Quelques-uns  imaginent  que  l'Em- 
9*  pereur  renoncera  au  fiége  de  Bel- 
»  grade  qu'il  paroît  avoir  en  vue ,  pour 
»  aller  au  f^cours  de  fes  Etats  d'Italie. 
j»  Je  dis  que  cela  eft  impottible  ,  fur- 
»  tout  s'il  eft  vra^^  comme  on  le  dc- 
>9  bite ,  qu'il  y  ait  une  révolte  en  Tran- 
»  filvanie.  En  abandonnant  l'entreprî- 
>>  fe  de  Belgrade  pour  fauver  l'Italie, 
»  il  pourroit .  bien  perdre  laTranfîlva- 
»  nie  &  la  Hongrie.  Je  ju^e  donc  qu'il 
»  fera  le  fiége  de  Belgrade  ;  mais  ce 
y>  fiége-li  peut  finir  dans  la  fin  d'Août; 
»  Se  Belgrade  pris  y  le  trajet  n'eft  pas 
»  bien  long  pour  gagner  le  FriouL 
»  Ainfi  il  faut  que  le  Roi  d'Efpagne 
M  foit  maître  de  Naples  dans  le  mois 
>5  d'Août- ,  &  que  cette  entreprife  ne 
»  lui  coûte  pas  plus  de  ten:>ps  qu'il  n'en 
>i  a  fdlu  5  il  y  a  quelqiies  années ,  au 
>'  Cardinal  de  Grimany  ,  pour  faire 
»  foulever  tout  le  Royaume  en  Êiveur 
>5  de  l'Empereur. 
»  Je  réjpéterai  donc  j  &  c'eft  par  oui 
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9»  je  conclus ,  que  fi  nous  voyons  une  ' 


«ligue  de  l'Italie,  nous  cïevpns  non  Ï717-18L 

^  feulcn:ienc  y  entrer  ,  mais  la  foute- 

9>  nir  fortement.    Les  partis  de  mé- 

f"  î>  nagemensneconviennentpas.  L'Em- 

1  »  pereur  eft  notre  ennemi  fecret  :  ne 

»  Je  ménageons  pas ,   dès   que  nou» 

»  verrons  une  puiffante  occafion  de 

»  lui  nuire.   Une  conduite  molle  & 

»  douteufe  ne  nous  garantira  qu*au- 

»  tant  qu'il  fera  obligé  d'attendrei  Iç 

»  moment  favorable  pour  nous  atta- 

»  quer;  &  bien  que  létat  préfent  du 

»  Royaume    exige  que    l'on    préfère 

V  la  paix    &   la  tranquillité  à   toute 

>}  autre  vue ,  c'eft  lafliirer  c^tte  traar 

«  quillité  ,  que  d'entrer  dans  des  guec- 

»5  res  étrangères,  &  faire  une  puiffante 

^  diverfion  contre  notre  plus  capital 

»  ennemi  *»•    .  •        , 

A  ce  Mémoire,  qui  prouvoir  Tinté.- 

rêt  qii'avoit  le  Royaume   de  ne  p<^s 

contrarier  l'çntreprife  de   l'Efpagne^, 

fipnzzi  de  vive  voix  des  raifons  pour 

prouver   au  Régent  que  pqrfonnelle- 

-^ment  il  n'en   avoir  pas  de  moindres^ 

f  d'entrer  dans  les  vues  de  Philippe  V. 

»>  Nous  fommes   très  perfuadés  ,    lui 

m  disTJe ,  que  vous  défirez  la  vie  du 

R  iv        '   '      ! 
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'"  il     '       >>  Roî ,  comme  nous  la  dé/Irons  tous   * 
1717-18.  *'  ^^^^  ^^^^  ^^^^  fommes;  mais  il  n'y 
»  a  penonne  qui  puifTe  s'étonner  que 
»  vous   portiez    vos  vues   plus  loin. 
w  Comment  les  roefures ,  qu'il  eft  li* 
»  bre  à  tout  particulier  de  prendre 
i»  dans  Ùl  famille ,  pour  ne  pas  laifTer 
9ê  écLippèr  'une  fucceflion  qui  le  re- 
i>  g^rde ,  feroient-elles  blâmées  dans 
>'  un  Prince  auquel  la  fucceflion  du 
•>  Royaume    de   France   peut    légiti- 
»»  mement  tomber?  Vous  ne  pouvez  y 
«  avoir  de  concurrent  que  le  Koi  d'El- 
»»  pagne  ,  par  la  proximité  du  fang. 
ï'  Ce  Prince  veut  s'agrandir  en  Ita- 
»>  lie  ;  airlez-le.  Plus  vous  conttibue- 
9>  irez  à  fon  agrandilTèment ,  moins  il 
>'  feira  tente  de  vous   troubler  dans 
»  vos  pfér^tions  à  la  couronne  ;  Se 
»  s'il  *avoit  cette  tentation  y  il  ver- 
»  roit  toxîte  KEurope  s'éïêVeî^^^contre 
^  tm  Priijce .  que  vous  auriez  i^ndu 
^  trop  formidawe  en  étendant  fa  j^f- 
^  fance.     Vous  pourriez  faite  dur^ 
»'  la  guerre  des  Turcs  j  8c  pendant 
<'  ce  temps  ,  il   feroit  aifé  au!x  Roî^^^ 
.»>  d'Efpagne  &  de   Sicile   réunis  de  l 
»  charfir  TEmpereur  d'Italie ,  &  de  1 
jidiipofer  les  diofes  de  manière  qu'il   ^J 


^  ne  pût  jamais  y  entrer.  Vous  avez 

*  des  Puifïànces  dans  le  Nord  toute  ^717-1  S, 

9»  prêtes  i  vous  féconder  ,  la  Suéde  >    ' 

»'  le  Roi*  de  PrulTe  j  le  Czar  même  , 

t>  qui  va  arriver  dans  votre  Cour  (a)  , 

n»  paroît   déterminé    à  faire   la  paix 

»  avec  la  Suéde,  &i  rechercher  votre 

^  alliance.    L'Angleterre  ,  au  mçins 

»»  en  partie ,  eft  difpofée  à  recevoir 

»>  fon  Roi  légitime.  Suivons  ces  vûe^ 

»>  que  la  gloire  de  la  Nation  &  la 

»'  proximité  du  fang  vous  infpirent  ^ 

>'  plutôt  que  celles  qui  à  la  fin  vou^ 

M  mèneront  à  faire  la  guerre  au  Roi 

t»  d'Efpagne  «.    Le   Régent   me   ire^ 

garda  fixement ,  &  me  dit  :  »  Vous 

»  allez  au   grand.     Mes    premières 

sy  vues  ,  lui  répondis-je  ,  iront  roi^ 

m  jours  au  grand,  6c  je  ne  reviens  aa 

■»  médiocre  que  lorique  je  fuis  con* 

p«  I  •  .    '7 

(4)  Le  17  Juin  ,  le  Maréchal  de  Villàcif 
«fonna  une  fête  trè»4>ritlante  au  Czar  ;  Ir 
feftin  fut  accompagné  d'illuminations,  de  fei^ 
d'artifice ,  9c  d'une  belle  fymphonie  militaire  , 
dont  Sa  Majefté  Czarienne  parut  trèsXatîs^ 
£iite.  Dans  un  moment  de  ,ga?té ,  Elfe  piîc 
un  tambour  dont  elle  battit  y  SC  U  Màrè* 
chai  de  ViUars  battît  dc5  timbales.  --  Jpor* 
liai  de  Verdun ,  œois^4c  Septen^re  z  717,4 

R  V 


Il 1,^    w  vaincu  que  le  grand  eft  impoflRbre  « 

1717-18.   «ou  d'une  exécution  trop  difficile  «f.. 

LaquaSru.      Lc  pciichant  cu  favcur  de  l'Angle- 

fUatiiaiHc.  i-çj-fg  ç,.Qif  jfQp  forf  ^  pQm-  permettre  ' 

les  liaifons  que  je  propbfois.   Au  lieu: 
de  cesalliances  regardées  avant  la  mort 
du  Roi^  &ave€  railbn,  comme  Tes  plus 
utiles  ^  la  gloire  de  la   Nation  ,  à 
Taugmentatioa  de  la  puiïTance  de  la 
France ,  &  à  celks  de  {ts  Princes ,  on 
en  prit  quialloîent  àdivifet  le  Royau- 
me, ^  que  l'on  de  voit  prévoir  capa- 
bles de  nous  mener  à  faire  la  guerre  i 
notre  propre  fang.  Pendit  qu  on  nous 
Jaiflbit  parler  dans  le  Confeil ,  l'Abbé 
Dubois  êiifoit  un  oraité  qui  garantif- 
"     ioit  à  TEmpereur  quelques  Etats  d'Ita* 
lie  que  TÉrpagne  pcétendoit.'  On-  lie 
jiomma.  le  traité  de  la  quadruple  al' 
liançe\^  par<:e  qu'il  étoit  concrti  entre 
Ja  France  ,  l'Angleterre  y  la.  Hollande 
:&  l'Efpagne  ,  qu'on  comptôit  y  faire 
accéder  de  gré  ou  de  force. 
•     Les  Atirbafladeurs  Anglois,  Milords 
•Staiiî  &  Scanhope,  fouilloient  pour  Ibcs 
4  la  Cour  de  la  plus  gramîe  diûinâbion- 
^Vignant  unjotsrauPalais  Royal,  je  trour 
•^vM'  que  le  Régent  aveit  été  enfermé^ 
VXÀ&  heures  avec -eux.  Quand  ik  £>£'-' 
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.tîrent-delà  longue: ^uHi&ii.Cie.qii'iLjear  2 


avoic donnée ,  je 4i$ au Piince-:  n Mon-   ijij-it, 
99  feignéur,  j'ai  étc  employé  en  diver-    * 
»  fes  Cours ,  &  j'ai  vu  la   conduite 
^  »  des  Souverain^  ;  je  prendrai  la  li- 
->»  berté  de  vo^s  dire  que  vous  ères 
\  »  l'unique    qui .  .veuille    s'expofcr   à 
.  n  traiter    fèul    avec    d^ux  Miniftr^s 
n  du  même  Maître.  Il  me  répondit  : 
3>  Ce  font  mes  amis  particuliers.  Ils 
9>  font  encore  ,  félon  ks  apparences  , 
.»>  plus  amis  de  leur  Maître,  (épli-    . 
,>  quai-je;  &  en  vérité^  deux  hommes 
/,!►>  bien    préparés.!  vous  parler  d'af- 
.  >  faires  ,  peuvent  vous   mener   pljiy 
.   ». loin  que  vous  ne  vouiez  «.  Dans  le 
fond  ,  cela  eût  été  difficile,  puifque  le 
.^  Régent  de  lai-niême  alloit  au  devant 

de  leurs  défirs» 
'-    "  Quand  il  fut  queftîon  dé  figner  le 
-  traite  >  le  Maréchal  d'Â//X€//ej  ,  Pré- 
lîdent  du  Confeil  des  Affaires  Etran- 
gères ,  déclara  qu'il  ne  le  figne^^oit  ja- 
mais ,  &  fa  déclaration  fur  publique» 
,    Pour,  lors  le  Régent  dit  que  le  ueur 
:   de  Chiv^rny ,  an  des  Confeillers  de 
ce  Confeil ,  le  figneroii;  a  la  place  du 
.  ,  P.réfiden^  On  négocia  enfuire  avec  le 
Maréchal  à^HuxelUs  ;  on  lui  fit  ei&* 

Rvj 
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trevoîr  qu'on  pourroit  1  éloigner ,  Se 

l7<7-i8.  ii  ^^  rendit  :^e  force  que  quand  ce 
traité  fut  apporté  ^u  Confeiî  de  Ré- 
gence ,  le  Maréchal  À^Huxetles  ,  après 
fa  ledure ,  fut  d'avis  de  le  figner.  Le 
Marquis  é^Effiat ,  cjùi  aurait  dû  opi- 
ner le  premier ,  né  s'y  trouva  pas  :  it^ 
tjpinans  qui  fui  voient,  forent -de  Tavis 
du  Maréchal  à'Huxelles;  mais  le  coor 
de  M.  le  Pettetier  étant  venu ,  il  die 
que  la  matière  étoit  trop  importante  ^ 
'  '  pour  ne  pas  exiger  de  plus  longues  dé- 
libérations ,  &  t  qu'il  étoit  d'avis  de 
"fufpendre.  Ceux  qàî  parlèrent  entre 

*  lui  &  moi  ^forent  ^u  lemimenc  de 
s'en  rapporter  à  M.  le  Çlégent.  J'adhé- 
rai moi  à  celui  de  M.  le  Pelletier^ 
M.  de  Villtroh  aufS  ;  "  mais  il  ne  le 
.foutint  pas  bien  vivement. 

M*  le  Duc  du  Maine  s'oppofii  fort 

*  tn  traité ,  &  appuya  ce  <jue-j'ftveis  ter 
préfenté  danis  mon  Mémoire,  ^uau 
commencement  de  la  Rég^ice  on 
avoit  été  maître  de  faire  des  alliances 
très- différentes  ;  que  le  Gz^ ,  les  Rois 
de  Suéde  &  de^Pràffe  ne  denwmdôient 
yas  mieux  que'de  is'imir  à  k  France ^ 
&  que  l'on  auroit  trouvé  d'autres 
Alliés  encore x.i^ui'0ôus  aufoîeM^é 
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i  foutenir  lancien  fyftême. ^  Il  finit 
donc  par  5'oppofer  fermellement  au  17^7-1!» 
traite.  M.  le  Duc ,  qui  ctoit  le  der- 
nier ,  opina  à  prendre  du  temps  :  mais 
la  pluralité  des  voix  fut  entièrement 
pour  le  fentixnent  du  Régent.  Ainfi  le 
tf aité  fut  %né ,  Se  Milord  S^nhope  » 
qui  en  avoir  pourfuivi  vivement  la 
confommation ,  alla  à  Madrid,  pour 
j&rcer  le  Roi  d'Efpagne  d  y  accéder* 
Alberoni  trouva  moyen  de  Tamufer» 
pendant  auHl  continuoit  fes  immen&s 
préparatin.  Il  fit  enfuite  lentreprife 
de  Sardaîgne^  qui  auroiteu  les.plu$ 
grandes  foites.,  fi  nous  étions  feule* 
»ent  reftés  neutres. 

J'eus ,  dans  cette  anhce  y  des  défe-  P^^^f^ 

§  rémens  dans  le  Gonfeil  de  guerre  »  miLêin^ 
6nt  f étois  Préûdent;  Tout. le. monde 
voaloit  y  lemrer ,  '&  chacun  vouloit  y 
éoùnes  du  iien..  Le  Marquis  de  Bnh- 
glio'St  PuiféguTy  fort  avapt  dans  les 
bonnes  grâces  du  Régent»  fe  concer- 
tèrent avec  M.  le  Blanc  â  mon  infçu,^ 
pour  changer  Pétat  miUrasie  fiur  deux 
pditHs  c^tauSL.  lU'ne  fe  propofoienc 
•pas^mcôns  que 'de  fupprimer  fes  éta-^ 
jips  y  Ôc  îi\(ogmenter  ^  la.  i>aye  :  mais  je 
fus  inftmh  du  àdX!m  mmé  à*étaidk 


ces  nouveautés.   Le  jour  qu*elles  de*  ^ 

17x7- is.  voient  être  mifes  fur  le  rapis^  le  Ré- 
gent entra  au  Confeil ,  accompagne 
3e  M.  l^Ducy  du  Duc  de  Chartres  y 
de  M.  le  Prince  de  Conti  Se  du  Duc 
àxi  Maincy  qui  sY  étoîent  fucceffive- 
ment  introduits.  Puifégur  y  par  ion 
ordre ,  ouvrit  la  féance  »  &  parla  fur 
les  étapes.  Il  cita ,  pour  en  prouver 
rinutilité  ,  qu'il  n*y  en  avoit  point 
dans  l'Empire  :  >»  Auflî  ,  .  lui  repon- 
>»  dis--je  ,    ai- je  entendu   fouyeut  le 

*  «  Prince  Eugène  fe  plaindre  des  tons 
»  Que  faifoit  à  rEmpereur  rimpof- 
»  hbilité  d'en  établir.  Il  a,  à  k  yé- 
»  rite ,  me  difoit-il ,  ce  qu'on  appelle 
»  tranfitum  innùxium  dans  tous  les 
>»  Etats  \  mais  comme  il-  n'eft  pas  Je 
w  maître  .du  pays^:  il  ùxxt  demander 
»  le  paiiàge*  .  Alors  on  ,nomme  àts 

-  »>  Cdmminaifês  dans  chaque  Etat  , 
»  poutipi^éparer  les  rçutes  &  les  vi- 
n  vres  »  ^  par  cette  raifon  les  mou- 
sy  vemens  des  troupes  de  l'Empereur 
»  font  connufi  |)lus  de  deiix  mo»  avant 
»  quelles  vainvent  .a  .leur,  defiôna- 
99  tion ,  au  lieu;  que  les  vôtres  arrivent 
^  fouvtçm  de  Flandre  en  '  AlXemagnc 

'  9»  avant  que  oqus  >m.  fo^QiSkS  av^^ 
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»»  Je  regarderai  donc  toujours  ,  con- 

«  rînuoitje  Prince  Eugène,  convm'e   1717-1I,, 

n  un  vrai  malheur  l'inrpoffibiliré  d'é- 

9>  tablir  des  étapes  en  Allemagne. 

Pour  exemple  qu*on  pouvoir  s'ea 
paflTer ,  Pmfégurck2L  encore  la  retraite 
des  armées  du  Roi  après  la  prife  de 
Tribourg.  Je  répcmdîs  à  fon  objeAion^ 
>»  Dans  cette  oçcafion  Farmce  n'au- 
—  roit  jamais  pu  fe  pafler  d  eeapes  , 
»  fi  on  n'avoît  charge  les'foldats  de 
-99  pain  pour  cinq  jours  ^  &  fi  les  difFé*-  . 
>»  rens  corps  n'euffènt  cté  faivis  des 
»>  chariots  des  payfans  que  je  ren- 
»  voyois  dans  la  Lorraine ,  le  Comté  > 
Vf  les  trois  Evêchés  &  la  Bourgogne , 
»  &  que  Ton  remplit  de  vivres.  Or, 
»  difois-je  >  aurez-vôus  toujours  cet 
»  attirail  de  chariots  a  employer  & 
«•  vous  faire  fuivre ,  pour  fuppléer 
y>  aux  étapes  ••  ?  J'appuyai  ces  ràifons 
d'un  Mémoire  y  que  j  ayois  préparé 
fur  Us  deux  points  débattus  ,  &:  je 
le  lus  en  ces  termes  r 

»  Quoiqu'une  forte  de  fageflè  puifle 
19  nous  porter  à  ne  pas  combattre  des. 
»  opinions  qui  pàroifferit  du-  goût  du 
»  Maître ,  une  forte  de  fagefle  plus 
;»  convenable  ^  dés  ferviteurs  doit  enr 
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I  »»  g^er  à  lui  dire  ion  fentiment  eii 
1717-1I.  »»  nomme  de  bien.  Votre  Altefle 
n  Royale  femble  déterminée  aux  nou- 
i>  veaux  projets  ^ui  font  beaucoup  de 
91  bruit  >  &  que  plufieurs  perfonnes 
»  inftruites  regardent  comme  des  defr 
^  feins  diificSes  &  de  dangereufe 
»  exécution.  Examinons  donc  la  chot 
»  fe  par  les  principes. 

»>  En  1^29,  Louis  XIII  fit  une  Or^ 
#>  donnance  pour  mieux  régler  les  éta- 
»  pes  déjà  établies  depuis  long-temps 
9>  dans  le  royaume.  Ce  règlement  fuc 
»  révoqué  en  i(>}  j ,  &  les  étapes  ôtées  j 
»  enfuite  rétablies  en  1 6  j  ^ ,  après  avmr 
#  reconnu  qu'il  étoit  impoffible  de  fe 
9>  paflfer  d*etapes.  On  elpere  aujour* 
99  d'hui  qu'en  otant  les  étapes  y  on  ga« 
9>  gnera  des  fonds  alTez  grands  pour 
99  augmenter  confidérablement  la  paye 
9>  des  Officiers  Se  des  foldats. 

9»  Je  réponds  que  c'eft  dé|i  une 
19  grande. queftion  de  favoir  fi,  Tup« 
99  pofé  ce  profit  certain ,  il  convien- 
99  droit  de  faire  cette  augmentation  de 
99  folde  ;  mais  fi  ce  profit  n  etoit  pas 
••  certain ,  &  qu'une  expérience  pa- 
-  •  reille  à  celle  du  fîecle  palTé  obli- 
f»  geat  de  rétablir  les  étapes  après  le9 
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•  avoir  détruites,  ne  feroit-il  pas  dan- 

»>  gereux  de  détruire  une  paye  réglée  ?  1717-iS. 

«•  Et  ne  conviendroit-il  pas  davantage 

»  d'attendre  à  former  cette  plus  haute 

•»  paye  fondée  fur  des  épargnes  ,  que 

»  ion  eût  connu  parfaitement  quelles 

»  feront  les  épargnes  >  &  fi  elles  feront 

n  pofiibles  ? 

»>  La  droite  raifon  voudroit ,  ce  fem- 
»  ble  j  que  Ion  eflàyât  pendant  un  an 
»  de  l'utilité  &  de  la  difficulté  d  otet 
n  les  étapes.  Rien  ne  prefle  d'augmen- 
w  ter  àûuçllement*  la  paye  :  perfonne 
w  ne  fe  plaint.  Lorfque  Votre  Altefle 
»  Royale  voulut  bien  ,  il  y  a  un  an  ^ 
»  augmenter  k  paye  des  Capitaine? 
«•  d'infanterie  d'environ  deux  centfoî» 
>>  xante-dix  livres  par  an ,  cette  matière . 
»»  agitée  au  G>nfeil  de  Régence ,  il  fut 
j»  décidé  que  cette  augmentation  ne 
»»  feroit 'donnée  que  par  gratification 
19  Se  pour  un  an ,  afin  de  ne  pas  faire 
»  légèrement  un  changement  de  fol- 
9>  de;  à  plus  forte  raiion,  ne  doii^on 
t»  pas  aâuellement  faire  une  aug-* 
t>  mentation  fondée  fur  une  économie 
»>  qui  ne  fe  trouvera  peut-être  pas  «• 
Malgré  mes  efforts  ,  la  deftruâion  des 
étapes  &  l'augmentation  de  paye  fluenfi 
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rcfolues.  Apparemment  pour  me  con-^" 
1717-1S.  foler  j  dans-ce  même  Confeil ,  le  Ré- 
gent accorda  un  Régiment  de  Cava- 
lerie au  Marquis  de  yillars ,  mon  fils. 
ti^t  ^ut%  "  ^^  contradiétions ,  appuyées  par  le 
r#iiw.  Régent ,  me  firent  croire  que  ma  pré- 
fence  au  Confeil  de  guerre  ne  lui  croie 
pas  agréable ,  &  je  lui  offris  de  me  re- 
^  tirer  ;  mais  il  ne  voulut  pas  y  confen- 
tir ,  &  me  donna  au  contraire  Tentrce 
dans  tous  les  Confeils  de  Régence,  me 
difant  :  »  Jamais  votre  préfence  au 
»  Confeil  de  guerre  ne  m'a  été  fi  né- 
»  ceffaire ,  parce  que  M.  le  Duc  veiic 
*j  s'en  rendre  le  maître.  Je  lui  répon-' 
a»  dis  :  Si  les  obftacles  ne  viennent  pas 
*>  de  votre  part ,  inutilement  en  n>etr 
»  trai-je  de  la  mienne  ,  il  n'en  fe- 
»  roit  autre  cbofe ,  finon  que  je  m'at- 
>•  tirerois  l'inimitié  de  M.  le  Duc.  Il 
»  me  dit  :  Vous  avez  un  bon  fécond 
»  en  moi  «. 
ti  ipnuwt  Cependant,  peir  de  jours  après^  ce  ban 
7a7t7r^nsf^f^^^^  me  manqua.  M.  le  Duc  avoir 
perfécuté  le  Régent  jx)iir  affifter  à  ce 
qu'on  appelle  la  Liajfe ,  terme  établi 
par  les  Miniftres  du  temps  du  feu  Roi. 
Chacun  i  ion  heure  marquée  lui  ap- 
|)ortQit  la  liaife  ^  c'eft^-dire  »  tous  \m 
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Î papiers  &  toutes  les  affaires,  dont  ils  1— — ii 
ui  rendoietit  compte  en  particulier,  i>i7.i8. 
&  alors  fe  faiibit  quelquefois  la  dé- 
cifion  des  plus  importantes  ,  dont  il 
ii'étoit  fouvent  délibéré  qu'après  qu'el- 
les étoient  conclues  par  le  Minittre 
tête  à  tête  avec  le  Roi. 

Tous  les  Mardis  à  trois  heures,  fa- 
vois  rendez- vous  chez  le  Régent  pour 
la  ledture  de  la  liaffe.  je  fus  un  jour 
que  M.  le  Duc  devoir  s'y  trouver.  J'en 
avertisse  Régenr,  &  lui  fis  dire  que 
j'étois  bien  refolu  a  n'avoir  pas  deux 
maîtres.  Le  Régent  me  manda  que  Je 
ferois  bien  de  ne  pas  venir.  M,  le  Duc 
s'étant  rendu  à  l'heure  ordinaire,  le 
Régent  le  laiffa  pendant  pkis  d'urm 
heure  attendre  très-inutilement ,  fa- 
chant  bien  que  je  ne  devois  pas  venir. 
Mais  il  ne  voulut  pas  laiflTer  penfer  à 
M.  le  Duc  que  mon  abfence  étoit 
concertée  ;  &  afin  qu'il  ne  fût  plu$ 
tenté  de  s'expofer  à  pareil  défagré- 
ment ,  le  Régent  me  dit  de  lui  ren- 
dre compte  des  affaires  ,  tantôt  à  une 
heure  ,  tantôt  à  une  autre. 

Cependant  ces  nouveaux  embarras ,  Projet  pamp 
îoints  aux  précédens  ,  me  détermine-  '*««  f '•^/^r^ef 
rent  a  prendre  le  parti  de  me  dcmettce 
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de  la  Préfîdence  de  la  guerre.  Je  le 
*7*7-M»  ^^^^^^^  ^^  ^^^  d'Orléans ,  qui  mç, 
conjura  de  n'en  rien  faire.  Pour  m*obIi- 
ger  même  à  demeurer ,  &  pour  régler 
une  fois  pour  toutes  l'état  du  Comeil 
de  guerre ,  il  tint  un  Confeil  avec  le 
Garde  des  Sceaux  è^Argenfon  ,  le 
Marquis  ai  E fiât  ^  Se  moi ,  dont  le  rc- 
fultat  fut  de  détruire  le  Confeil  de 
euerre,  &  de  me  créer  Miniftre  avec 
le  Blanc  fous  moi. 

Je  répondis  à  cette  réfolution  du 
Duc  d'Orléans  ,  aue  je  voilloîs  lui 
faire  voir  que  j'étois  plus  occupe  de 
chercher  le  goût  de  Son  Altefle  Royale  , 
•  &  de  la  mettre  à  fon  aife ,  que  de  mon 

intérêt  particulier  ;  &  que  ,  quoique 
j'en  euue  un  grand  à  être  feul  Minif- 
tre de  la  guerre  ,  pour  lui  montrer 
mon  défintéreflement  en  tout ,  je  le 
fqppliois  d'examiner  fi  quelque  autre 
ne  lui  conviendroit  pas  mieux  y  que 
Son  Altefle  Royale  ctoit  accoutumée 
au  Maréchal  de  Befons  ;  qu'à  la  vérité 
il  ne  feroit  pas  bien  de  m'ôter  le  Mi- 
niftere  de  la  guerre  pour  le  donnetaa 
Maréchal  de  Befons  ;  mais  qu*en  le 
remettant  moi-même ,  je  levois  tout 
pbftacle»  &  qu'il  ne  ceftoit  plus  dm- 
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convénîent  à  difoofer  d'un  emploi  "dont ^ 

un  autre  fe  demettoit.     Le  Régent  tyiy-xt* 
r«fufa  mon  offire  avec  de  grands  té- 
moignages d'amitié ,  &  m'afTura  que 
le  jour  d'après  il  donneroit  au  Minif*  ^} 

cere  de  guerre  la  forme  réfolue  dans  i' 

ce  petit  Confeil ,  compofé ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  du  Régent ,  du  Garde 
<ie5  Sceaux ,  &  de  moi.  Mais  cette  ré« 
folution  ne  fut  pas  mieux  fuivie  que 
beaucoup  d'autres.         — 

Cependant  je  ne  ceflôîs  de  donner       Mefareg 
une  application  entière  au  fervice  de  ^m^jft 
TEtat   &  du    Régent.    CotxncÀ&iiiduJUi^nu 
tnème   i'efprit  naturellement  défiant 
dc~  ce  Prince  ,  j'avois  imaginé  un 
moyen  sûr  de  perluader  que  toutes  les 
grâces  accordées  au3ç  gens  de  guerre 
venoient  principalement,  de  lui  j  & 
pour  cela  je  lui  avois  confeillé  pre- 
miéremtot  de  ne  donner  jamais  aucun  ,  ^ 

emploi  iàns  délibération ,  &  enfuite , 

2uand  la  grâce  feroit  réfolue ,  que , 
ms  en  rien  faire  connoître  à  celui  à 
qui  elle  étoit  deftinée ,  je  le  préfente- 
fois  au  Récent ,  qui  »  fur  le  récit  que 
je  lui  ferois  de  quelque  aftion  où  cet 
Officier  fe  feroit  trouvé,  déclareroit 
tn  même  temps  qu'il  s'en  fouvenoit^ 


î4k  <]ail  ITionorok  d'un  tel  bienfait. 

i7J7-x«,  Le^  Régent  parut  goûter  fort  un  fi  bon 
confeil.  Se  me  marqua  par  fes  remer** 
omens  combien  il  en  étoit  touché. 

Des  ^u'il  manquoit  des  emplois 
4dans  mon  gouvernement ,  j'en  pre- 
nois  occafion  de  dire  au  Régent ,  que^ 
comme  je  n^y  voulois  d'autorité  que 
pour  le  lervice  du  Roi  &  de  SonÂl^ 
teffe  Rofale  ,  je  la  priois  de  choiHr 
les  Officiers  ^  &  comme  elle  défiroit 
-que  je  les  propofafle  ,  je  chcrchois 
dans  les  regimens  de  Son  Alteflè 
Royale  des  Officiers  pour  les  remplir. 
Toutefois  ces  égards  ne  me  garanti- 
rent pas  de  la  dilgrace  que  j'avois  vou* 
lu  prévenir. 

^    j  jg  il   y    avoir  alors  grande  fermen- 

^.,^^}^y: ration  à  la  Cour.    Le  Régent,  pet-- 

tice  contrt  ie$  {usuàé  que  le  Duc  du  M-aine   Se  fa 

Prmcw  Ugi'  fgxnme  étoient  Ces  ennemis  ,  prit  la 
réfolution  de  les  perdre.  Il  n'avoit 
pourtant  encore  aucune  certitude  dc$ 
nienées  de  la  Ducheffe  du  Maine ,  8c 
c^  fecret  n'éclata  ^ue  quelques  moÎ3 
après  le  Lit  de  Juflipe  qui  fut  tenu  au 
palais  des  Tuileries  dzns  l'anticham- 
bre du  Roi. 
JLqs  CoiiieillefiS  de  Régence  fiueu 


c 
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avertis  >  à  fix  heures  du  matin  le  2^ 
Août  1718 ,  qu'il  j  avoic  un  Confeil  «71»^ 
ile  Régence  extraordinaire ,  &  à  fept 
heures  on  les  avertit  qu'il  feroit  fuivi 
d'un  Lit  de  Juftice^  en  forte  que  quel- 
ques-uns furent  obligés  de  retournée 
prendre  les  habits  décens  pour  aflîftet 
d  cette  cérémonie. 

£n  entrant  dans,  le  cabinet  du  Roi 
avant  huit  heures  duipiatin ,  je  trou- 
vai la  plupart  des  Confeillers  arrivés^ 
&  le  Régent  qui  ie  promenoir  avec  ua 
air  aiïez  agif  c. 

Le  Duc  du  Maine  vînt  â  moi ,  & 
«ne  dit  :  >'  Il  va  £e  paiTer  quelque 
»  chofe  die  violent  contre  mon  frère 
#»  &  naoi  <<•  J  ai  peine  à  le  croire  ,  luî^ 
cepondis-je  :  il  me  répliqua  feule* 
ment ,  »  Je  je  ùâ$  ••• 

J'allai  joindre  'le  Marquis  è^Effiat  ; 
fious^  nous  afsîmes  \  je  lui  racontai  ce 

3ue  le  Duc  xhi  Maint  venoit  de  me 
ite  :  »  Je  crois  ce  qui!  vous  a  dit, 
me  réjpondit-il ,  »  mais  je  ne  fais  rien 
«»  du  fond  «. 

Pendant  ce  temps-U ,  le  Comte  de 
Touloufe  arriva^  :  le  «Régent  le  men^^ 
à  une  fenêtre,  &  lui  dit  peu  de  pa- 
roles ,  après  lefquelles  le  Comte  do 
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Touloufe    alla    trouver   le  Duc   da 

lyil  Maine  ^  &  ils  fotârent  tpus  deux.  Je 
dis  U-delHis  au  Manjuis  SE  fiât: 
S'  Ils  s'en  vont  ;  qui  quitte  la.  partie  i 
m  la  perd  ce.  Le  moment  d'après ,  le 
Confeil  s'affit ,  &  le  Régent  dit  d'a- 
bord ,  qu  il  étoit  queftion  d'Edits  & 
d'Arrêts  qui  regardoienc  les  Princes 
légitimés ,  &  que ,  par  rapport  au  Duc 
du  MiUne ,  il  aSioit  mieux  un  ennemi 
<léclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  leâure  d'ua 
Edit ,  qui  >  à  la  follicitation .des  Pairs» 
âteit  au  Duc  du  Maine  i<m  rang ,  Se 
qui  le  remetroit  dans  le  Parlement  y  êc 
ailleurs,  dans  cekii  de  l'éreâion  de 
fa  Pairie ,  &:  par  conféquent  après  tous 
les  Pairs  de  France  ,  excepté  ceux  que 
le  Roi  avoir  faics  dans  les  dernières 
années  dfe  Ùl  vie.  Par-li  le  Duc  du 
Maine  fe  trouvoit  par-tout  après  le 
Maréchal  de  Vilhroi  ;  &  Ton  prétea* 
dit  pour  cela ,  qu'il  ne  pouvoir  plus 
avoir  la  furihtendance  de  réducatioa 
'     du  Roi. 

M.  je  Duc  lut  un  Mémoire»  par 

lequel  il  la  demandoit ,  &  il  fut  lu 

un  autre  Edit  qui  lui  accordoit  cet 

iionneur,  dont  le  Pue  du  Maine  fiiç 

dépouillé. 
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^dépouillé.  Le  Maréchal  de^PilUrol 
4dir  fimplement  qu'il  voyoit  avec  dou-     1711^ 
leur  détruire  les  difyoimons  du  feu 
Roi. 

Les    Princes  légitimés  ibrtis ,  8c 
ayant   abandonné  leurs   prétentions^ 
peribnnene  pouvoir  prendoe  la  parole  , 
pour  foutenir  leur  rang ,  foj^itout  patce 
^u  on  .appuyoit  ce  qui  s'exécutoit  con- 
tre einc  fur  une  requête  des  Pairs  aa 
commencement  de  la  Régence ,  1^ 
quelle  on  faîfoit  revivre,  quoique  plu- 
iieurs  reiilTent  ignorée  dahs  le  temps. 
On  lut  encore  un  autre  Edrt ,  par  le- 
iquel  on  redohnoic  ûxl  Comte  ^de  Tou^ 
iouji  les  honneurs  de  Prince  du  Sang 
i'IaTequètejencore  des  Pairs ,  requête 
beaucoup  moins  cormue  que  la  pre* 
miere.  Énfuite  oli  fk  ledure  de  plu- 
iteurs£dits  epntse  leParlemenr;  d*un» 
^ntre  autres  ,:  par  lequel  il  étoit  dé- 
claré que  5  dès  qaun  Edit  avoit  été 
prcfenté  à  la  ■Ck)ur  pour  être  enregif- 
axé,,  rcnregiftremeiit  étoit  cenfé  tait 
ituit  jours  aorès.  Ces  leûures  finies , 
4e  Roi  alla  a  la^Cbapelle  ;  le  Lit  de 
Juftièe  fe  forma.,  les  Princes  du  Sang 
Se  les  Pairs  prirent  place  ",  le  Parle- 
ment.,  fuivanc  J'afage  >  députa  poiir 
Tome  IL  S 
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'  aller  ch^her  le  Roi  ,  ^*  tout  lé 
ly^s^  inonde  allis,  le  Garde  des  Sceaux 
^Argenfon  fit  un  difcours  très-count 
te  dit  au  Greffier  de  lire  les  Edits.  - 
"  Après  la  leâure  du  premier  »  le  Pre- 
0iiei;  Préfidœt  demanda  permiiSon  de 
délibérer.  Le  Garde  des  Sceaux ,  après 
exècre  approché  de  la  perfonne  du  Roi^ 
comme  pour  recevoir  {on  ordre  »  répl^ 
flua  feulement  :  U  Roi  vmt  êtreopéi^ 
if  fur  U  champ. 

Quelques  Pairs  forent  fur^is  de  ce 
qu'ils  étoient  nommés ,  &  dans  TEdit 
qui  cemectoic  le  Duc  du  Maine  i  (on 
rang  de  Pair ,  &  dans  celui  qui  diflà»» 
'  guoit  le  Comte  de  Touloufe  de  ce 
traitement.  Il  paroiflbit  que  Tun  & 
l'autre  £dit  étcHt  à  la  céquifition  des 
Pairs ,  ce  que  la  plupart  ignocoient» 
Mais  comme  pluSeurs  étoieiK  peines 
<le  voir  un  des  fils  du  feu  Roi  dégradé^ 
^oos  confentirent  volontiers  au  craite* 
ment  différent  que  recevoir  ion  6erc 
Ils  s'étoient  retirés  tous  deux  dans 
i'appartemetit  du  Di^c  du  Maine.  Mais  " 
yik  avpient  eu  la  fermeté  de  demeur 
f  er  pendaiu  le  Lit  de  Juftice ,  &  de 
irepréfencer  avec  force  le  tort  qui  leur 
ccoit  jfait^.  fur-tpi]^  a)i  P^c  ,d#  M^ia$ 
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«n  lui  ôtant  la  Surintendance  4e  Tédu-  »  ■  t  n 
cation  du  Roi ,  &  k  foin  de  veiller  1714^. 
à  fa  condfervation ,  lequel  lui  croit  plus 
^uftement  confié  "qu'aux  héritiers  pré- 
fomptifs  Je  la  Couronne,  il  rfétoic  pas 
poiEble  qu'ils  n'euiTent  mis  des  obfta- 
cles  aux  projets  formés  contre  eux  ;  la 
crainte  dette  arrêtes  fit  impreflîon  fur 
des  oœurs  remplis  de  bonnes  qualités, 
mais  dans  lefquels  on  n^étoit  pas  per^- 
fuadé  que  lo,  fetmeté  fut  la  vertu  do- 
minante. . 

Avant  que  le  Parlement  arrivât,  on 
crut  que  pem-^tre  il  nbbéboit  pas, 
&  le  GaTde  ^es  Sceaux  propofa  des 
partis  aflez  violens.  J«  pris  la  parole  en 
ces  termes  ".  »>  Dans  les  occaiîons  im- 
»>  portantes  ,  on  doit  regarder  comme 
m  un  grand  bonlicur  que  le  temps  em- 
»•  ployé  à  délibérer  ne  fafle  pas  per- 
•»  dre  des  momens  précieux  ;  je  me 
»5  fois  trouvé  |>luiîeurs  fi^is  eh  ma  vie 
»  -dans  ces  momens  critiques  ;  &  tou* 
»>  t^s  les  fois  qu'il  n'y  avoit  aucun 
ty  périt  dans  le  retardement ,  je  me 
^  luis  cru  heureux  de  pouvoir  exa- 
•*  miner  pendanr  quelques  heures  quel 
9*  ctoit  le  parti  le  meilleur  ;  dans  h 
99  circonûance  préfente  ,  tout  oblige  k 

Sij     . 
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— w— ^  »  délibérer  ,  &  rien  à  prefler  des  téCo^ 
171  S..    «  liuions  dont  on  auroic  peut-être  fu- 
ît jet  de  fe  repentir  «. 

J'allai  l'après-midi  chez  le  Duc 
à! Orléans ,  qui  s'ouvrit  à  moi  fur  les 
divers  fujets  ^u'ii  avoit  de  fe  plaindre^ 
du  Duc  &  de  la  DucheflTe  du  Maine. 
>»  Je  fais ,  me  dit- il ,  que  ce  Duc  eft 
«  réfolu  de  mener  le  Roi  au  Parle- 
»»  ment ,  de  le  faire  déclarer  majeur  , 
»>  &  par-là  d'anéantir  la  Régence. 
«  Je  ne  crois  pas ,  lui  répondis-je  , 
>•  le  Duc  du  Maine  aflfez  déterminé 
>i  pour  prendre  une  pareille  réfolu- 
9t  tion  ;  pour  moi ,  il  me  fuffit  que 
>•  vous  ayez  déclaré  en  plein  Con-. 
>*  feil  que  le  Duc  du  Maine  eft  vo- 
99  ne  ennemi ,  pour  avoir  déformais 
>»  peu  de  commerce  avec  lui  ;  juiques 
>^  â  préfent  je  ne  lai  pas  vu ,  mais 
99  fon  malheur  eft  aflez  grand  pour 
«  que  i'oh  aille  lui  en  faire  un  com- 
»>  pliment  <c.  Le  Régent  me  dît  que 
je  pouvoir  y  aller  ;  que  le  Maréchal 
de  Filkroi  &  le  Marquis  à^Effiat  y 
dévoient  aller  auflî. 

Je  m'y  rendis  en  quittani:  Son  Al- 
t^efle  Royale ,  &  -trouvai  le  mari  &  la 
^mnie  auûi  cpnfternés  qu'ils  avoienc 


Duc    DE    VltLAR^;         4KJ 

fujet  de  l'être.   Le  Comte  de    Ton-  — — 
lotife  arriva  le   moment  d'après  j  je      i7»i«. 
les  laiflai  tous  trois  >  après  leur  avoir 
témoigné  la  part  fincere  que  je  pre- 
lîois  à  leur-  malheur.  Certainement  le      innocence 
Duc  du  Maille  ne  fe  l'étoit  pas  attiré  j  jj^  P^^  ^'^ 
fon  humeur  tranquille ,  fa  piété  ,  & 
ion  éloignemeut  naturel  de  toute  en- 
treprife  dévoient  le  mettre  à  couvert 
des  foupçons.  11  n'étoit  occupé  que  du 
fcin  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
^  fes  charges  de  Colonel-Général  des 
SuiflTes,  de  Grand-Maître  de  l'Artille- 
rie ,  de  Gouverneur  de  Languedoc ,  & 
■  de  Colonel  du  Corps  des  Carabiniers. 
Peu  de  jours  avant  le  Lit  de  Juftice 
dont  j'ai  parlé,  il  é toit  le  matin  chez  ^ 
.moi,  &  m'apprit  qu'avant  que  d'aller 
dîiier  chez  le  Prince  de   Léon   aux 
Bruyères,  petite  maifon  à  une  lieue 
de  Paris ,  on  lui  avoit,donné  avis ,  &  à 
,  la  Ducheffè  du  Maine  ,  qu'ils  feroient 
arrêtés  ce  jour-là  même  en  fbrtant  de 
.la  ville.  Ils  firent  cependant  ce  petit 
.  voyage  ;  &c  au  retour ,  le  Duc  du  Maine 
alla  rendre  compte  au  Duc  ^'Orléans 
..  de  l'avis  qu'il  avoir  reçu  &  qu'il  avoit 
méprifé.  Le  Duc  d^ Orléans  l'en  remer- 
.ciaavec  de  grandes  marques  d'amitié. 

S  lij 
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y— — "^      Le  Duc  du  Maine  me  dit   qiiH' 

17^18.      croit  fi  ennuyé  de  toutes  lei  petites 

tribulations  qu'il  avoit  à  efliiy^r,  que  . 

maigre   l'honneur  &  lés  foins  de  la 

Sufiniendance  de  réducàtion  du  Roi  ^ 

il  donneroit  de  bon  cœur  dix  mille  écus 

à  celui  qui  lui  apporteroît  une  lettre  de 

cachet  pour  aller  pafler  cinq  ans  dans 

fes  terres  ;  &  au  rond  il  ne  dcguifoîc  ' 

pas  fes  fentimens*  Après  fâ  prifbn ,  qui 

arriva  peu  de  mois  enfuite  >  je  renais 

compte  de  ce  difcours  au  Régent.  Le- 

mari  &  la  femme  couchèrent  cette 

même  nuit  chez  le  Comte  de  Tou-  , 

loufe  ,  &  allèrent  habiter  Sceaux  ^  oà 

tout  le  monde  alla  les  voir.. 

MioMtoi-      Cependant  le  Régent,  qui  avoic 

umtnu        pQ^j.   principe   d*employer   beaucoup 

d'efpious  j  étoit  informé  de  quelques 

pratiques  de  la  Duchefle  du  Maine^ 

On  étoit  alors  brouillé  avec  TEfpagne,, 

où  Stauhop  avoit  été  très-mal  reçu.  La 

Sicile  attaquée  préparoit  une  guerre 

dans,  laquelle  la  France  étoit  obligée 

d'entrer.  Toutes  les  démarches  de  TAra- 

baîTadeur    dïfpagne    étoient  épiées.. 

L'on  fut  qu'il  avoit  vu  une  ibis  y  la 

Buit  y  h,  Duchefle  du  Maine ,  &  1  en 

apprit  depuis  3^  qu'il  y  avoit  étç  dans 
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un  carrofTe  dn  Marqais  de  Pompadour^  \ 
mené  fsx  le  Comte  de  LavaL  Ce  Mw     i^sD^ 
niftre ,  voyant  la  guerre  certaine ,  n  ou-' 
blioif  rien  pour  former  un  parti  en 
France,  où  il  commençoit  a^ie  troiH 
trer  bien  des  méconrens^ 

La  Bretagne  en  étoit  rempfie  »  O^ 
citée  par  les  mauvais  craitemeiis  quer 
lui  avoir  attirés  le  Maréchal  de  M^n* 
ufquiou  qui  y  commandoit  \  Se  enfin  , 
peu  de  femaines  après,  on  fut  informé 
de  toutes  les  menées  de  l'Ambain^ 
deur  d'Efpagne  par  fa  propre  indi& 
crétion.  Cet  AmWflàdeur  m'avoit  tou* 
jours  marqué  de  grands  égards  ^  it 
croit  venu  me  voir  i  Villars ,  &  s'y 
croit  trouvé  dans  le  tetnfs  que  Law 
j  étoit. 

Le  Duc  d'Orléans  ,  qui  vouloir  Sup^ngatu 
changer  dans  la  forme  du  gouverne-  ^'  ^•»/«*" 
ment  tout  ce  qui  ne  rendoit  ^s  fon 
autorité  alTez  despotique ,  ôta  tous  les 
Confeils ,  à  la  réferve  de  eeluides  Fi- 
nances &  de  celui  de  Marine.  Ainfi 
le  Duc  de  Nouilles  ^  le  Maréchal 
i^HuxcIles,  le  Duc  A'Antin  &c  moi 
fômes  remerciés. 

Les  Affaires  étrangères  furent  don- 
nées à  TAbbé  Dubois  ,  &  le  M;aréchal 

Siv  * 


1 
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à'Huxelles  eut  lieu  de  fe  repentir  ic 
»7i8.     n'avoir  pas  fuivi  rengagement  qu'il 
s'çtoit  impofé  lui-même  de  ne  pas  fi-    i 
gner  le  traité  de  la  quadruple  alliance*    ! 
Il  n'en  perdit  pas  moins  fon  état ,  &  il    : 
en  feroit  forti  avec  plus  d'honneur, 
.^  II.  y  ayoit  plus  dp  £x  femaines  que 
j'avois  la  fievrç  à  diverfes  reprifes  ,  & 
unp    très-mauvaife  fan  té ,  lorfque  le  i 
Puç  à*  Orléans  ôta.  les  Confeilsj  je 
rapporte  cette  circonftance ,  afin  que 
l'on  ne  croie  pas  que  ma  maladie  fiit    * 
caufée  par  la  privation  d'un  emploi 
que  j'avois.  voulu  remettre  pluiieurs 
fois.    .     , 
rifiie  de^    L'AmjMLflTàd^pr  d'£fpagne  vint  mç 
dtur  d'Ef^  voir  un  matm  j  pendant  toute  la  vi- 
fognu         fite  5  je  fis  demeurer  la  Maréchale  qui 
étoit  au  chevet  de  mon  lit ,  ne  vou- 
lant pas  de ,  converfation  tête  à  tête 
avec  un  homme  fufpeél,  qui  cepen- 
dant, voyoit   toute  la  Cour.  »  Votre 
^  >»  maladie  ^.  me  dit-il ,  a  donné  de 

■>  grandes  inquiétudes  ^  &  içcme  dans 
»  ces  pays  bien  éloignés.  Je  ne 
»  croyois  pas  ,  lui  répondis- je,  qu'une 
»  nouvelle  fi  peu  importante  eue  été 
V  plus  loin  que  le  Pont-Royal ,  & 
w  qu'à  peine  elle  dût;,  avoir  palTé  la 
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»»  rivière.    Elle  a   été   iufqu'au  Roi 

9  mon  Maître ,  reprit  TAmbafladeur  :      17 1*- 

»»  &  M.  le  Cardinal  Alberonî  m  or- 

w  donne  de  fa  part  de  vous  témoigner 

'  »  le  grand  intérêt  qu'il  prend  à  votre 
Si  fanté  «•  Mes  réponfqs  furent  dans  la 
mpdeftie  convenable»  «  Le  Roi  mon 
1»  Maître ,  continua  rAmbafïadeur  ,  ' 
ê9  n'oubliera  jamais  les  grandes  obli- 
«  gâtions  qu'il  vous  a.  Il  fe  fouvienc 
$9  bien  des  propoficions  que  M.  de 
*»  'totcy  apporta  de  la  Haye ,  & 
»  auxquelles    vous    vous     opposâtes 

.  9>  avec  tant  de  fermeté..  Il  le  fqu- 
w  vient  bien  auffi  de  celles  de  Ger- 
9»  truidenberg  ,  où  la  Ligue  ne  de- 
>»  mandoit  pas  moins  que  de  faire  paf- 
»  fer  fes  armées  au  travers  de  la  Fran- 

,  »  ce ,  pour  forcer  le  Roi  mon  Maître 
»  à  fortir   d'Efpagne  ,   &  il  fait  de 

.  »  plus,  qu'il  doit  à  vos  vidkoires  d'ê- 
M  tre  fur  le  trône  d'Efpagne  par  la 
»  paix  glorieufe  que  yous  avez  uguçe. 

.  »  Enfin  ,    après   tant    d'obligations , 

.  j9  comme  vous  pouvez  compter  fur  fon 

»  amitié ,  il  compte  fur  la  vôrFe  «;  Je 

répondis  avec  les  refpefts  que  méri- 

tqient  de  tels  fentimens  de  la  part  d'uii 

.  gr^d.  Roi.  Mais  comme  ma  maladie 

Sv 


41)8      Vie  d¥  MarIchah 

ne  m*empcchoit  pas  de.  fortîr ,  faî*^ 

MjiZ^  lâi  dès  le  bndemain  rendre  compte- 
àu  Régent  de  cette  converfàtion ,  Se 
fur  les  obligations  que  le  Miniftre  da 
Roi  d*Ëfpagne  difoit  que  ion  Maicra 
m  avoit.  »^  Il  ne  fe  trompe  pas,  me 
«  dit  le  Régent ,  'û  vous  a  celle  d  être 
w  fur  le  trône  d'Efoagne*  Vbtce  AI- 
s»  tefle*  Royale  penfe*  donc  ce  qjie  dit 
99  l'Ambaflàdeur  ^  répliquaî^jey  je  le 
$9  penfe  comme'  toute  TEurope  y.  re^ 
»{nrit  le  Régent.  £h  Bien!  Mbnfei^ 

.-   '  ••  gneur  ,.  ajoiicai-|ë ,  fî  le  Ri>i  d'EC- 

**  pagne  m'a  l'obligation  d'être  à;  Ma- 
39  dnd  ,,„  vous  m'ai^ez^  celte  de  ne  le 

J  '  »  pas  voir  à  Paris ,  ou  il  ne  feroit  pasi; 

99  bien  pour  vous.  Je  le  compte  biei» 
n  ainfi ,.  die  le  Régent..  Vous  ne  me 
m.  traitez  pas  y,  liti  répliquai-|è  ».  fiiK 
•»  vant  h  méxite  dont  vous  convenez  y, 
n  maiS:  je  dois  au*  mùins-  m'actendre. 
9^que  vous  atirez*  toujouts  quelque 
»  bonté  pour  moi  «.  te  R;égént  m'ai- 
alTuta:  'y  mais  feus  Keu  y  peii  de  jours^ 
après  y  de  me  Êivoir  bon  gré  de.  mon: 
eïaditude  à>  Itd  rendra  compte  de  lat 

fhtrt     rf  ^i^^®  ^^^^  i'^^  parlé.. 
VAmh^l'  *      L'Ambafladeurvdont  toutes  les /lé- 
*'*^  '^J^]^^  marches  étoientégiées^chargpa  l'Abbé 


Se  Porto  Carrtro  de  dépêches  toutes  1^ 
écrites  de  fa  main  :  leur  importance»     \^\W 
préfumée  par  quelqu'un  de  fes  domef- 
tiques  y  Se  rapportée  au  Régent ,  fit 
dépêcher  un  courrier  après  cet) Abbé  ^ 
^ui  fut  arrêté  i  Poitiers.  Un  de  fe^ 

Î^ens-revint  dans  le  moment  en  avertis 
'ÂmbafTadeur  :  celui-ci  eut  le  temps> 
d*en  avertir  TAbbé  Bigor^  {on  princi- 
pal corre%>ndant  ;  il  auroit  pu  même 
envoyer  un  aflèz  grand  nombre  de  fer 
clomeftiques  pour  reprendre  de  force 
des  paquets  u  imponans  y  au  courrier 
qui  les  rappcurtoit^mais  il  ne  s  en  avifa 
pas*  Cette  féconde  faute  avoît  été  pré-^ 
.  cédée  d'une  autre  >  dans  laquelle  ott 
ne  comprenoit  pas  qu*un  Ambaila- 
deur  eût  pu  tomber.  Il  avoir  tout  écrit 
de  fa  main  »  fans  rien  chif&er.  Se 
nommoit  avec  une  imprudence  fur» 
prenante  &  au  delà  de  toutes  celles^ 
que  peut  commettre  un  Miniftre  »  lef- 
Princes  légitimés  y  la  Duchefle  di» 
Maine  ôc  plufieurs  perfbnnes  de  con«-^ 
dition,  faifant  clairement  -entendre 
qu  un  nombre  très-confidérable  avoir 
part  à  llntrigue. 

Dès  que  les  lettres  de  PAmbaflk- 
deur  cwent  été  rapportées,  TAbÊic: 
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_^  Duiois^  î^niftre  dts  Affaires,  étr^nr 

47a I.     gères»  &  le  Blanc  ,  Miniftre  de  la 
.  Guerre ,  allèrent  Tarrcter  dans  fon  pa- 
lais ,  ûifitent  tous  fes  papiers ,  &  vin- 
rent  en  rendre  compte  au  Duc  d'Or- 
.léans  ,  qui  étdit  pour  lors  pouchc  j  car 
icp  Prince,  abufant  de  fes  forces,  paf- 
foit   toujours  les  nuits  entières  dans 
les  plaifirs.  UAmbafladeur  fut  gardé 
dans  fa  maifon  ,  Se  enfuite  conduit 
à  Bloîs.  Il  avolt  donnç  de  Targent 
6c  ua  bon.  çbevfjjl  à  TAbbé  Bigor  y 
pQur  {e  (au ver  .5  mais  celui-ci  fiu  pris 
a  Nemours,  Se  le  M^rqui?  de  PjOfm^ 
padour  fut  arrêté  la  même'  nuit  dâns^ 
.  fa  maifon  à  Paris. 

Le  joue  d  après ,  Te  Régent  rendîr 
^  compte  au  Çonfeil.de  Régence  de  ce 
;  qui  ctoit  arrivé,  On  lut  la  plupart  des^ 
.lettres  furprifes,;  mais,  on  j:eniarqua 
, que  loa  pafloit  fur  quelques  endroits , 
àc  ceux  du  Confcil  virent  bien  qu  oa 
ïes  cachoir  à  d^flein.  Je  ne  pus  aflîi* 
Êer  à  ce  Confeil ,  ayant  pris  médecine- 
ce  jour-là^  Il  y  avoir  des,  mémoires: 
«tès-ofFenfans.ppur  fe  Rigçi:ît.>-des  mo- 
dèles de  lettres  que  le  RoLd^Efpagne 
diveiç  écrirfc  au  Parlement  de  Paris  & 
^à.cpfis  les  Padiemens  du  Royaume^ 
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On  y  dctailloit  aufli  les  mefuresqu'AI-  \  

beroni  pouvoir  imaginer  pour  foulcver  1^1  g, 
l'Etar.  Toutes  ces  chofes  ,  comme  on 
l'a  déjà  dir  ,  étoient  écrites  par  FAm- 
fcafTàdeur  d'Efpagne  ,  fans  le  moindre 
chiffre;  imprudence  fi  monftrueufe, 
qu'on  n'en  voit  pas  d'exemple.  Il  donr 
noit  du  foupçon  de  tant  de  perfonnes» 
que  le  Régem  pouvoir  étendre  les 
uens  avec  raifon  fur  la  Duchelle  da 
.Maine,  fur-tout  l'AmbalTadeur  ayant 
.  écrit  que  les  Princes  légitimés  feroient 
tout  ce  que  défireroic  le  Roi  d'Ef- 
pagne. 

Le  Duc  &:  la  Duchefle  du'  Maine    z>  nue  6 
furent  donc  arrêtés  le  17. Décembre.  ^*  ^"^'^'•^ 
Le  Marquis  d' /'i/zt<?.7;*j  ,  Capic-iine  des  ri</f^ 
GardeS{  du  Corps  ,  fut  chc^rgè  d'arrêter 
la  Dachefle  du  Maine,  Elle  fut  me- 
née au  château  de  Dijon  par  le  Che- 
valier de  \dL  Billard erie  ^^  KiAc'M^pt 
des  Gardes  du  Corps ,    &   partit  de 
Paris  dans  un  carroue  de  louage  avec 
le  Marquis  à!  Aneenis  Se  deux   Offi- 
ciers des' Gardes.  La  Bi/arderiey  fott 
.  frère  aîné ,  Lieutenant  des  Gxirdes  du 
Corps,  alla  arrêter  le  Duc  du  Maint 
^  à  Sceiux  ,  &  le  mena;dans  le  château 
,  ide  Doutions  avec  des  décachemem.  d^ 
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'  Gardes  «lu  Corps  &  de  Moufquetaires;. 
Bjil^  On  anèta  en  même  temps  les  Malt- 
^ieu  père  &  ffls.  Le  premier  voulut  d& 
chir^  un  ppier  daas>  le  cemps  qpW 
le  faifk  ;  'rimprudence  de  ne  Tavoir 
pas  brûlé  n'ecoic  pas  pardonnable ,  fur? 
tout  ft  des  gens  <|ui  sacrendî»enc 
cous  tes  jours  a  être  arrêtés  »  te  d  aor 
tant  plus  que  ce  papier  fut  h  pré* 
miere  Se  prefque  la  feule  conviâioa 
par  écrit  qu'il  y  eût  contre  ht  f>u* 
chefle  du  Maine.  Elle  avoir  eu  dt^ 
vers  avis  qu'elle  fèroit  arrârée  ^Sc  zpnt 
paile  une  partie  de  la  nuit  ^  jouer  au 
oiribi ,,  elle  dit  i  l'Abbé  de  P^auirurt, 
lorfqu'il  ife  retitoic  t  »  On  doit  m'ac^ 
m  rèterdeniainr«f. 
Mtphifùurs  Le  Cardinal  àe  Polïgnae  fiât  exile 
«*^«'  &  mené  en  Flandre  dans  fon  Abbaye 
d'Anchin ,  avec  un;  Gentilhomme  or» 
dinaire  du  Roî^  pour  fe  tenir  aupr2s^ 
de  lui.  On  arrêta  dans  la  maifbn  de 
Madame  la  Duchefle  du  Maine  ^  Ma- 
demoifelfe  de  Mantauhan^  depuis^ 
longrtemps  fbrt  mon  amie.  Cécoit  une 
très-aimable  perfonne  >  de  beaucoup 
d'efprit  &  de  mérite  ySc  k  laquelle  r- 
dans  ce  moment,  on  fit  llnjuftice  de 
faccufer  d  ua  conunerce  de  galante;^ 


ne  avec  le  Cardinal  de  Pclignac  j- 

mais  la fiiiçe la  juffifîce pleinement*        i7if^ 

Les  deux  compagnies  des  MouF^    i*  ^^ 

fiuetaires  du  Roi  e^ent  ordre ,  pen-**-^' ' 

dant  huit  jours  de  fuite  ,  de  fe  tenir 
bottés  ôc  prêts  1;  monter  à-  cheval  :  le 
Bruit  fe  cepandit  que  Fon  devoir  arrëv 
ter  trois  ou-  ouatre  des  principaux  de 
£a  Couf  y  Se  1  on  défîenoit  les  Mare» 
chaux  de  Villeroij  aHuxeltts  y  de 
Tallarày  Se  moi.  Le  pjj&mier  le  crut» 
&  j'eus  tant  d'avis  de  m  y  attendre  , 
^*ils  me  firent  imprelHon >  malgré  la 
certitude  ou  f  étois  de  n'y  avoir  pas^ 
donné  le  moindre  lieu.  Les  cadettes 
de  Mademoifelle  de  Montauhan  fur 
xent  pri&s,  mais  je  ne  fos  pas,  eir 
peine  des  lettres  que  Ton  pouvoît  y 
crouver  de  moi. 

Le  Duc  de  BdcMieUf  gui  avoir 
^r  deux  campagnes  avec  moi  en  qua- 
Sté  de  mon  Aide  de  Carnpy  apprit 
pat  une  de  ffes  maîtreflfes»  avec  la- 
quelle fë  Duc  à' Orléans  prcnoit  beau-  * 
coup  de  libcrtéy  Se  qui  pouvoit  biea 
ctre  informée  qu'on  devoir  m'arrcter 
la  veille  du  jour  de  Tan,  Pî^fonntau  ,. 
Komme  de  mérite  Se  de  beaucoup  d'ef- 
fùt j^  qui  avoit  été  pendant  aente  an^ 
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^  à  Ja  tête  de  la  Secrctairerie  des  Mî- 

lyjl^  niftres  de  la  Guerre  ,  &  qui  avoir  fervi 
dans  cette  qualiré  trois  ans  fous  moi  » 
viot  me  trouver  le  matin ,  &  me  dit 
qu'un  des  premiers  Confidens  du  Hé- 
gent  venoit  de  rafTurer  que  je  ferois 
arrêté  dans  la  journée.  J'allai  trouver 
le  Garde  des  Sceaux  ^Argtnfon  ,  de 
qui  j'avois  reçu  divers  témoignages 
d'attachenient ,  &  qui  même  m'avoit 
quelque  obligation.  Ce  Miniftre,  quoi- 

3u'il  tîit  daiîs  la  plus  étroite   confia 
ence  du  Régent  y  ne  me  dit  rien  qoi 
pût  me  tranquillifer.. 

Le  Comte  de  Broglia^  mon  ami 
particulier  &  Tun  des  Lîeutenans- 
Généraux  des  armées  du  Roi  le  plus 
.  diftingué  ,  me  dit  qu  on  demandoit 
iin  jour  à  M.  de  Turenne  quel  parti 
îl  prendroit  s'il  croyoit  être  arrête,  & 
que  ce  faee  Général  répondit  que> 
quelque  affuré  qu'il  pût  être  de  ne  l'a- 
voir jamais  mérité  y  il  n  héfiteroit  pas 
•     d'éviter  la  prifon* 

Tout  cela  cependant  ne  me  fit  au- 
cune împreffion.  J'étois  affligé  de  pen- 
fer  qu'upe  vie  comme  la  mienne  pût 
^tre  troi.hlée  Se  rendue  malKeureule  ; 
mais  n'ayant  rien  fut  ma  confciencit 
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•C[ui  pût  me  faire  craindre  une  aven- 
ture auffi  fâcheufe,  je  me  déterminai     171  g. 
à  l'attendre  avec  une  apparente  tran- 
quillité, mais  avec  une  peine  inté- 
rieurement affez  fenfible. 

Depuis  plus  de  trois  mois ,  ma  fanté 
ctoit  mauvaife.  J'avois  eu  divers  ac- 
cès, de  fièvre ,  j'avois  pris  du  quin- 
.cjuina  long- temps  ^  mon  eftomac  étoic       ^ 
dérangé,  &  certainement  cette  inquié- 
tude ,  renfermée  Se  jointe  à  la  mau- 
vaife difpofition  dans  laquelle  j'étois 
depuis  plufieur^mois,  augmenta  mon 
mal ,  de  manière  que  ma  fanté  devint 
-très-chancelante. .  On  voulut ,  durant 
:huit  jours ,  laifley  dans  Tagitation  tous 
^çeux  que  le  Public  4ifoit  devoir  être 
.arrêtés.  Le  Premier  Préfider^t  du  Par- 
lement ,  fort  attaché  à  4a  Ducheffe  du 
Maine  y  s'attendoit  à  cette  deftinée. 
•Enfin  pourtant  les  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires  eurent  ordre  de  fe 
débotter ,  &  le  calme  revint  dans  les 
efprits-  Le  G^rde  des  Sceaux  &  M.  le 
Blanc ,  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  , 
eurent  la  commiffion  d'aller  interro- 
ger les  prifonniers,  dont  les  châteaux 
de  la  Baftille  &  de  Vincennes  furent 
,rçmplis*; 


] 
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,.^____  On  apprîc,  dans  le  mois  de  Ja» 
i'/i9>  vier,  la  more  de  Y  homme  le  phis  it>^ 
Jlfort  dk  iM  crépidedans  tous  les  périls  de  la  guette^ 
éÊSmtdê.  On  ne  dit  pas  U  Prince,  pour  ne 
pas  donner  trop  peo  d'étendue  à  la 
valeur  &  à  la  fermeté  du  Roi  de  Suéde 
tué  d'un  coup  de  canon  au  fîége  de 
Fridericks-Hall  en  Norvège.  Il  eft  cer« 
tain ,  en  effet ,  qae  la  témérité  dis 
Grenadier  le  plus  déterminé  n'appro-^ 
choir  pas  de  celle  de  ce  grand  Prince  , 
dont  la  réputation  fur  le  courage  a  peic 
d'exemple  dans  nos  temps  >  &  même 
dans  toute  l'antiquité.  Peut-être  que 
la  forte  opimon  qu'il  avQtt  de  la  «ré- 
deftmation  3  jointe  i  un  grand  mepri» 
de  la  mort  »  lui  Êdfoît  négliger  la  conK 
fervation  de  fa  vie  en  toute  occafion. 
Mais  il  lui  manquoit  d'avoir  fait  ré^ 
flexion  que  ^  pour  la  gloire  même  d*uiY 
grand  homme ,  il  dl^t  favoir  fe  mé^ 
nager  ^  &  ne  s'abandonner  aux  grands^ 
pénis  que  torfqu'tl  tes  eftime  nécef^ 
laires  pour  animer  une  armée  ou  pour 
rétablir  «n  défordre  dans  un  comoat;. 

Îp'enfîn  il  doit  pefer  combien  fa  con* 
ervation  eft  nécellàire  pour  &ire  réuf- 
fir  de  grands  defleins» 
Par  exemple  ^  la  mort  du  Roi  de 


tenons 
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Suéde ,  dans  une  occafîon  peu  impor- 
tante ,  a  peut-être  changé  la  fece  en-  i^i^. 
tiere  de  TEurope.  H  ctoit  fur  le  point  , 
de  faire  fa  paix  avec  le  Czar  &  avec  le 
Roi  de  PruflTe ,  &  de  rentrer  dans  tous 
fes  Etats  en  Allemagne.  II  pouvoit  ré- 
tablir le  Roi  Charles  en  Angleterre  ^ 
il  fe  Hoir  avec  le  •Roi  d*Efpagne  ,  ic 
tous  les  divers  Etats  de  l'Empire  &  de 
l'Italie  pouvoient  changer  de  face» 

Je  rendois  de  temps  en  temps  à  ZtdtMaà^ 
Madame  de  Maintenon  des  refpeâs  "■' ^* '*^''''^ 
dont  tout  le  monde,  excepté  le  Maré- 
chal de  Villerùi ,  s*étoit  difpenfé.  J  al- 
lai la  voir  fur  la  fin  de  Tannée  1718% 
Elle  me  parut  fort  touchée  &^%  mal- 
heurs du  Duc  du  Mainte  qu'elle  avoir 
toujours  fort  aimé  ;  fon  grand  âge  ne 
put  foutenîr  cette  douleur ,  &  elle 
mourut  peu  de  mois  après  avec  on  mé- 
pris qu*elle  avoir  de  la  vie  depuis  plu- 
fieurs  années  ,  &  avec  une  très-ferme 
dévotion. 

La  figure  qu'elle  a  faite  dans  le 
monde  pendant  près  de  quarante  ans> 
)a  fera  connoître  par  des  portraits  bien 
différens.  Ce  que  f ai  trouvé  en  elle  ^ 
c'eft  un  grand  fonds  d  efprit,  de  piété  ^ 
beaucoup  d  attachement  pour  le  Roi 
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&  pour  l'Etat ,  avec  un  défintéreffe^ 
171^.      ment  parfais   Elle   fe   fncrifioit  tout 
entière  au  goûc  du  Roi ,  &  renonçoit 
pleinement  au  fien  ,  qut  àuroit  été  de 
vivre  dans  une  petite  compagnie  choi- 
fie ,  avec  plus  de  liberté  &  de  douceur 
dans  le  commerce  ,  que  fon  rang  ne 
lui  en  permettoit.» 
liitdufyf»      N  ayant   plus    le  Miniftere   de  Ja 
'^*'*  guerre,  j'allois  aux  Confeils  de  Ré- 

gence 5  qui ,  de  trois  fois  par  femaine  > 
furent  réduits  à  deux ,  &  enfuitj?  à  un 
feul ,  qu'on  ne  tenoit  encore  que  pour 
la  forme ,  parce  qu  il  faut ,  pendant 
une  minorité,  qu'il  y  ait  un  Confeil 
de  -Régences  &  que  ceux  qui  le  com- 
pofent  foient  nommés,  dans  les  Edits 
>  &  Déclarations  :  car ,  pour  le>  Arrêts , 
.  il  ne  fut  plus ^qiieftion  d'y  nommer  le 
Maréchal  de  l^illecoi  Chef  du  Con- 
.  feil  des  Finances  ,  ni  même  fouvent 
le  Garde  des  Sceaux. 

Law  étoit  le  maître  àbiblu  des  E* 
nances.  Là  Compagnie ,  nommée  d'a- 
bord du  Mijfijfipi^  enfui  te  d'Ofci- 
dent  y  &  finalement  des  Indes  y  fijt 
chargée  de  tous  les  revenais  du  Roi. 
On  fit  des  avions  ,  que  l'on  achetoic 
«n  billets  de  l'Etat.  On  établit  une 
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Ban(|ue  Royale  au  lieu  de  la  première  ; 
elle  £ut  autorifée  de  Taugufte  nom  du  j^j^^ 
Roi ,  &  le  Public ,  par  la  crainte  des 
pertes  que  Ton  faifoit  journellement 
lur  les  efpeces  ,  y  porta ,  pour  en  re-  • 
titer  du  papier ,  une  grande  partie  de 
l'argent  qu'il  avoir.  Il  faut ,  après  tout , 
convenir  que  cet  établiflement  ^  s'il 
eût  été  confervé  avec  Tordre  &  Té- 
quité  indilpenfablement  néceffaires  , 
pouvoit  être  d'une ^  grande  utilité  au 
Roi. 

Trouvant  un  jour  Lat^  chez  la  Du- 
chefle  d'Etrées  5  douairière ,  je  lui  dis  :- 
w  Monfieur  ,  vous  êtes  venu  me  voir 
3»  à  Villars ,  vous  y  avez  paflTé  plu- 
n  fieurs  jours ,  vous  êtes  venu  fouvent 
>»  manger  chez  moi  ^  à  Paris  ^ .  je  n*ai 
99  jamais  mis  le  pied  chez  vous ,  parce 
5>  qu'on  a  toujours  voulu  dire  que  ce 
»»  que  vous  propofiez  ctoit  contraire 
»  au  bien  de  rÊtat.  Il  y  a  pré£ente- 
y  ment  deux  grandes  (opérations  qui 
9»  roulent  fur  vous  ;  Tune  ,  que  l'on 
»  appelle  \t  MijJijjJipL  L'on  y.  fait, 
»  dit'On ,   des  fortunes  furprenantes  j 
s»  il  -eft   bien   difficile   que  certaine*. 
>».  eens -gagnent  fi  prodigieufement , 
4?  lans  que  d'autres  perdent  ;  j'avoue  * 
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»>  que  je  n'y  comprends  rien  >  &  je  ne 

ijtf.     *'  ^^^  pas  d'ailleurs  admirer  ce  qui  têt 
»  au   delTus   de  mes   connoiflances  i 
»  mais  enfin  y  fur  cette  opération  ,  de 
^     »  laquelle  je  ne  veux  tirer  aucune  fbr- 
•>  tune  )  je  confens  à  m*en  taire*  L'au- 
99  cre  eft  la  Banque  royale.  Elle  peut 
»  être  d'un  grand  avantage  pour  le 
>»  Roi ,  parce  que  ce  moyen  lui  donne 
»  tout  l'argent  de  fes  fujets  fans  en 
99  payer  le  moindre  intérêt.  De  leur 
»  coté ,  les  fujets  peuvent  y  trouvée 
n  auili  quelque  utilité  ,  puifque  le  Roi 
9  ayant  toujours  des  fonds  prêts  ^  fera 
91  obligé  à  moins  d'impofitions.  Mais  » 
M  comme  cet  avantage  roule  unique- 
'   99  ment  fur  la  confiance  »  il  faut  que 
i>  l'ordre  foit  fi  régulièrement  <^fervé, 
»  <}ue  celui  qui  vous  donne  ion  argent 
»  fans  intérêt ,  puilïè  le  retrouver  tou- 
M  tes  les  fois  <ju  il  le  demande.  En- 
09  fin,  Moniieur,  je  vous  dirai  que, 
«•  pour  rout  ce  que  je  trouve,  de  bon 
«•  pour  le  Roi  &  pour  l'Etat  dans  Tctar 
f^blilTemfnr  de  la  Banque»  je  iuis 
V  plus  folidement  dans  vos  intérêts 
»  que  ce>ix  i  qui  vous  avez  fait  gagner 
»  tant  de  millions ,  dont  je  ne  veux 
9$  point  du  tout  ^^ 
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M.  Law  me  fît  ^e  grands  temer- 
^ttnens ,  &  me  die  qu  ifctouvoic  dams 
siuconduice  cène  aqpérké  fi  rare  6ç 
û  refpeâabie  ;  enfin  »  il  me  pria  de 
vouloir  bien  lui  faire  Thonneur  que  je 
lui  avois  fait  efpérer  depuis  long* 
temps  9  qui  «toit  de  pouvoir  me  don« 
fiec  à  cuner  ,  &  de  vouloir  bien  j 
amener  ma  compagnie*  jy  menai 
MM^Contades^d'Angerviliiers^  de 
FùnundU^  avec  plufieurs  autres,  & 
dès  ce  moment  |e  me  liai  avec  lui« 
Mais  cela  ne  dura  que  trois  femaines^ 
pendant  lefquelles  oa  commença  i 
voir  paroître  quelques  Arrêts  fi  exoraor^ 
<diaaices;&  fi  comiaires  au  bien  pu- 
l>lic  ,  que  je  me  refix)idis  bieo  v!te 
avec  celui  qui  en  àx>ic  l'auteur^ 

JUaw  ne  le  concenta  pas  de  faire  ve* 
tiir  à  la  Banque  rofale  tout  Toc  &  touc 
l'aident  qw  les  Fnu^is  y  portèrent 
^e  bonne  £oL  La  violence  fut  em- 
ployée, &  foQ  défendit  à&  garder  chei; 
loi|>iûs  decinq  cents  livres  en  efpeces^ 
Je  lurplus  expd^utt  ceux  che;B  lefquels 
jon  le  tcouvecoît ,  ^n  feulement  à  lé^ 
|>erd^, mais  encore  tout  cequ^ilyavo^c 
4e  meubles  dans  leut$  m^dbnis.  0«  * 


17m 


nI^ 


'4}x      Vis  nu  MAnécRAL 

frandes    récompenfes  aux   délateuisJ 
.e  papier  n'étoit  pas  rare  en  France. 
Law  en  fie  pour  huit  cent  millions» 
&  Ion   rembourfa  ,  par  ce  moyen  » 
non  feulement  toutes  les  rentes  fur  la 
ville ,  mais  aufli  tputes  les  rentes  dues 
par  les  pays  d'Etat  Ôc  par  le  Clergé. 
Ce  fut  par  la  ruine  de:  tous  les  Ren- 
tiers, que  commença  l'éxecution  de  cet 
énorme  deflein ,  &  ce  nombre  prodi- 
gieux de  rembourfemens  ,  quiétoien^ 
forcés ,  firent  prendre  des  avions  fur 
la  Conipagnie  des  Indes  ;  effet  qui 
monta  fi  haut,  que  dix  mille  écus  teu'* 
doient  un  million  en  papier  ,  en  forte 
que ,  par  des  filles  ic  petiies-fiUes  ^ 
^  foufcriptions ,  les  efpérances  fgHes 
des  dividendes  Se  de  tout  ce  que  Ton 
put  inventer  dé  plus  monftrueux  pour 
ruiner  le  Public ,  on  cauik  des  fortunes 
plus  inconcevables  Encore  que  la  mir 
ibre  de  tant  de  ^milles;  .  . 

'  Mon  txHnmerce  avec  Law  fiirtrèsV 
covLa\  Se  dès  ce  moment  je  difconti* 
nuai  non  feulement  de  le  voir,  mais 
je  parlai  fortement  au  Régeiu  fur  tous 
les  divers  malheurs  de  PEtat.  Je  lui 
'  cepréfentai  ^us  d'une  fois  combien  il 
itoit  impomble  de  iê  flattée  qu'il  pût 

|amaii 
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jamais  réfulter  un  bien  de  la  ruine  de  ; 
rant  de  gens  qui  ne  l'avoient  pas  mé-     171^. 
ritée  ,  &  fans  qu'il  revînt  rien  au  Roi 
de  tout  le  bien  qu  on  leur  feifbit  per- 
dre ;  je  lui  mis  fous  les  yeux  la  fortune 
prodigieufe  &  contre  toute  croyance 
humaine ,  d'une  foule  de  banquerou- 
tiers ,  &  d'autres  cgalemenr  indignes 
de  ces  immenfes  faveurs  ;  lor  &  Tar- 
getit  profcrits  dans   le  Royaume  ,  la 
cherté  affireufe  ces  vivres,  la  diminu- 
tion des  revenue  du  Roi ,  tout  crédit 
perdu  ,   le    dérangement  du  change 
avec  TEtranger  ;  que  tons  ces  mal- 
heurs avoienx  plus  de  filles  Se  de  pe-^ 
tites-filks   que  les  aâtions  ;    qu'ils 
avbient  multiplié  les  vols ,  les  anaflî- 
nats ,  &  fait  monter  le  luxe  à  tel  point  » 
que  tandis  xju'on  voyoit  la  mifere  au 
plus  haut  degré  ,  &  la  Trance  ruinée  , 
il  y  avoir  d^s  gens  qui  faifoienr  abat- 
tre y  comme  infuflGfans ,  des  palais  où 
le  plus  magnifique   des   Rois   s'étoit 
trouvé  parfaitement  bien    logé  avec 
toute  h  Cour ,  pour  en  faire  de  plus 
beaux. 

Le  Régent  écoutoit  toutes  mes  re- 
préfentations  avec  bonté;  elle  lui  étoic 
liaturelle ,  &c  Ion  pouvoir  croire  qu'il 
Torm  II.  T 
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écoit  féduit  par  les  apparences  d'une 

1719.  urilité  prochaine  qui  i  empêchoic  de 
biten  connoîcre  l'excès  des  malheurs 
préfens. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  divers  Arrêts  dont  fbuvent 
l'un  détruifoit  l'autre.  Toute  l'année 
171^  fe  paflTa  en  inventions  toujours 
furprenantes  ,  mais  violentes  pour  rui- 
ner le  Royaume ,  &  faire  des  fortunes 
ridicules  par  leur  énormité  à  plufieurs 
particuliers ,  où  le  plus  ruiné  ,  le  plus 
mfenfé ,  le  plus  fripon  gagnoit  cin- 
quante ,  forçante  millions  &  plus  en- 
core. On  ajoute ,  &  plus  encore ,  puit 
qu'on  vit  des  procès  de  quatre-vingt 
qufttre  millions  entre  Fargès ,  Entrc-^ 
preneur  des  vivres  ,  oui  avoir  aflèz 
bien  fervi  dans  cet  emploi ,  &  la  vçuve 
Chaumont ,  Marchande  à  Liège, 
^^«"''«^v»      Cette  artnée  fut  auflî  employée  A 

f^fi'^^»  faire  à  TEfpagne  unç  guerre  également 
ruineufe  &  dure  pour  les  François ,  oui 
fi'actaquoient  pas  fans  répugnance  les  ; 
troupes  &  les  places  de  loncle  du  Roi. 
Le  Cardinal  Alberoni  répandit  divers 
Mémoires  pour  exciter  à  la  révolte , 
&  il. fut  écouté  par  quelques  Bretons 
qui  avoient  été  maltraités.  L'Efpagnet 
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abandonnée  à  fes  feules  forces  ,  perdit  3^ 
bientôt  une  partie  de  la  Sicile!  Les  17 19. 
troupes  du  Roi  prirent  Fontarabie  & 
Saint-Sébaftien  par  la  foiblefle  du  Gou- 
verneur ,-cetre  dernière  place  étant 
prefque  imprenable  par  la  firuation»' 
Le  Maréchal  dé  Éervmk .,  après  di- 
verfes  attaques  au  château ,  avoit  en- 
voyé le  Marquis  de  Belle-  ÎJle  repréfen- 
ter  à  la  Cour  que  la  prife  en  étoit  ini- 

Foflîble.  Cependant  elle  fe  rendit  j  & 
Efpagne ,  n'ayant  plus  de  reflôurces , 
envoya  au  Régent  pour  fe  foumettrc 
aux  conditions  (Qu'elle  avoir  refufées. 
Et  pour  faire  voir  la  fincérité  de  fes 
inteiitions,  le  Cardinal  Alberoni  fut 
ôté  du  Miniftere  &  chalfé  :  il  demanda 
à  fe  retirer  à  Gênes  par  la  France^  011 
l«i  envoya  Martieux  ,  Colonel  du  ré- 
giment des  Vaifleaux,  qui  le  prit  à  la 
frontière  d' Efpagne  &  le  conduifit  à 
Nice ,  d  où  il  pallà  à  Gènes.  Le  Pape , 
fort  irrité  contre  ce  Cardinal ,  entre- 
prit de  lui  faire  fon  procès. 

Les  Génois,   à  la  follicitation  du  Caraaertdu 
Souverain  Pontife ,  ne  voulurent  pas  p"^."^-  -4z- 
lui  permettre  de  le  retiret  dans  leur 
ville.  Le  Duc  de  Parme  paroilfoit  dif- 
pof4è  à  le  faire  arrêter.   Les  Génois  lui 
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a  donnèrent  une  garde ,  d'abord  pour 


%7if.  s'affurer  de  fa  pecfonne ,  &  puis  lui 
kifferent  la  liberté^  de  fe  choifir  une 
retraite  que  Ton  ignora  long-temps , 
&  qui  fut  foupçonnce  d'être  dans  les 
Etats  de  l'Empereur  avec  une  protec- 
tion fecrete  de  ce  Prince»  Ce  Cardi- 
nal ,  dont  le  génie  &  les  talens  pour 
le  gouvernement .  fe  trouvèrent  fort 
audeffus  de  ce  qu'on  pouvoir  attendre 
d'un  petit EcciéiSaftIquc  fans  nailfance» 
&  qui  n^avoit  eu  d'autre  occupation , 
avîtnt  que  de  s'attacher  à  M.  cfe  Ven- 
dôme ,  que  celle  d'être  Aumônier  d'un 
Evcque ,  rendit  de  très^importans  fer- 
vices  au  Roi  d'Efpagne.  Par  adrefle 
&c  par  fenneté  ,  il  avoir  empêché  le 
Roi  d'Efpagne  de  s'expofer  prefque 
feul  dans  l'armée  de  France  envoyée 
contre  lui  Ce  Prince  vouloir  y  aller, 
.  dans  la  perfua^on  que  fi-tôt  qu'il  y 
paroîtroit^  cette  armée  recevroit  fes  or- 
dres. Voici  comme  cela  fe  pafla.  Le 
Cardinal  Alberoni ,  voyant  le  foir  que 
le  Roi  d'Efpagne  étoit  prêt  à  marcher 
avec  le  peu  de  xroupes  qu'il  avoir  ,^ 
adonna  des  ordres  penda/it  U  nuit  pour 
écarter  ce  peu  de  troupes  de  la  route 
^a'elJe.s  dévoient  t^nir^  U  en  /ut  forx 
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grondé  le  marin  ;  il  fuppofa  un  mal-  n.'   .   ' 
entendu ,  &  par- là  fauva  le  Roi ,  qui ,      17 ly. 

Far  trop  de  confiance  ,  fe  feroit  livré  à 
armée  de  France, 
Il  étoit  très-mauvais  courtifan  ,  dif- 
putant  contre  fon  Maître  &  la  Reine 
d'Efpagne  en  beaucoup  d'occafions  , 
fur- tout  fur  les  conftruftions  de  Siinc- 
Ildefonfe ,  difant  à  la  Reine  d'Efpa- 
gne  ,  qui  lui  demandoit  avec  vivacité 
des  fonds  pour  la  conftrudion  de  ce 
bâtiment ,  qu'elle  avoit  grande  envie 
de  n'être  que  ComtelTe  de  S-  Hdefon- 
fe ,  prévoyant  le  deflein  que  le  Roi 
d'Efpagne  prendroit  d'abdiquer  ,  c« 
qui  en  effet  arriva  peu  de  temps  après. 
L'année  1719  ne  me  laiflTa  d'atten- 
tion que  pour  le  rétabliflemcnt  d*unë 
lanté  très-altérée  ;  mon  eftomac  éroit  • 
totalement  dérangé  ,  &:  mon  fang 
tellement  détruit,  que  s'étant  forme 
ime  tumeur  que  Ton  fut  obligé*  d'ou- 
vrir ,  cette  plaie  ,  après  avoir  fuppuré 
deux  mois ,  il  fe  trouva  ,  lorfqu'on  la 
croyoit  guérie  ,  qu'elle  avoit  attaque 
l'o$ ,  &  qu'il  étoit  entièrement  carié. 
Maréchal ,  premier  Chirurgien  ,  &  le 
Dran ,  très-habile ,  qui  tous  deux  avoient 
pris  foin  de  maderniere  bleflTure ,  étoient 

1    llj 
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tous  deux  d*àvis  diiFcrens.  Le  Dran 
171^.  vouloir  agir  fuivant  les  règles  de  la 
Chirurgie  ,  qui  écoient  de  découvrir 
Tos  &  de  brûler  la  carie.  Maréchal 
crut  qu'encore  très-foible ,  je  n'étois 
pas  en  état  de  foutenir  une  u  violente 
opération  ,  6c  décida  qu'il  Éilloit  at- 
tendre que  ma  faaté ,  qui  commençoit 
à  fe  rétablir ,  permît ,  fi  la  nature  ne 

{►renoit  pas  le  defliis ,  d'agir  fuivanc 
es  règles  de  l'art.   On  me  fit  prendre 
des   eaux  de  forge  qui  ne  reuflSrenr 
point ,   &  je  me  déterminai  au  re- 
mède de  Garus ,  qui  fut  fpécilique  pour 
moi ,  au  point ,  que  non  feulement  il 
me  r^'tab'it  reflomac,  mais  encore  le 
fang,  &  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
^noiSj  ma  pjaie  fut  entièrement  guérie- 
u  Duc  ih      Entre  les  perfonnes  qui  furent  arrê* 
*  *  *  "^'^'^^  tées  pour  les  affaires   courantes  ,    je 
remarquerai  le   Duc   de  *  *  *.     Ce 
jeune  homme ,  de  beaucoup  d'efprit 
Se  de  la  figure  la  plus  aimable ,  avoir 
fervi  d'Aide   de  Camp  fous  moi  les 
deux  dernières  campagnes.  Madame 
de  Maintenon  me  Ta  voit  fort  recom- 
mandé ,  &  je  lui  donnai  en  confé- 
quence   la  commiffîon  d'apporter  au 
Roi  la  nouvelle  de  la  reddition  dei 
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châteaux  de  Fribourg*  Ce  jeune  Sei- 
gneur avoir  continué  à  me  matquer  i7i5^- 
Deaucoup  d'arnicié^  je  fus  riès-affligé  de 
fon  aventure.  Perfonne ,  en  effet ,  n'é^  ' 
toit  entré  dans  le  Inonde  avec  plus 
d'éclat  j  &  n'avoit  fait  fi  jeune  plus 
de  bruit  parmi  les  Dames.  Son  père 
le  fit  mettre  à  la  Baftille  affez  mal  à 
propos  i  il  en  fortit  pour  faire  la  cam** 
pagne  de  Denain  avec  moi  j  il  montrsi 
beaucoup  d'ardeur  &  de  courage  >  dt 
fe  diftingua  dans  la  dernière  guerre  $ 
dont  les  principales  àdlions  furent  le» 
fiéges  de  Landau  &  de  Fribourg.  Peu 
de  temps  après  la  mort  du  Roi ,  il  prit 
querelle  à  un  bal  avec  le  Marcjuis  dd 
^^ffé  y  ils  fe  battirent  :  il  fut  inter-» 
rogé ,  jugé  &  abfous  en  peu  de  temps* 
Il  avoit  enfin  routes  les  qualités  les 
plus  propres  à  plaire  aux  Dames  ,  fort 
coquet  y  peu  fidèle  ,  &  Ion  n'a  poinC 
vu  de  jeune  homme  faire  plus  de  con- 
quêtes &  plus  diftinguccs.  Outre  celaj 
il  jouoit  très-gros  jeu  ;  &  il  eft  difficîlede 
comprendre  comment,  avec  tant  d oc* 
cupatîons ,  il  eut  le  temps  &  le.  goût 
d'entrer  dans  des  intelligences  avecî 
les  EmilTàires  Efpagnols.  Cependant 
elles  furent  découvertes*  Le  Cardinal 
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Alberoni  lui  envoya  imprudemment 

171^,  wn  Officier  avec  une  lettre  de  créance 
à  fon  adrefle.  L'Officier  fut  arrêté , 
&  la  lettre  envoyée  à  la  Cour  lui  fut 
rendue  par  un  homme  apofté  ,  auquel 
il  en  dit  aflez  pour  être  très-juftement 
arrêté. 
"^      Je  fus  véritablement  affligé  de  cette 

£teiargi.  ^vcnture.  J  en  parlai  au  Régent,  qui 
me  dit  :  On  en*  apprend  plus  quon 
nen  veutfavoir.  Le  Duc  de  ***  fut 
mis  d'abord  dans  une  manière  de  ca- 
chot; Le  Garde  des  Sceaux  ,  qui  s'é- 
toit  chargé  aflfez  mal  à  propos  des  in- 
formations de  tous  les  prifonniers ,  lui 
en  fit  de  Très-embarrAifantes  ,  aux- 
quelles on  prétendit  dans  ce  temps-li 
3u'il  avoit  répondu  avec  beaucoup 
'eforit.  Enfin,  après  quelques  mois, 
les  L)ames  le  tirèrent  de  cette  fàcheufe 
affaire,  fur-tout  une  PrincelTë. qui  re- 
fufa  de  fe  marier,  fi  la  liberté  du  Duc 
ne  précédoit  j  &  il  fortit  de  prifon. 
On  le  mena  d'abord  à  Conflans,  chez 
le  Cardinal  de  Noailles  ,  enfuite  à 

*  Saint-Germain  ,  fuivi  par  un  Officier 

qui  avoit  ordre  de  ne  le  point  quit- 
ter ,  &  peu  après  on  lui  donna  une  en- 
tière hberté. 


Duc   DE    ViLLARS.'        44I 

Mademoifelle  de  Montauban  fortic 


auflî  de  la  Baftille.  Comme  fon  pré-    1719-10. 
tendu  commerce  avec  le  Cardinal  de    le  Duc,  u 
Polignac  ,  &  fes  lettres  avoient  fait  ^*^î;f'^  % 
beaucoup  de  bruit ,"  elle  ne  voulut  pas  piufuurs  au- 
les  reprendre ,  &  déclara  quelle  nt ';;;;j!;'fra. 
vouloir  ni  les  recevoir  ni  les  ouvrir  ^«rre. 
'  qu'en  préfence  de  témoins  qui  pu(fent 
juftifier   s'il  y   avoit  quelque  fonde- 
ment à  tout  ce  que  la  malignité  du 
monde  avoit  publié  contre  elle. 

La  Ducheffe  du  Maine  avoit  déjà 
obtenu  de  fortir  du  château  de  Dijon , 
où  elle  étoit  certainement  fort  mal, 
X)n  l'avoit  menée  dans  la  citadelle  de 
Châlons,  d'où  il  lui  fut  permis ,  quel- 
oues  jours  après ,  d'aller  dans  une  mai- 
ion  de  campagne  près  de  là ,  &  enfin 
xle  venir  dans  le  château  de  Chamlay. 
Le  Duc  du  Maine  eut  auflî  la  liberté 
^e  fortir  du  château  de  Dourlens  pour 
chaflTer  j  &  avant  la  fin  de  Tannée ,  l'un 
êc  l'autre  furent  mis  en  liberté.  Le  Duc 
<lu  Maine  pour  demeurer  dans  le  châ- 
teau de  Clagny  près  Verfailles  ,  &  la 
Dachefle  à  Sceaux.  Le  Chevalier  de  la 
Billardcrie  ,  qui  avoit  été  chargé  de 
îa  garder  ,  apporta  au  Régeuc  une  let- 
tre très-longue  de  cette  Princeffe;  dans 
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laquelle  el!e  rendit  un  compte  très- 
i7i^-to.  ficiele  de  toute  fa  conduite  ^  &  même 
de  fesfeiitimens.  Cette  lettre  devoir 
être  fecrete  y  cependant  elle  fut  lue 
toute  entière  au  Confeil  de  Régence* 

Le  Duc  àH  Orléans  avoit  grand  in- 
teict  de  feire  voir  les  laifons  qu'il  avoit 
€ues  delà  faire  arrccet.  Quant  au  Duc- 
iJu  Maine ,  il  fut  reconnu  très-mani- 
feftement  qu'il  n  avoit  eu  d^  part  i 
rien.  Comme  les  <:oriditions  de  la 
ÎDucheflè  àvL  Maine  ,  en  faifant  fon 
aveu  »  avoienc  été  d  obtenir  fort  en- 
tière liberté  &  celle  de  tous  c&xx  aux* 
quels  elle  lavoit  fait  perdre ,  Maie- 
^ieu  le  père  fortit  dé  la  Baftille.  Le 
éls  avoit  déjà  été  mis  en  liberté ,  auffi 
bien  que  GaPandun  ,  &  l'Avocat^ 
Général  du  Parlement  de  Touloufe^ 
&  tous  les  domeftiqiies, 

Mademoifelle  de  Ldunay  fut  te* 
tenue  à  la  Baftille  ,  &  mohtra  beai^ 
coup  de  fermeté  j  cat^  bien  quonTat 
"^  fuîârquc  la  Duchefle  du  Mtûne  avoit 

tout  déclaré  ^  on  ne  put  .tirer  d'elle 
aucune  forte  d'aveu.  Le  Comte  de 
Laval  demeura  auflî  à  la  Baftille.  Son 
commerce  avec  la  DuchefTedu  Maine 
avoit  été  déclaré  par  elle ,  &  on  U 
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rietïnt  pour  en  tirer  davantage.  C'étoit 
iîn  homme  d*tine  grande  condition  &  171^-10. 
d'un  grand^ceurage  :  il  avoit  fervi  fous 
tnoi  avec'diftinâion  >  fur-tout  àti  fiége 
de  FriboWg^s  il  avoir  lieu  d'être  conr 
tent  du  Rcgent ,  dont  il  avoit  obtenu 
une  .pcnfion  de  fix  mille  livres  j  mais 
ion  efprit  inquiet  le  fit  entrer  dans  ces 
intrigues ,  &  il  fut  retenu  à  la  Baftille 
long-temps  après  que  les  autres  eu- 
rent été  mis  en  liberté. 

Pendant  ce  temps- là ,  on  fuivit  les  '"  '"^ "* 

affilâtes  de  Bretagne  où  1  on  avoit  en-  '  7^®, 
voyé  une  Chambre  de  Juftice ,  à  la  /""^if  *« 
tcte  de  laquelle  etoit  M.  de  Chattau*- 
neuf  ^  qm  avoit  été  d'abord  Ambaf- 
fadeur  à  Conftantinopje ,  enfuite  à  la 
Haye ,  &  puiis  Q)nfeiller  d'Etat.  C'é- 
toit un  homme  d'efprit ,  &  qui  avoir 
crès-hien  fervi  dans  ces  divers  em- 
plois. Les  Bretons  fe  trouvèrent  con- 
vaincus d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Ef- 
pagne  ,  en  forte  que  quatre  Gentils- 
hommes furent  condamnés  "&  exécutés 
dans  le  château  de  Nantes  ;  &  feize» 
qui  s'éroient  fauves  en  Efpagne,  fu- 
rent condamnés  par  contumace.  Cette 
exécution  faite ,  toute  la  Chambre  de 
Juftice  eut  ordre  de  revenir  à  Paris 

Tvi 
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fans  être  féparée  :  mais  comme  depuis 
17^0.     on  ne  trouva  matière  à  aucune  autre 
pourfuite  ,  il  n'en  fot  plus  queftion,- 

Cependant  les  projets  de  Lan^  me- 
naçoient  le  Royaume  d'une  raine  prc- 
chaîne  :  les  Rentiers  étoient  perdus  ; 
raigenr  étoit  forti  de  >  France  ,  où 
il  ne  reftoit  que  du  papier,  &  on 
comptoir  qu  en  billefs  de  banque  oii 
en  aâions ,  il  y  en  avoir  pour  près  de 
huit  milliards.    - 

Law  crut  remédier  k  ce  défordre 
par  un  Arrêt  du  ii  Mai ,  qui  faifoir 
tout  d'un  coup  perdre  la  moitié  aux 
billets  de  banque.  Le  Parlement  s'af- 
fembla  ,  &  rélolut  d'aller  en  corps  i 
pied  demander  juftice  au  Roi.  Il  en- 
voya mne  dépuration  nu  Régent  j  & 
plufieurs  affidés  de  ce  Prince ,  auflî  bien, 
<jue  diverfes  lettres  anonymes  ,  lui 
firent  connoîrre  qu'on  ne  pouvoir  fou- 
renir  ce  rerrible  Arrêt ,  qui  effe^ve- 
nient  fut  révoqué. 

M.  le  Duc  revint  de  Chantilly,  & 
fe  fit  honneur  de  ce  changement,  qui 
étoit  l'ouvrage  de  l'Abbé  Dubois.  J'é- 
tois  dans  mon  château ,  lorfque  le  Pre- 
n>ier  Préfident  me  rendit  compte  par 
une  lettre  très-honnète ,  de  toute  la  càiv 
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'duite  du  Parlement ,  &  de  lîKfîenne  -  '■ 
en  particulier.  L*Abbc  Dubois  ayant  1710- 
déterminé  le  Régent  à  faire  arrêter 
Law  ,  cela  fiit  exécuté ,  c'eft- à-dire  , 
qu'on  lui  donna  un  Major  des  Gardes- 
Suiflfes  avec  un  détacbenient  dans  fa 
maifon.  Le  Garde  dès  Sceaux  d'-/^r- 
genfon  y  qui  le  haï(!bit,  le  crue  perdu , 
6c  a  prétendu  qu*il  l'étoit  en  effet ,  fi 
Ton  eût  profité  des  premiers  piomens 
de  réronnement  du  Réeent  :  mais 
beaucoup^  d'argent  répandu  à  propos 
.&uva  Law ,  qui  fe  démit  feulement 
de  la  charge  de  Contrôleur-G^néraL 
M.  d^Argenfofi  fat  chargé ,  comme  il  ' 
Tavoit  été  précédemment ,  de  Tadmi- 
niftcacion  des  Finances  :  il  en  diftribua 
les  détails  à  MM,  Desforts  de  la 
Houffaye  ,  Fagon  de  d'OrmeJfofi, 
Cette  régie  ne  fut  pas  longue  y  Se  le 
Régent  prit  la  réfolution  de  rappeler 
le  Chancelier  ^AgtieJJeaii.  On  crut 
que  Law  ,  regardant  le  Garde  des 
Sceaux  comme  fon  ennemi  ,  contri- 
bua à  faire  rappeler  le  Chancelier ,  qu'il 
avoir  fait  6ter  de  place  en  même  temps 
que  le  Duc  de  Noailles. 

Le  Régent  envoya  dire  par  TAbbé 
Dubois  ^w  Garde  des  Sc^faux,  qu'il 
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f^rappeloit  le  Chancelier,    mais  quil 

1^104  Vouloir  abfolumeiU  qu*il  gatdâc  les 
Sceaux.  tyArgértfon^  malgré  cette  inlr* 
tance  ,  les  rapporta  le  jour  même  »  & 
ne  put  jamais  être  ébranlé  de  la  ferme 
téfolution  quil  àvoit  prife  de  fe  rer 
tirer.  Il  alla  s'enfermer  dans  le  cou* 
vent  de  la  Magdeleiné,  Il  av.oit  une 
amitié  des  plus  fortes  pour  Madame 
de  f^ilmont  >  qui  en  étoit  Prieuf  e  ;  & 
quoiqu'il  fut  un  peu  contre  la  bien- 
iésitiCe  qu'un  Garde  des  Sceaux  allât 
s'enfermer  deux  jours  de  la  femaine 
dans  un  couvent  de  filles ,  fa  paffion 
l'avoir  enmorté  fur  toutes  les  confidé- 
tations.  Peut-être  qu'il  a'y  avoir  au- 
cun commerce  de  galanterie  ;  mais 
enfin  la  Prieure  ayoit  été  très-belle  ; 
elle  rétoit  encore ,  &  avoir  beaucoup 
d'efprit.  Quoi  qu'il  en  foit  >  ils  *^'é-* 
toient  mis  tous  deux  au  defTus  des  rai^ 
fonnemens  du  Public  >»  affurés  l^uh  & 
l'autre  que  ,  quelque  chofe  qu'on  en 
pût  penfer  ,  ils  n'en  feroient  pas  plus 
mal  avec  le  Régent» 

Xûw  alla  à  Frjefne  avec  une  lettre 
du  Régent  pour  k  Chancelier»  Les 
amis  de  celui-^ci  ont  toujours  cru  qu'il 
ne  prie  dans  ce  voyage  aucune  liaubû 
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voir  j  &  l'on  doit  cette  jiiftîce  à  un  1710* 
homme  qiit  a  bofine  réputation  j  de  ne 
le  pas  fmipÇonnet  légeteitient.  Il  iré-* 
jk)ndit  à  la  premiete  lettre ,  &  àtteii-* 
dit  un  fécond  ordre ,  après  lequel  il 
fe  rendit  auprès  du  Régent  j  qui  tui 
tenfiit  les  Sceaux  que  A'Argenfon  lui 
avoît  rapportés. 

Le  Public  inipatient  voulolt  qu'i 
fon  ♦arrivée  il  fît  éloigner  Law  \  mais 
je  Icxcufois  fur  cette  lenteur  appa- 
rente ,  en  difant  qu'on  devoir  laiflef 
au  Chancelier  le  temps  dé  éonnoître 
par  lui-même  la  ruine  affreufe  ou  cet 
homme  avok  plongé  le  Ropume*  On 
vouloit  encore  que  ^  dans  cts  premiers 
momens  ^  il  chaflTat  ce  camp  d'agio- 
teurs établi  dans  k  place  Vendôme  ic 
affemblé  fous  (es  fenêtres  ;  je  rexctt- 
fai  encore  fut  cela  ,  perfuadé  qu'utt 
Miniftre  qui  revient  en  grace  doit 
commencer  par  examiner  la  mefure  de 
crédit  qu'il  pourra  avoir  5  &  l'utilité 
qu'il  peut  procurer  5  qu'il  doit  être 
attentif  à  ne  montrer  aucune  chaleur  ^  - 
&  qu'atnfi  le  Chancelier  n'avoit  rien 
à  faire  qu'à  temporifer  &  attendre  le 
mgment  de  faire   fencir  au  Régent 
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combien  il  împortoit  de  retirer  (a  con^ 
1740.  fiance  de  cet  homme ,  qui  en  étoit  in- 
digne y  Se  cependant  qui  paroiflfoic 
lavoir  entière.  Malgré  ces  raifons  ,  le 
Public  fe  déchaîna  contre  le  Chance- 
lier ,  fur  ce  qu'il  n*agiflbit  pas  vive- 
ment contre  LaW  ;  &  le  François 
abattu  fe  conCbloit  par  des  ^aiquinades 
&  des  chanfons. 

On  envoyoit  au  Parlement  divers 
Edits  ,  qùll  refufoit  toujours  d  «nre- 

g'ftrer  avec  une  fermeté  refpeâable. 
n  s'étoit  contenté,  depuis  deux  ans, 
de  TEdit  qui  déclaroit  regiftré  tout  ce 
qui  feroit  envoyé  au  Parlement  huit 
jours  après  lavoit  remis  aux  Gens  du 
Roi.  Mais  cela  ne  fuffifoit  pas  à  Lûw, 
ni  à  fa  cabale  :  elle:  vouloit  la  perte  du 
Parlement;  6c  le  zi  Juillet  ,  après 
avoir  envoyé ,  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin, des  Lettres.de  cacheta  tous  les 
Membres  du  Parlement  qui  le  transfé- 
roient  à  Pontoife ,  le  Régent  en  fit  lire 
la  Déclaration  au  Confeil  de  Régence. 
On  psit  quelques  précautions  contre 
les  mouvemens  que  pouvoit  exciter 
une  relie  réfolution  ;  comme  de  dou- 
bler les  Gardes  du  Corps  ,  de  faire 
prendre   les  armes  au  régiment  des 
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Gardes,  &  de  faire  aflembler  toutes: 
les  compagnies  dans  le  logis  de  leur  1710, 
Capitaine ,  prêtes  à  marcher  où  Ton 
jugeroit  à  propos.  La  Déclaration  fut 
lue  après  l'ordre  exécuté ,  &  après  tou- 
tes les  Lettres  de  cachet  portées  par 
les  Moufquetaires  du  Roi ,  auxquels 
on  donnoit  par-là  d'afle»  honteufes 
commiflions» 

Cornme  il  n'étoit  pas  queftion  de 
délibérer  fur  une  réfolution  prife  & 
exécutée  ,,  le  Chancelier  parut  fort 
abattu  ,  &  refufa  de  fceller  la  Décla- 
ratioUv  Jl  rapporta  les  Sceaux  au  Ré- 
gent ,  qui  la  fit  fceller  devant  lui  : 
mais ,  parce  qu'il  reprit  les  Sceaux 
riaft^nt  d'après ,  le  Public  commença 
a  rabattre  de  fon  eftime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaifon  particulière 
avec  lui ,  je  le  foutenois  cependant , 
parce  que  je  penfois  qu'un  homme 
vertueux  doit  demeurer  en  place  tant 
qu'il  peut  çfpérer  d'empêcher  une  par- 
lie  du  mal  &  de  procurer  quelque 
bien.  Cependant  le  Parlement  ne 
vouUit  favoir  aucun  gré  au  Chancelier 
de  ces  Sceaux  rapportés  &  repris  ;  &  il 
appeloit  ouvertement  cette  conduite 
une  comédie  :  mais  la  fuite  fit  voir  le 
contraire. 
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Law  ctoit  fort  attaqué  :  cependaiif 

1710.  ^'^  parti,  à  la  tète  duquel  ie  mon-» 
troient  M.  le  Duc ,  Madame  la  Du-* 
chetTe  &  de  pui(Uns  MidîiCpîens , 
étoit  foutertu  avec  ardeur  ^  &  le  Ré- 
gent fe  laifloit  entraîner  à  leur  viva*- 
cité.  M.  le  Chancelier  j  M.  Des  forts  ^ 
qui  avoir  Temploi  de  premier  Com* 
miflaire  des  Finances  (  car  Ion  chan* 

feoit  (buvent%  &  radminiftration  des 
inances  &  le  nom  des  emplois) ,  le 
Chancelier  >  dis-je  ,  Desforts  &  le 
Blanc  s'unirent  contre  Law  :  leurs  -ef-» 
forts  furent  vains ,  &  peu  s'en  £\lluc 
qu'ils  ne  perdilTent  eux-mêmes  leurs 
places^« 

Tous  les  jours  on  voyoït  paroitre 
des  Arrêts  qui  fe  contredifoient  :  on 
défendit  les  pierreries  ^  &  Ldw  étant 
au  Confeil  ,  dit  tout  haut ,  qu'en 
moins  de  trois  mois  ilferoit  rentrer  par 
cette  défenfc  plus  de  fbixaure  mil- 
lions dans  le  Royaume.  Je  pris  1 1  pa- 
role ,  &  m  adreflant  au  Régent ,  je 
lui  dis  :  »»  Sur  U  fin  du  dernier  re- 
«  gne ,  dans  dfts  temps  où  l'on  crai- 
»  gnoit  des  diminutions  de  monnoies, 
»>  quantité  de  gens  ont  acheté  des 
»  pierreries  \    c'ed    auûî    la    même 
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»  'crainte  de  la  déftlnée  du  papier  ,  «— ^— î^ 
>»  qui  oblige  tous  les  nouveaux  ri*  1710* 
«>  ches  à  realifer.  Par  exemple ,  un 
»  nommé  Saint-Germain  ,  mauvais 
»  Peintre  d'Aîx  ,,  qui  a  gagné  près  de 
»  quarante  millions  y  a  Fait  voir  hier 
»  dix-neuf  diamans  de  plus  de  cent 
53  mille  francs  chacun  a  des  Prcfi* 
«  dens  du  Parlement  d'Aix  qui  ont  ^ 

>>  mangé  chez  moi ,  &  qui  m  ont  rap* 
>>  porté  ce  fait.'  Croyez-vous ,  dis-je 
«  en  m'adreflant  i  Law  ,  que  S.  Ger- 
>'  main  vous  tende  fes  pierreries  •<  ?  - 
En  effet ,  trois  mois  après  en  avoir  dé- 
fendu Tufagè,  il  fut  permis  d'en  por- 
ter comme  auparavant. 

L'embarras  pour  Law  était  le  paye- 
ment des  troupes ,  dont  on  pouvoit 
craindre  les  murmures  &  quelque 
chofe  de  plus;  Il  s'engagea  donc  à 
fournir  dix  millions  par  mois,  &  peu 
de  jours  après  on  lui  donna  toute 
liberté  d^augmenter  les  monnoies,  ce 
qui  lui  fit  promettre  cinq  millions  de 
plus   pour  les  quatre  premiers  mois; 

Il  n'y  avoit  alors  forte  d'exaâions     ses  pemf, 
que  ne  fiffènt  les  Ufuriers ,  &  le  dif-  «««*  */«''• 
crédit  du  papier  étoit  tel ,  que  les  bit 
lets  de  cent  francs  n'en  vaioieric  que 
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!  quinze  en  efpeces,  lefquelles  mcme«  * 

I7X0.  .ecoienc  de  deux  tiers  au  deflus  de  leur 
valeur  întrinfeque^  en  forte  que  le 
billet  de  cent  francs  n'en  valoir  que 
cinq  de  bonne  monnoie.  On  peut  ju- 
ger par- là  des  profits  immenfes  que 
.  faifoient  la  Compagnie  *des  Indes  8c 
les  Commis ,  tous  agioteurs.  On  crut 
iatisfaire  le  Public  en  défendant  les 
boutiques  de  THorel  de  Soiflbns ,  où 
le  papier  fenégocioit,  &  Ion  nomma 
foixante  Agens  de  change.  Mais  ce 
commerce  infâme  Se  pernicieux  n'en 
continua  pas  moins.  Les  cabales  pour 
'foutenir  Law  étoient  vives.  Ceux 
dont  il  avoir  procuré  les  fortunes  im- 
menfes, neipérant  les  fourenir  que 
f^ar  lui,  mettoient  tout  en  ufage  pour 
e  conferver  en  place  ;  &  comme  les 
fripons  font  autant  adlfs,  &  infolens 

3ue  les  gens  de  bien  font  modeftcs, 
s  avoient  toujours  le  deffus. 
Les  Financés,  depuis  la  mort  du '' 
Roi,  étoient  au  iixieme  Adminiftra* 
teur.  M.  Defmarets  fut  ôté  dans  le 
commencement  de  la  régence ,  &  l'on 
perdit  en  lui  la  meilleure  tête  &  la 

ÎAws  capable  de  les  gouverner.  Elles 
iirenc  données    enfuite  au  Duc  de 
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Noailles  ■:  après  lui ,  M.  à'Argenfon  _____ 
en  fut  charge  fans  titre.  Law  eut  celui  1710. 
de  Contrôleur*Général ,  après  avoir 
été  à  Melun  faire  abjuration  de  l'ap- 
parence d'une  Religion  qu'il  ne  profef- 
foit  guère;  mais  onxfavoit  feulement 
<ju'îl  n'étoit  pas  Catholique.  Après 
VArrèt  du  1 1  Mai ,  qui  penfa  caufer 
une  révolte  dans  Paris  ,  on  lui  oca 
cette  charge;  Ts/LA'Argenfon  en  reprit 
les  fondions  fans  titre^  comme  la  pre- 
mière fois ,  &  Law  confervaiit  tou- 
jours la  première  confiance  dans  let- 
prit  du  Régent.  Les  Finances  furent 
données  à  M.  Desforts  ,  j)renant  le 
ûtre  de  premier  Commiflaire  ,  &  à 
deux  autres  Commiifaires  qui  lui  fii*- 
r^nt  joints;  favoir,  MM.  d^OrmeJfon 
Se  de  Gdumoat  y  rous  deux  Maîtres 
des  Requêtes. 

Les  quatre  frères  Paris  avoient  été 
éloignés.  C'-étoient  des  gens  très-ver*» 
iés  dans TadminiAration  des  Finances; 
chargés  de  la  régie  des  Recettes  gé- 
nérales ic  des  Fermes,  ils  avoient  of- 
fert de  donner  quinze  millions  par 
mois;i  quelle  ceilburce  iç  quelle  puif- 
ûnce  dans  ce  Royaume,'  q^e  Ton  di- 
ipM  épuifé  j  Ji^kê  la  mon  du  fett 
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!  Roi ,  il  croie  aflurément  très-facile  d'y 
'7i««     établir  Tordre  ôc  l'abondance  ,  fi  l'on 
avoir  bien  voulu  ne  pas  fuivre  l'abo- 
minable adminiftration  de  Law ,  qui 
abufant  de  la  bonté  du  Régent  pour  le 
tromper ,  trouva  le  pernicieux  moyen  de 
ruiner  tout  à  la  fois  &  le  Roi  Ôc  l'Etat. 
Cependant  la  mifere  augmentoit , 
Se  le  payement  des  troupes  devenoit 
incertain.  Le  Blanc ^  Secrétaire  d'Etat 
de  la  Guerre ,  le  Chancelier  &  Des^ 
forts  s'unirent  pour  faire  connoître  au 
Régent  la  ruine  infaillible  de  l'Etat. 
On  crut  qu'à  ce  coup  Law  feroic  per- 
du :  mais  M.  le  Duc  &  Madame  la 
Duchelle  le   foutinrent.    Il  affura  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il  donne- 
roit  dix  millions  par  mois  ,  &  peu  de 
jpurs  après  il  en  promit  cinq  d'aug- 
mentation durant  les  quatre  premiers 
mois.  On  lui  laida  tous  les  profits  des 
monnoies ,  &  ces  profits  étoient  im- 
menfes  par  les  refontes  continuelles , 
ôc  jpar  le  prix  exceffif  auquel  on  fit 
monter  les  efpeces.  Les  Ibuis  d'or  fii* 
rent  mis  à   cinquante-quatre  livres , 
&  dévoient  erre  réduits  à  trente-fix 
livres  le  premier  4e  l'année  1 71 1 ,  les 
diminutions  éta;it  iftu^iii^j  amxoncées^ 
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pour  ôter  aux  particuliers  Tenvie  d^  < 
conferver  1  argent.  Mais  toutes  les  fri-  ^ 
ponneries  précédentes  avoicnt  épuifé 
la  confiance  ^  &  réveillé  l'attention  dç 
chacun  fur  Ces  véritables  intérêts.  Ceux 
qui  avoienc  réalifé  leurs  billets  en  or  \ 
le  cachoient  ou  Tenvoyolent  dans  les 
pays  étrangers,  &  Telpece  devenoiç 
tous  les  jours  plus  rare. 

Cependant  l'affaire  de  la  Conftitu-» 
«on  occupoit  le  Régent ,  pretfé  fur-tout 

5ar  les  vives  foUicitations  de  TAbbc 
^uhis  y  fait  Archevêque  de  Cam- 
brai. Conmie  il  défiroit  paffionnémeht 
lie  devenir  Cardinal,  iln'oublioit  riça 
pour  contenter  le  Pape. 

Les  Patentes  pour  la  Déclaration  qui  mgocîdthn 
donnoit  à  la  Bulle  force  de  loi  dans  le  ^J^^ ,,  "7f^ 
Royaume,  enregiftrées au  Grand-Coui- i^ar/*»,*,,,  ^ 
feil ,  ne  déterminèrent  pas  le  Cardinal  ^^''* 
de  NoailUs  à  publier  fon  Mande»' 
ment  d'acceptation.    Il  avoit  ftipulé 
qu'il  ne  le  donneroit  que  lorfque  le 
Parlement  auroit  çnregiftré ,  &  non  le 
Grand  -  Confeil.  '  Cet  cnregiftremenç 
ri 'avoit  point  été  refufé  entièrement , 
&  MM.  du  Parlement  prétendirent 
igue  fi  le  Marquis  de  la  f^rilliere  fe 
^t  moins  prçllç  Iprfqu'il  porta  i.Ppn- 
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toife  1  ordre  d'enregiftrer,  renregittre* 
17x0,     mène  auroîc  été  fait)  &  feulement  avec 

3uelque  modification.  Mais  enfin  lei 
ifficultés  mutuelles  du  Parlement  & 
du  Cardinal  de  Noailles  donnèrent 
lieu  aux  ennemis  de  Tun  &  de  l'autre^ 
de  faire  entendre  au  Régent  qu'il  7 
ftvoit  une  feçrete  intelligence  entre 
eux.  Toute  la  cabale  de  Law ,  enne- 
rnie  déclarée  du  Parlement ,  s*unit ,  & 
la  perte  de  la  Compagnie  fut  réfblue» 
Entrant  au  Confeil  le  11  0«5kobre, 
|e  fus  avertis  par  le  Maréchal  de  f^il* 
leroi  y  que  l'on  devoit  prendre  une  ré* 
folution  violente  contre  le  Parlement* 
Pendant  le  Confeil ,  on  apporta  unç 
lettre  du  Premier  Préfidcnt ,  quiavoit 
été  chargé  par  le  Régent  d'engager  le 
Cardinal  cie  Noailles  à  donner  fou 
Mandement,  Elle  annonçoit  le  refus 
de  ce  Prélat.  Lorfque  le  Confeil  fe 
leva,  je  demandai  au  Chancelier  s'il 
'  y  avoit  <][uelque  chofe  fur  le  Parle^ 
ment,  &  il  me  répondit  :  Je  le  crois. 
N^us  fuivîmes  tous  deux  le  Régent, 
qui  parla  en  fortant  au  Secrétaire  du 
Premier  Préfident^  qui  avoit  apporté  la 
lettre,  &  qui,  après  avoir  paru  vou»- 
lair  fortir  >  rendra  dans  la  chambra 

du 
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au  Confeil ,  &  die  un  mot  à  l'Abbé 
Dubois  devenu  Archevêque  de  Cam-      1710. 
brri)  &  au  Chancelier.  Celui-ci  de- 
manda au  Régent  permiflîon   de  le 
fuivre  au  Palais  Royal  j  mais  ce  Prince 
lui  ordonna  feulement  de  revenir  le 
lerîdemain  à  neuf  heures  du  matin.  En 
même  t^mps  >  il  chargea  le  Marquis^le 
la  Frilliert  d'exécuter  ce  qui  lui  avoir 
été   ordonné.   C'étoit   d'envoyer  àes 
Lettres  de -cachet  à,  tous  les  Membres 
du  Parlement ,  pour  le  transférer  à 
Blois  fans  en  dire  un  mot  au  Chan- 
celier, qui  cependant  alla  chez  le  Ré- 
gent à  neuf  neures  xlu  matin ,  ainfi 
'  qu'il  lui  avoit  été  dit  la  veille.  Avanc 
que  d'y  arriver ,  il  apprit  par  le  Public 
ce  qui  reeardok  le  Parlement-  il  en- 
tra dans  la  chambre  du  Régent ,  & 
trouva  fur  fa  table  une  Déclaration 
pour  la  tranflation  an  Parlement ,  qui 
devoir  être  fignée  &  fcellée  par  lui, 
\\  refuJQi  de  le  faire  ,  &  demanda  à  fe 
retirer.  Le  Régent  fe  coiuenta  de  lui 
répondre  qu'il  y  fongeat  encore  une 
fois.  De  rout  ce  qu'on  ne  favoit  que 
confuféinent  le  foir  du  2  5  Oétobre  , 
j'en    fus    informé  clairement   dès   le 
fnacin  du  16.  J'envoyai  fur  le  champ 
Tome  11.  y 


458     Vie  t>v  Maréchal 

-^  lin  Gentilhomme  au  Premier  Préfi- 
1710.  ^çj^ç  lyi  demander  une  heure  pour 
lentretenir  dans  la  journée  ,  &  le 
rendez-vous  fut  à  fix  heures  du  foin 

Je  regardai  le  malheur  de  n'avoir 
plus  de  Parlement,  compie  le  plus 
grand  qui  pouvoir  arriver  au  Royaume; 
car  fon  éloignemènt  à  Blois  étoit  le 
fécond  degré  de  fa  perte,  comme  le 
premier  avoir  été  de  Tenvoyer  à  Pon* 
toife  :  fcs  ennemis  n'en  vouloient  pas 
demeurer  là ,  &  le  Chancelier  me  dit 
le  matin  ,  que  la  perte  entière  du  Par- 
lement étoit  prachaine,  ce  qui  le  dc- 
terminoît  à  perfifter  dans  la  réfolution 
-de  fe  retirer. 

ïnfin ,  rérat  violent  où  Ton  étoit , 
&  les  malheurs  que  l'on  en  pouvoir 
craindre ,  me  portèrent  à  ne  laifler 
rien  d-imenté  pour  mettre  quelque 
obftacle  aux  defleins  de  ceux  qui  tra- 
vailloient  fi  vivement  à- la  pefre  du 
Royaume.  Je  trouvai  le  Premier  Pré*- 
fident  avec  M.  de  Blanc-Ménil ,  Avp^ 
car-Général  ;  rous  deux*  me  preflerent 
d'aller  fur  le  champ  chez  le  Cardinal 
de  Noailles;  j'y  allai ,  &  lui  parlai  for»- 
cernent  fur  rou^  les  malheurs  qui  me* 
naçoient  le  Parlement ,  &  qui  recoiur 
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beroient  fur  le  Cardinal  lui-même  ,  ■  '  ""■■■"■"  ' 
k  Rcgent  ayant  déclaré  tout  haut  lyio, 
que  Texil  à  Blois  devoit  lui  être  at- 
tribué ,  puifque  (on  obftination  à  refu*- 
fer  fon  Mandement  en  étoit  Tunique 
caufe.  Le  Cardinal  me  parut  difpofe 
à  fe  prêter  ,  tanç  qu'il  pourroit  ,  pour 
faire  changer  les  réfolutions  prifes  ,  & 
fh'en  donna  parole.  Je  retournai  fur 
le  champ  apprendre  au  Premier  Pré- 
fident  ce  que  le  Cardinal  m'avoit  dit  j 
le  Premier  Préfident  en  fut  très-facis- 
fait.  Je  voulus  encore  rendre  compte  , 
dès  le  foir ,  au  Rcgent  de  ces  difpofî- 
tions  favorables,  mais  il  étoit  retiré; 
Le  jour  d'après,  je  me  rendis  fort 
matin  au  Palais  Royal ,  pour  lui  parler. 
Je  le  trouvai  dans  fon  carrofîè  dans  la 
rue  Saint-Honoré,  allant  paflTer  la  jour- 
née à  la  campagne.  Je  ne  balançai  pas 
â  arrêter  fori  carrofle ,  .parce  qu'il  ne 
falloir  pas  perdre  une  journée  fi  im- 
portante 5  &  qu'une  fois  forti ,  ce  Prince 
n'étoit  plus  vifible  le  refte  du  jour.  Je« 
montai  donc  dans  fon  carrofïe  ,  & 
commençai  par  lui.  demander  pardon 
de  la  liberté  que  j 'a vois  prife^  puis- 
j'ajoutai  :  »  Je  crois  faire  plaifir  à 
»  Votre  AitelTe  Royale  en  lui  appre- 

Vij 
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»  nant  que  le  Cardinal  de  Noailles 

1710.     *  eft  dans  de  très-bonnes  difpofitions; 

>•  que  je  me  flatte  de  rendre  à  Votre 

^  AlteflTe  Royale   un  grand  fervice , . 

»  en  lui  donnant  quelque'  moyen  de 

»  ne  pas  exécuter  une  auflî  violente 

»  réfolution  que  celle   qu'elle  avoit 

99  déclarée  contre  le  Parlement  :  je  fuis 

»  perfuadé  que  vos  véritables  fervi- 

»•  teurs  ne  pourront  jamais  vous  mar- 

»  quer  leur  zèle  dans  une  occaiion 

>•  plus  importante  ,  qu'en  vous  évitant 

»  des  févcrités  dangcrcufes.  C'en  eft 

»  une  bien  dure  de  chalTer  d  abord 

w  de  Paris  le  Parlement,  de  le  for- 

M  cer  d'aller  enfuite  en  demandant 

»>  l'aumône  de  Pontoife  à  Blois.  Le 

>•  Régent  me  répondit  ;  Je  teut  ferai 

n  donner  de  l'argent.  Quels  fecours^ 

»  répliquai-je ,  pouvez-Vous  donneî^ii 

»  tant  de   familles  confidérables  qui 

9»  ont  perdu  presque  tout  leur  bien , 

s*  dans  les  temps  où  les  plus  riches 

»•  ne  peuvent  pas  trouver  une  piftole  i 

■»  emprunter  ?  M.  de  Vendôme  même, 

»  qui  a  tant  gagné   dans  ce  MiflîC 

»  npi ,  a  été  obligé  de  payer  en  bil^  ^ 

*»  lets  fa   dépenfe  dans  des  cabaret^ 

•  en  revenant  d'jQrJié^nç»  £nfi;i ,  jo 
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te  puis  aflurer  Votre  Altefle  Royale,  — — ^ 
»  que  le  Cardinal   de  Noailles  fera      1710. 
»  ce   que  vous  dé  (irez  ,  &  que  vous 
»  ne  ferez  plus  obligé  de  fuivre  une 
•>  réfolution  qu'il  doit  ctre   heureux 
»  pour  vous  de  pouvoir  rompre.  Le 
*>  Chancelier  eft  près  de   fe  recirer  ; 
^  &  dans  l'ardeur  de  vous  tirer  d'em-     - 
>•  barras  ,  j'ai  cru  les  momens  fi  pré- 
w  cieux ,  que  je  n'ai  pas  balancé  à  fai- 
H  fir  un  temps,  qui  d'ailleurs  eft  peu 
»  propre  à  avoir   l'honneur   de  vous 
^  entretenir  c<.  Le  Régent  me  remer- 
cia ,  &  parut  bien  diipofé. 

J'allai  chez  le  Chancelier,  qui  me 
pria  inftamment  d*aflîfter  à  une  con- 
fetence  qui  devoir  fe  tenir  le  foir  avec    . 
le  Cardmal   de   Noailles  &   l'Abbé 
Minguy  y  Chanoine.  Le  Premier  Pfë- 
fident  avoit  la  goutte.  Le  Chancelier 
hii  fit  favoir  ce  que  l'oà  penfoit  fur    • 
l'importance  dont  il  étoit  que  je  me 
trouvaîle  à  cette  conférence.  Il  m'en- 
voya prier  d'en  être  ,  &  je  m'y  rendis 
fur  les  fix' heures  du  foir  ,  après^avoir 
été  chez  rArchevcque  de  Cambrai  que 
je  n'avois  pas  encore  vu  ,  &  chez  le- 
quel je  n'avois  jamais  mis  le  pied.  Mon  ^ 
deflein  étoit  de  le  prefl'er  de  faire  de 

V  iij 
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fbn  corc  tour  ce  qui  feroit  poflible 
pour  obliger  le  Rcgent  à  révoquer  les 
Lettres  de  cachet  déjà  données  &  re- 
çues par  rous  les  Membres  du  Parle- 
ment. L'Archevêque  fe  contenta  de 
me  répondre  que  c'éroit  au  Parlement 
&  au  Cardinal  de  Noailles  a  céder. 
De  chez  TArchevêque  de  Cambrai, 
je  me  rendis  chez  le  Premier  Préfi- 
dent  où  je  trouvai  le  Cardinal  de 
Noailles  déjà  arrivé  avec  TAbbé  Min- 
gïiy.  Ce  dernier  parla  avec  beaucoup 
de  raifon  &  d'efprit.  Comme  j'avois 
fait  voir  la  veille  au  Cardinal  com- 
bien il  lui  importoit  de  n'avoir  rien 
à  fe  reprocher  fur  la  perte  du  Parle- 
ment ,  ce  Prélat ,  entraîné  par  de  fi 
fortes  raifons  ,  acheva  de  fe  rendre  , 
&  la  réfolution  fut  prife  qu'il  iroit,  le 
jour  d'après.,  déclarer- au  Régent  qu'il 
donneroit  fon  Mandement. 

Le  Cardinal  avoir  défiré  que  le  Pre- 
mier Préfident  lui  répondît  des  voix 
pour  l'enregifirement ,  &  l'on  avoir 
employé  à  fe  les  aflurer  une  grande 
partie  de  la  nuit  &  de  la  matinée. 
Le  fecret  fut  réfolu  entre  nous  quatre , 
fur  ce  que  le  Cardinal  devoir  dire  au 
Régent.  De  chez  le  Premier  Préfident, 
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l'âllai  chez  le  Chancelier ,  dont  le  dé- 
part   étoit   arrêté   au  lendemain  j  le      1710* 
Régent   lui   ayant   donné   deux   fois 
vingt-quatre  heures ,  &  lui  ayant  dit 

3ue  (î  après  cela  il  perfîftoît,  il  fau* 
roit  bien  confentir  à  fa  retraite. 
Comme  je  m'ctois  engagé  avec  le 
Cardinal  de  Noailles  au  iecret ,   je 
ne  le  révélai  pas  au:  Chancelier ,  &  ^ 
lui  dis  feulement  que  le  Cardinal  ^de- 
voir aller  le  jour  d'après  chez  ie  Ré- 
gent à  dix  heures  du  matin.  Le  Chan* 
celier  devoir  s'y  rendre  à  neuf,  peut 
prendre  congé.  Je  lui  demandai   de 
n'entrer  chez  le  Régent  qu'après  que 
le  Cardinal  en  feroit  forti ,  fâchant 
bien  que  ce  que  le  Cardinal  devoit 
dire  au  Régent ,  le  difpoferoit  à  re- 
tenir le  Chancelier ,  ce  qui  arriva  eit 
efFer.  J'allai  au  Pabis  Royal  comme 
le  Chancelier  en  fortoit  :  celui-ci, 
avec' un  air  riant,  me  ferra  la  main-, 
de  manière  que  je  compris  que  tout 
alloit  bien.  J'entrai  dans  le  cabinet  du 
Régent  ,   &  lui  demandai  s'il   étoit 
content   du  Cardinal.   »  11  m'a  tout 
»  promis  ,    &    m'a    demandé    deux 
w  jours ,  répondit  le  Régent  ;    mais 
*  ce  n'eft  pas  la  première  foi^  qu'il 

V  iv 
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»  m'a   manque.    Oh  !    répliquàî-je  » 
i?^:^.     i>  je  vous  réponds  moi  qu'il  tiendra 
»  fa  parole,  &    que   Votre  Alteflè 
9>  Royale  fera  très-fatisfaite  «. 

Lès  deux,  jours  convenus  écoulés, 
le  CardLial  de  Noailles,  fuivant  fbn 
engagement ,  remit  ion  Mandement 
imprimé  au  Régent,  &  alla  enfuite 
le  porter  au  Roi.  Le  moment  d'après, 
je  vis  le  Régent,  qui  me  dit  :  »  Vous 
•■  êtes  un  bon  nej^ociateur  j  ce  n'eft 
»  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fais. 
.  »  Je  vous  fuis  très-obligé  de  là  ma- 
»  niere  dont  vous  avez  conduit  toute 
•»  cette  affaire  «.  Le  même  jour ,  on 
expédia  des  Lettres  de  cachet  pour  ré- 
voquer l'éloignement  du  Parlement  i 
Blois  ,  &  pour  le  laifler  à  Pontoife. 

Cette  affaire  me  fit  beaucoup  d'hon- 
neur ;  car  l'inrérct  de  l'Etat  ctoit  tel- 
lement attaché  à  la  confervarion  du 
Parlement,  que.  le  Public  connut  ai- 
fément  que  lorfqu'il  étoit  queftion  de  . 
fon  bien ,  on  pouvoir  compter  fur 
mon  zèle  &  ma  fermeté  j  j'en  reçus 
auffi  des  lettres  de  félicitation  de  pref- 
que  toutes  les  Provinces,  &  il  n'y  eut 
guère  de  Miniftres  étrangers  qui  ne 
vinlTent  m'en  faire  compliment. 
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Le  Parlement  demeura  établi  à 
Pontoife  j  mais  les  difpofitions  étoient  1710. 
favorables  pour  le  faire  revenir  à  Pa- 
ris. Il  s'agiflbit  de  faire  enregiftrer  les 
Déclarations  du  Roi  fur  la  Conftitu- 
tion  j  &  le  parti  Janfénifte  ,  outré  de 
raccommodement  du  Cardinal  de 
Noailles ,  n'oublioit  rien  pour  empê- 
cher cet  enregiftrement.  On  répandit 
des  imprimés  pour  foulever  les  ef- 
prits ,  &  ils  occafionnerent  une  lettre 
de  ma  part  au  Premier  Préfident. 

Comme  les  meilleures  têtes  &  même 
tout  le  Parlement  étoient  déterminés  à 
1  ^nregiftrement ,  il  fe  fit  tout  d\tne 
Yoix.  L'Abbé  PucelUj  homme  d'efprit 
&  de  mérite ,  mais  regardé,  comme  - 
l'ennemi  le  plus  ardent  de  la  Conftitu- 
tion  ,  parla  avec  beaucoup  de  fagefle. 
Le  Régent  fut  content ,  &  je  le  pref- 
fai  d'abord  fur  le  retour  du  Parlement 
a  Paris,  Le  Régent  m'aflura  que  fes 
intentions  étoient  bonnes  j  fur  quoi 
je  lui  répliquai  :  Qui  cito  dat ,  bis  dat. 

11  croit  queftion  d'une  autre  affaire  Mefireseon- 
importante  :  c'écoit  de  faire  arrêter  '/'  ^fj^  P'^^ 
JLaw  5   loutenu   avec  la  plus  grande 
vivacité  par  M.  le  Duc,  Madame  la 
DucheflTe ,  &  ^ar  tous  ceux  dont  il 
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avoit  caufé  les  fortunes  égalemenrîm- 
lyiQ.  menfes  Se*  honteufes  par  leur  excès. 
Le  Régent  voyoit  que  tout  alloit  fe 
perdre  ,  &  promettoit  tous  les  jours 
d'ôter  Law  de  place  :  il  s'en  étoir 
expliqué  au  Maréchal  de  Vhlleroi ,  au 
Chancelier  ,  à  moi ,  &  à  plufieurs  au- 
tres ,  portés  par  l'amour  du  bien  pu- 
blic a  ne  rien  oublier  pour  dépla- 
cer uo  homme  qui  avoit  détruit  1er 
RoyaumCé 

Je  fus  appelé  alors  à  uh  Confeil  corn- 
pofé  de  peu  de  perfonnes,  où  il  fiic 
J>rincipalement  queftiou  des  défordre^ 
■  de  la  pefte ,  &  des  moyens  de  l'empê- 
cher de  s'étendre.  On  y  parla  auflî  de 
Law  ,  &'  le  Régent  promit  fon  éloi- 
gnement.  EfFeâivement ,  le  27  Dé- 
cembre ,  j'eus  ordre  de  me  rendre  au 
Palais  Royal  ^  à  trois  heures  après  midi  ^ 
avec  MM.  de  la  Houjjaye  &c  Croyait 
On  y  réfolut  que  M.  de  la  Houffqye 
/eroit  déclaré  Contrôleur-Général^  8c 

3ue  Cros^at  examineroit  les  comptes 
e  la  Banque.  Cette  réfolution  fut  pu- 
blique dès  le  foir  :  il  le  fut  aufll  que 
M.  le  Duc  3  en  confentant  à  l'éloigné^ 
tnent  de  Law  ^  avoit  exigé  que  l'on 
àterbit  à  M.  Desforts  les  fondions 
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de  Contrôleur-Général.  M.  de  la 
Houjfaye  en  avoit  déjà  refufé  Tem-  \^x%* 
ploi  5  parce  qu  on  le  vouloir  en  quel- 
tjue  manière  dépendant  de  Lav^  ;  mais 
cette  place  lui  fut  donnée  pour  lors 
avec  autorité  entière.  C'étoit  un  homme 
d'àflez  bon  efprit ,  ferme ,  qui  avoit 
Jes  qualités  d*un  bon  citoyen  &:  d'un 
homme  d'honneur ,  mais  d'ailleurs 
peu  capable  de  gouverner  les  Finan- 
ces :  il  avoit  fervi  plufieurs  campagnes 
«n  qualité  d'Intendant  dans  les  armées 
<jue  je  commandois  :  je  demandai  au  * 
Roi  la  permiffion  de  le  mener  aux  con- 
férences de  Raftat  :  je  lui  fis  le  même 
compliment  fur  fon  nouvel  emploi , 
<jiie  celui  que  j'avois  fait  au  Chance- 
lier àiAgueffeau  à  fon  retour  de 
f  refne  ,  &  lui  dis  :  »  Les  qualités  les 
»  plus  néceflaires  à  un  homme  ac- 
»  ruellement  en  place ,  font  l'honneur: 
»  &  la  fermeré ,  puifque  ^  les  fri- 
>>  pons  font  préfentement  un  des  plus 
»  grands  malheurs  de  l'Etat  ««.  Il 
commença  fon  adminiftration  en  hon- 
nête homme.  Le  bruit  étoit  fort  ré- 
pandu que  la  difgrace  de  Law  n'étoic 
'  pas  fincere ,  &  bien  des  gens  la  com- 
paroient  à  l'éloignement  du  Cardinal  . 

V  vj 
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III'  I  I  Mazarîn  dans  le  pays  de  Cologne  J 
X7104  d  cù  il  gouvernoit  la  Reine-mere ,  Se 
par  confcquent  la  Cour  &  le  Royaume» 
Le  nouveau  Concrôleur-Géncral  con- 
nut la  nccefljtc  de  détruire  cette  opi- 
nion :  il  envoya  chercher  les  Direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Indes ,  & 
leur  dit  :  »  Je  lais  que  plufieurs  de 
»  vous  autres  veulent  toujours  comp- 
»>  ter  fur  le  crédit  de  M,  La^-  :  je 
,  »  vous  défends  donc  d'avoir  aucun 
«  comtnerce  avec  lui  direékement  ou 
•5  indiredement  j  &  fi  quelqu'un  man- 
ia que  à  ce  que  je  lui  ordonne  ,  je  lui 
j3  ferai  fentir  mon  autorité  ce. 

A  peine  fe  fut-il  expliqué  ainfi  ,quc, 
dans  les  examens  qui  fe  firent  de  tou- 
tes les  caiflfes  j  il  fe  rit)uva  qu'on  avoir 
trompé  le  Régent  en  tout ,  Sc-^avec  la 
dernière  impudence.  Law  lui  avoit 
toujours  dit  que  fa  grande  peine  étoit 
la  perte  confidcrable  que  le  Roi  feroit 
par  la  diminution  des  efpeces,  indi- 

Suées  au  premier  Janvier  1721  ;  le 
[oï  ayant ,  difoit-il  ^  plus  de  trente 
millions  en  efpeces  dans  les  caiflTes  de 
la  Banque  :  cependant  il  ne  s'y  trouva  • 
pris  un  écu.  Sur  cela  ,  M,  de  la  Houfi» 
Jt^e  alla  trouver  M.  le  Puc,  pour 
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^'informer  des  crimes  de  Lau^.  »  Je        ■  ■'    ' 

^3  vois  bien ,  lui  répondit  ce  Prince  ,      1710. 

»  qu*on  voudroit  le  mettre  à  la  Baf- 

*ï  tille.    M.    le    Duc   d'Orléans  m'a 

03  donné  parole  qu'il  ne  feroit  point 

^  arrêté  y    voulez-vous    confeiller   à 

>•  M.  le  Régent  de  me  manquer  de 

99  parole  f  Noii ,  lui  répondit  le  Con- 

»>  trôleur- Général ,  mais  je  prendrai 

9i  la  liberté  de  vous  confeiller  de  re- 

•»  mettre  cette  parole.  La  juftice  veut 

»»  qu'on  fafle  renfermer  un   homme 

fl»  qui  a  commis  des  crimes  connus  » 

9»  Se  y  fuivant  les  apparences ,  qu'on 

90  ne  connoît  pas  encore  ,  &  que  iTous 

»  ignoriez  fans  doute ,  lorfque  vous  lui 

99  avez  promis  votre  proteâ:ion  «. 

Le  Régent  confentit  que  Law  fortît 
du  Royaume.  Cette  permiffion  fit 
murmurer  tous  les  gens  de  bien.  J'al- 
lai trouver  le  Régent,  &  je  lui  dis: 
>»  Si  la  conduite  que  V.  A.  R,  m'a 
99  vu  tenir  depuis  le  commencement 
»*  de  la  régence  /  méxitoit  fon  atten- 
••  tion  ,  elle  y  trouveroit  des  mar- 
»  ques  continuelles  de  mon  attache- 
»  ment  au  bien  de  l'Etat  &  à  vos 
»>  intérêts.  J'oferai  donc  vous  dire 
»  que ,  fi  vous  avez  quelque  ferviceur 
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M  fidèle,  il  doit  vous  repréfenter  que 

tyio.  »  rien  ne  peut  vous  faire  perfonnel- 
w  lement  un  plus  grand  tort ,  que  de 
»>  laifler  fortir  du  Royaume  un  homme 
»»  qui  a  trouvé  le  moyen  de  le  ruiner 
>>  en  deux  ans ,  &  qu'enfin  c*eft  vou- 
m  loir  prendre  fur  vous  une  partie  de 
H  la  jufte  horreur  que  Ion  a  pour 
»  hii  ^  fi  vous  ne  Tabandonnez  pas  à 
>î  la  Juftice  •<.  Le  Régent  répondit  à 
cette  inftance ,  comme  un  homme  àé^ 
terminé  à  la  réfolutîon  prife  de  le 
•  ïaifler  fortir ,  en  m'afltirant  qiion  nâ 
pouvûît  U  tromper  en  rien.  Law  par- 
tit donc  d*unè  de  ùs  terres  le  19  L)é- 
cembre  :  il  pafla  par  Paris  ,  où  il  refta 
quatre  heures  de  la  nuit ,  qu'il  em- 
ploya à  prendre  des  papiers  ;  après  quoi 
il  gagna  très^diligemment  la  fron- 
tière 5  laiflTant  les  Finances  dans  le  plus 
grand  défordre  où  elles  euffent  jamais 
€té,  Prefque  tous  les  Rentiers  étoienit 
ruinés ,  &  l'argent  fi  rare ,  que  les  Sei- 

Îjneurs  les  plus  puiflfàns ,  mal  payés  de 
eurs  appomtemens  &  de  leurs  Fer- 
miers 5  ne  trouvoient  à  emprunter  ni 
fur  leurs  terres,  ni  même  fur  des 
pierreries.  On  fit  arrêter  &  conduire 
a  la  Bailille  Bourgeois ,  Caifiier  de  la 


Compagnie  Se  de  la  Banque  ,  Fro^ 
maget  Se  Durevèfi.  MM.- de  Tru-  i^io* 
daine ,  Ferrand  &  Machault ,  Con- 
"  feillers  d'Etat ,  furent  nommés  pour 
les  interroger.  Il  étott  encore  de  la 
dernière  importance  de  faire  arrêter 
un  très-grand  nombre  de  gens  qui 
avoient  des  biens  immenfes  dans  les 

Î>ays  étrangers  ^  auffi  bien  que  dans 
e  Royaume  t  mais  cela  fut  différé 
par  des  raifons  peu  folides. 

On  apprit  cependant  que  -t^iv  éroit 
arrivé  à  Bruxelles  avec  deux  chaifes  de 
pofte  aux  armés  de  M.  le  Duc  d*Or* 
Icans  &  de  M.  le  Duc  ,  &  .qu'il  avoic 
été  fort  bien  reçu  par  le  Marquis  de 
Prie^l  ,  Adminiftrateur- Général  d«s 
Pays-Bas. 

Milord  Londondery  partit  de  Lon- 
dres fur  \ts  bruits  de  la  difgrace  de 
Law  y  Se  vint  fe  préfenter  au  Régent 
pour  une  dette  de  quatre  millions  fix 
cent  mille  livres  nxpnnoie  de  France» 
Il  lui  fut  répondu  que  la\oie  de  la 
juftice  étoit  ouverte.  Sur  cette  réponfe» 
le  Milord  envoya  des  courriers  pour 
tâcher  de  faire  arrêter  Ldw  en  quelque 
endroit  qu'il  pût  être. 

L'Envoyé  de  l'Empereur ,  le  Nonce 
.  Mâcey  &  l'Abbé  Akrelly,  qui  alloic 
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Inrernonce  a  Bruxelles ,  dirent  en  5î- 
17x0.  nant  chez  moi,  quon  leur  mandoic 
de  Bruxelles ,  que  Law  avoir  dit  -publi- 
quemenr  qu'il  avoir  hilVé  cent  cin-- 
quanre  millions  à  Paris,  &  qu'il  en 
avoir  encore  aurant  dans  les  Banques 
étrangères.  Sur  ces. divers  bruits,  on 
trouvofit  qu'on  avoit  fait  une  faute  ca- 
pitale en  ne  le  faifant  pas  arrêter. 
£tpottr  rt'  On  tint ,  le  19  Décembre ,  une  af- 
vau/iparfes  lemblee  générale  de  la  Compagnie  des 
Pférmtions.  Indes,  OU  le  Régent,  M.  le  Duc  & 
tous  les  Seigneurs  qui  étoient  de  cette 
Compagnie ,  âffifterent.  Il  y  fut  réfolu 
que  les  recettes  générales,  les  mon- 
noies ,  &  tous  les  autres  revenus  du 
Roi  feroient  défunis  dé  la  Compa- 
gnie des  Indes ,  à  laquelle  on  laiflTa 
feulement  la  ferme  du  Tabac.  Cette 
Compagnie  nomma  huit  Direfteurs 
généraux  ,  qui  furent  les  Ducs  de 
Grçmont  &  à^Antiriy  de  CAaulnes  y 
de  Fendôme  y  M.  {a)  de 

MeT^ieres^  d?e  Chattes  ^  Se  Landivifio. 
Outre  ces  huit  principaux  Directeurs , 
on  en  nomma  d'autres  d'un  ordre  fort 
inférieur  ,  fur  quoi  il  s'éleva  une  voix 
qui  dit  :    >'  Songeons  feulement    à 

(à)  Ce  nom  eft  en  hksic  4^s  le  Manufcrit. 
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in  prendre  des  gens  de  bien  «.  Cette  ^ 

décifion  faite ,  le  Régent  fortît  :  &      1720, 
comme  runion  des  revenus  publics  à 
la   Compagnie  avoit  fait  du  trouble 
dans  l'Etat,  ainfi  que  je  Tavois  foutenu 
hautement  dans  le  Confeil  de  Régen- 
ce 5  la  réparation  de  ces  mêmes  revenus 
remit  quelque  calme  dans  les  cfprits» . 
EfFedivement ,  lorlque  l'adminif- 
tration  de  tous  Jes  revenus  de  TEtat 
fUt  donnée  à  la  Compagnie ,  ceux  du 
Confeil  de  Régence  qui  avoient  in-.    • 
térêt  aux  actions ,  reijiercierent  le  Ré- 
gent ,  &  lui  dirent  que  cette  réfolu-- 
tion  tranquilliferoit  le  Public.  J'avois 
pris  la  parole ,  &  dit  au  contraire  :  «  Il 
»  y    a    urt   autre    Public   plus   nom^ 
»>  breux ,  SiC ,  fans  comparaifon  ,  beau- 
P  coup  plus  confidérable  de  toute  ma- 
»  niere,  qui  demeure  dans  une  cruelle  . 
w  agitation  ;  il  ne    faut  pas  foufFrir 
»  que  les  Adionnaires  fe  comptent 
♦>  pour  le  Public  «. 

Le  Marquis  de  Canillac  répliqua 
que  de  c^s  premiers  ,  qui  font  le^vrai 
Public ,  il  y  en  avoir  dix  contre  un  ; 
M  Dites ,  vingt  contre  un  a ,  ajouta 
TEvêque  de  Troyes  ;  fur  quoi ,  adref- 
fânt  la  parole  au  Régent ,  je  lui  dis',; 


474  Vie  du  MAR^CHAt 
»  Vous  voyez  ,  Monfcigneiir^que  cet 
1710.  M  MM.  qui  veulent  être  le  Public  ^ 
»  ne  peuvent  s'en  flatter ,  qu'avèu- 
»  glcs  qu'ils  font  par  leurs  intérêts  <«  : 
mais  la  queftion  étoit  déjà  décidée 
dans  Tefprit  du  Régent.  La  cabale  des 
Aftionnaires ,  fourenue  fortement  par 
M.  le  Duc ,  étoit  pùiffante,  &  l'unioti 
avoit  été  conclue. 
■  Quand  la  défunion  de  la  Compa- 

''^*'*  gnie  des  Indes  d'avec  les  revenus  du 
Roi  eut  été  prononcée  au  Confeil ,  les 
Duefteurs  s'aflemblerent  chez  M.  le 
Prince  plufieurs  fois\  &  n'oublierenç 
tien  pour  en  tirer  tous  les  avantages 
poflîbies.  L'Arrêt  de  défunion  parut  le' 
8  Janvier  lyzi ,  &  dès-lors  les  Paris 
&  Bernard  travaillèrent  à  faire  des 
fondfr  pour  le  payement  des  troupes  & 
des  rentes  de  la  ville. 

Les  Direâreùrs  de  la  Compagnie  &  ■'> 
les  A<3^ioî^"^îfGS  employèrent  tout ,  de 
leur  côté ,  pour  foutenir  leurs  fortunes 
immenfes,  au  hafard  d'achever  l'en- 
tière .  deftrudion  de  l'Etat ,  pendant 
que  ceux  qui  vouloicnt  l'empêcher 
ctoient  bien  éloignés  de  montrer  la  fer- 
meté néceflaire  pour  cela.  On  voyoic 
ZM  contraire  »  &  avec  douleur  >  que 
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lavarice  &  le  vice  uniffent  bien  pins 
étroitement  les  fripons  entre  eux ,  que 
la  vertu  n'unit  les  gens  de  bien  ;  ceux- 
ci  fe  repofant  preique  toujours  fur 
leurs  bonnes  intentions  ,  &  les  autres 
n'oubliant  rien  pour  faire  réuflîr  leurs . 
pernicieux  deffeins. 

Il  y  avoir  une  chofe  qui  me  faifoit  J-^  -^•^/'f 
toujours  penie  ;  c  ctmt  la  dclunion  que  à  urminer 
le  point  d'honneur  du  bonnet  entre- ^'''^•''■*  ^^ 
tenoit  toujours  dans  le  Parlement.  Je 
me  flattai  que  le  ferviçe  que  f'avois 
rendu  en  empêchant  fa  tranflation  à 
Blois,  &  empêchant  par  conféquent  la 
ruine  de  ce  Corps  ,  que  dé/iroienc  fes 
ennemis  ,  me  donneroit  quelque  cré- 
dit pour  terminer  le  différend  qui  étoit 
entre  nous.  Les  plus  honnêtes  gens 
du  Parlement  ,  perfuadcs  que  cette 
réunion  étoit  néceflaire  pour  le  bien 
de  l'Etat ,  me  parurent  réfolus  à  n'erre 
pas  difficiles  j  &'de  leur  part ,  les  Pairs 
croient  difpofés  à  fe  contenter  de  quel- 
ques avances  d'honnêreté  du  Premier 
Préfidçnr.  Elles  furent  convenues  entre 
lui  &  moi. 

Il  avoir  été  très-btpuillc  avec  le 
Duc  de  tS.  Simon  ,  qui  avoir  parlé  de 
lui  dans  U%  termes  les  plus  injurieux^     . 
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&  s'ctoît  même  fortement  oppofc  au 
jy^i,  mariage  du  Duc  de  Lorges  avec  fa 
fille*  Mais  ,  le  mariage  confommé  , 
leur  réunion  fe  fie  par  le  moyen  de  la 
Duchcfle  de  Law^un.  Pour  prix  de 
cette  réunion ,  le  Duc  de  S»  Simon 
s'étoit  mis  en  tête  d'obtenir  la  déci- 
fion  de  toutes  les  conteftations  qui 
croient  entre  les  PâPirs  &  le  Parlement  ; 
& ,  à  la  prière  xlu  Duc  ,  le  Régent 
donna  au  Premier  Pcéfident  un  Mé- 
moire des  prétentions  des  Pairs ,  &  le 
même  qui  avoir  été  dreffé  dès  le  temps 
du  feu  Roi.  Pat  ce  Mémoire,  les  Pairs 
vouloient  abfolument  le  bonnet ,  qu  on 
ôtât  le  Confeiller  qui  coupoit  les  Pairs 
pat  rinterpofition  de  ce  Confeiller  au 
hovil  de  chaque  baftc,  &  ils  deman- 
doient  encore  le  rétablifïèment  de  l'an- 
cien ufage  de  ftyle  :  «  La  Cour  fuf- 
»  fifamment  garnie  de.  Pairs  t^.  Le 
Premier  Préfident  affembla  les  Préfi- 
dens  â  Mortier ,  &  leur  demanda  leur 
avis.  Us  balancèrent  s'ils  opineroient 
par  les  anciens  ou  pî^r  les  derniers  ,  /Se 
il  fut  réfolu  de  commencer  par  la  tète. 
Le-Préfident  de  iVbWa/i  parla  fahs  dé- 
cider; le  Préfident  ^Aligre  obfcu- 
rémentj  le  Préfident  ai  Lamoignoa 
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dit  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  TEtat  ^ 
de  celui  du  Parlement  &  des' Pairs, 
que  la  divifion  cefsât  j  que,  félon  les 
apparences  ,  les  Pairs  obtiendroient  à 
la  majorité  ce  qu'ils  défiroient,  &  qu'il 
valoit  mieux  fe  relâcher  de  bonne 
grâce  fur  la  plupart  de  leurs  préten- 
tions. Les  autres  Préfidens  furent  par^ 
tagés ,  hiais  tous  convinrent  qu'il  fal- 
loit  fe  réunir. 

J'ignorois  cette  négociation,  lorfque 
je  travaillai  avec  le  Premier  Préfident 
pour  faire  cefler  la  divifion  :  je  me 
î)ornai  ^  ainfi  que  les  Ducs  de  Sully , 
de  la  RochejvHcaulc  y  de  Luxcm^ 
bourg  y  de  la  Feuilladey  ôc  plufieurs 
autres ,  i  ce  qu'on  fe  contentât  des 
plus  légères  marques  d'honnêteté  que 
doniiercHt  le  Parlement ,  d^autant  plus 
que  ce  Cbrps  ayant  éprouvé  depuis 
peu  de  terribles  mortifications ,  il  ne 
paroiflbit  pas  convenir  aux  Pair?  de 
Drendre  ce  teraps-làl  pour  être  diffici-»* 
les,  Mais  je  fus  averti  par  un  Préfident 
4  Mortier  de  la  délibération  qui  avoic 
eu  lieu  chez  le  Premier  Préudent ,  à 
loccafion  du  Duc  de  S,  Simon  ,  i  qui 
ctn  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne  de- 
inandoip  :  ç'eijt  pourquoi  je  ne  fi^  p^ 
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î  furpris  de  trouver  le  Premier  Préfidene 
facile  à  me  promettre  qu'à  la  première 
réception  il  demeureroit  découvert , 
fans  bonnet.,  auflî  bien  pour  les  Con- 
feillers  que  pour  les  Pairs  qui ,  ayant 
réfolu  d'être  faciles  ,  ne  pouvoient 
guère  fe  réduire  à  de  plus  modefte$ 
prétentions. 

J'allai  paflTer  quatre  jours  à  la  cam- 
pagne ,  &  à  mon  retour  j'appris  que 
plusieurs  Pairs  ^voient  réfolu  de  ne  pas 
aller  à  la  réception  du  Duc  de  Nevers^ 
qui  devoit  fe  faire  le  Mardi  fuivant. 
La  veille  »  les  Ducs  de  la  RocAefoU" 
cault  &  de  la  Feuillade  vinrent  dès 
le  matin  chez  moi ,  &c  me  demande* 
rent  fi  j'étois  dans  le  deffèin  d'aller 
ou  non  au  Parlement.  »  Le  Duc 
*>  d'Antirt,  me  dit  le  Duc  de  la  Ro- 
>»  chefoucault ,  a  même  demandé  à 
M  me  parler  ce  matin  ;  je  l'ai  remis  à 
»»  l'après-midi ,  pour  favoir  aupara- 
»  vant  ce  que  vous  penfiez.  Puifque 
»  le  bien  de  l'Etat  nous  a  tous  por- 
»  tés  i-  croire  la  réunion  néceffàire  , 
ït  je  fuis  d'avis,  lui  dis-je,  de  faire 
M  quelque  facrifice  ,  &  d'aller  au 
»  Parlement  <f  :  &  en  effet  ces  Met- 
fieurs  y  ctoient  déjà  .  bien  téfolus  ^ 
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quand  même  les  chofes  auroient  dû  fe  i 
paffer  à  rordinaire.  Cependant  je  leur      1711, 
dis  que  je  verrois  le  Premier  Préfident 
le  foir.  Celui-ci  m'alTura  qu'il  ôteroit 
fon  bonnet,  mais  en  même  temps  il 
me  pria  de  n'en  rien  dire. 

Le  Lundi  matin ,  les  Ducs  de  la  . 
Feuilladt  &  de  la  Rochefoucault  vin- 
rent chez  moi  me  demander  ce  que 
le  Premier  Préfident  m'avoit  dit  :  mais 
comme  je  lui  avois  promis  le  fecret, 
je  ne  fis  que  leur  ferrer  la  main,  ce 
qui  leur  fuffifoit  pour  leur  faire  juger 
que  les  Pairs  recevroient  la  petite  hon*- 
ncteté  dont  ils  vouloient  bien  fe  con-» 
tenter.  Ccs^eux  Meflîeurs  allèrent  de 
chez  moi  au  Palais  Royal ,  &  trouye-^ 
rent  le  Premier  Préfident  qui  fortoic 
du  cabinet  du  Régent ,  lui  patlerent , 
revinrent  chez  moi ,  &  me  dirent  : 
»  Le  Premier  Préfident  a  été  moins 
»>  difcret  que  vous  ,  &  nous  a  pofiti- 
»  vement  affuré  que  nous  ferions  con* 
»  tens.  Le  Premier  Préfident  eft  mai* 
»  tre  de  fon  iecret ,  leur  répondis-je , 
w  mais  pour  moi ,  je  n'avois  pu  que 
w  vous  ferrer  la  main  «.  Le  Premier 
Préfident  alla  du  Palais  Royal  chez 
M-  le  Prince  de  Conti ,  qui  avoir  for* 
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tement  travaillé  à  la  réunion ,  perfuîftîé 
qu'elle  écoit  néceflaire  au  bien  de  TEcar, 
&  ce  Magiftrat  ne  fit  cette  démarche 
ciue  pour  aflîirer  que  MM.  les  Pairs 
feraient  contens.  Le  Prince  de  Conti 
vint  le  même  jour  dîner  chez  moi ,  & 
me  redit  les  paroles  du  Premier  Pré- 
fident ,  &  qu'il  n'y  avoir  pas  lieu  de 
douter  que  les  conteftations  ne  finif* 
fent  le  jour  d'apfès ,  puifque  les  Pairs 
vouloient  bien  le  concentep  de  Thon* 
jiêteté  qu'on  ctoit  difpofé  à  leur  fiiire. 
Mais  le  jeune  Gilbert ,  Greffier  en 
chef  du  Parlement ,  vint  l'après-midi 
chez  moi,  &  ne  m'ayant  pas  trouve, 
îl  y  reviiK  i  dix  heures  du  ibir ,  lorf- 
qu'on  étoit  à  table ,  &  me  dit  de  la 
part  du  Preniier  Préfident  ,  qu'il  ne 
pouvoit  rien  faire'i  «  S'il  n'étoit  quef- 
«>  tion  que  de  ce  qui  s'eft  pafle  entre 
p  le  Premier  Préfident  ic  moi ,  répont- 
*•  dis-:je,  j'en  ièrois  -quitte  pour  ne 
>»  pas  aljer  au  Pariement  ;  mais 
«  A4-  le  Prince  de  Conti,  MM.  de 
9»  la  Rochefoucault  &  de  la  Feuillade 
»•  me  font  venus  dire  le  jour  même , 
»>  que  le  Premier  Préfident  feroitr  ce 
«  qu'il  avoit  promis ,  i&  qu'ainfi  ils 
«I  ne  i^oiiyoient  douter  qu'il  ne  tînt 

»  p^ole  «•. 
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m  parole  «.  Gilbert  fut  <5tomié  que  le 

Jpreniier  Préfidearfi  engagé  voulût  fe     17x1. 

dédire ,  &  je  lui  dis  que  je  ne  lecroi- 

rois  jamais ,  &  que  j^irois  au  Patiecnent* 

Cependant  une  efpecc  de  vertige 

^ui  cégnoit  alors  fur  toute  la  Nation  » 

empêcha  encore  une  fois  que  mes  in- 

céntions ,  danscetie  conjonélure ,  n  euf- 

ient  un  plein  effet  j  &  le  Premier  Pré- 

Cdenr ,.  convaincu  par  une  infinité  de 

raifons ,  que  rien  li'étoit  plus  néceffaire 

pour  le  bien  d^  l'Etat ,  pour  Tavan- 

cage  des  Pairs  &  du  Parlement  ,  que 

d'être  bien  enfemble,  perdit  cepen- 

À»M  rpccafion  de  calmer  toutes  les 

|>etites' agitations  qui  noUs  divifoient* 

Cette  affaire  ne  paroîtira  ;pas  jtrop  mî- 

iaïutieufe  à  ceux  qui  favent  qiie  lés 

|)lus  petits  germes  de  divifiori  dans  lés 

Corps  ne  font  pas  i  négliger.  Au  refte  » 

je  n'y  donnai  que  les  momens  qui 

ji'éroient  pas  néceiTaires  à  l'affaire  de 

tout  le  Royaume^  celle  des  Finances, 

M.  de  la  Hûiiffhye  montra  aflez  dé      o«  tàcke 

fermeté  dans  les  commeacemens.  H  <''«^«*'/'^î«f'- 
.      .      ...  •/•      1        »  r-  que  ordre  dang 

étoit  bien  aile  de  s  appuyer  fur  mes  if«,/-w4ftc«. 
Àvis  ,  non  pour  la  dir€H3;ion  des  Finan- 
ces ,  que  je  déclarai  iie  pas  entendre  , 
mais  pour  fe  bien  conduire  dans  une 
Tome  IL  X 
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(icuatîoii  où  k  fermeté  •principalemem 

i7x  s.  ctoi t  Jiéceirairc  j,  car  la  Compagnie  des 
Indes  prctendoit  prouver  que  le.  Roi 
lui  écoic  rçdevable  de  plus  de  oeuf 
cent  million^.  Il  eft  vxai.qu'on  a0uroic 
auconctaiice  qu'elle  en^redevoit  plus  de 
déuze  cents.  UneiléiK>rine)difrcience 
dans  le$  afFaires  du  Roi»  pouvoir  ou  les 
ruiner  entièrement  y  ou  ^lonner  quel- 
que efpcrance  de  les  relever. 

On  tint  un  Gonfeil  de  Régence,  où 
tous  les  Secrétaires  d'Etat  furent  appe- 
lés. Je  fus  averti  de  la  matière  qui  de- 
voir y  être  traitée.  A  peine  eut-on  pris 
S4ace,  que  M,  le  Duc  fe  leva,  &  adcef- 
ant  la  parole  au  Roi ,  dit  :  >>  Sire,  on 
9>  va  traiter  une  matière  dans  laquelle 
n  j'ai  intérêt ,  pui£;]u'elle  regarde  la 
9>  Compagnie  des  Indes.  Mais  afin 
»>  dctre  plus  libre  a. parler  pour  cette 
m  Compagnie ,  je  vais  en  feparer  mes 
»  intérêts;  &tpour  cela  je  déclare  que 
9>  je  remets  à  Votre  Majefté  quinze 
9>  cents  aâions  que  je  défire  être  bru- 
«*  lées.  M,  le  Comte  de  Touloufe  dit  : 
•»  J'en  ai  qi^arre  cents  qui  viennent  de 
m  mes  rentes  fur  la  Ville ,  &  je  veia 
»>  bien  les  remettre  auffi.  Celles  qui 
'  »  vienucut  de  votre  bien  ^  lui  r^oodit 
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-i»  Iç  Duc  d'Orléans ,  vous  devez  Us  ^^'''S^ 
f>  garder.  M,  leX)uc  d'Anùn  dit  qu'il     17^1. 
en  avoir  deux  cent  foixante-deux  oui 
venoienc  de  Dieu  grâce  ,  &  qu'il  les 
temettok. 

Le  Conrroleqr-Gén^ral  lut  alors  un 
Mémoire  fur  la  queftion  de  favoir  Ci  1a 
Banque  &  la  Compagnie  des  Indes 
croient  unies  j  que  u  elles  l'croienr ,  U 
Compagnie  ne  devoir  point  de.  compte 
en  particulier  dç  fbn  adminiftration. 
Pour  décider  cela ,  on  lut  les  article 
qui  établiïïoient  l'union.  On  alla  en- 
iuite  aux  opinions.  M.  le  Blanc  parla 
le  premier  ,  &  on  vit  qu'il  vouloit  fa- 
vorifer  la  Compagnie  ;  n^ais  on  le  rç- 
leva,  &  il  conclut  par  dire  qu'elle  étoit 
tenue  de  rendre  compte.  M.  d'  Arme" 
n^nville  j  Garde  des  Sceaux,  gagné, 
à  ce  qu'bn  difoit ,  par  la  Compagnie , 
dit  qu'on  ne  pouvoir  la  condamner 
fans  ienrendre  ,  ôc  qu'il  falloir  li|i 
donner  div  temps  pour  expliquer  f^ 
raifons.  Cependant ,  par  les  Mémoire^ 
ou  die  avoir  déjà  préfenrés,^  par  un^ 
Seconde  leâure  que  Ion  fit  des  raifon^ 

3u'elle  avoit  alléguées  pour  fe  dcfenr 
re  de  l'union ,  il  fur  forcé  de  coti- 
jrenir  qu'elle  étoic  confiante.  ^  Je  fuis 
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5j  d'autant  plus  furprîs  qu  elle  eft  conft 

1711.  »  tante,  dis-je  en  me  levant,  que  j'ai 
j>  voulu  dans  le  temps  m*y  oppofer ,  êc 
»  que  j'ai  foutenu  rottement  dans  le 
»  Confeil  où  elle  fut  conclue ,  qu'elle 
»^  ctoit  contraire  au  bien  public.  Au 
■•  refte ,  ajoutai-je ,  il  feroit  furprenant 
«  que  cette  Compagnie  n*eût  voulu 
9t  Tunion  que  pour  charger  le  Roi  des 
•»  dettes  immcnfes  »  folles  &  exdrbi- 
»>  tantes  qu  elle  a  faites ,  &  qu  pnfuite 
yy  elle  dcurat  la  défunion  pour  mettre 
v9  les  dettes  fur  le  compte  du  Roi  •». 
Tout  le  refte  du  Çonfçil  fut  <iavis 
que  l'union  étoit  certaine ,  Bc  par  con- 
iequent  la  Compagnie  fut  déclarée 
comptable  au  Roi, 

L  Arrêt  en  fut  expédié  malgré  de 
fortes  oppofitions  de  principaux  Ac* 
tionnaires  qui  croient  en  grand  crédit. 
On  en  expédia  un  auflî  pour  liquider 
les  dctres ,  &  pour  tâcher  de  démêler 
ceux  dès  Actionnaires  qui  avotent  été 
obliges  de  mettre  en  aâions  le  fonds 
de  leurs  biens ,  d'avec  ceux  qui  de  rien 
âvoient  fait  des  fortunes  immenfes  aux 
dcpcTïS  des  biens  légitimes  des  François 
te  de  tous  les  rentiers  du  Royaume. 
Le  joiu:  d'après  9  les  Aâionnaices 


farenc  raflTemblcs  chez  M.  le  Duc ,  où 
ils  prirent  la  réfolution  de  demander.  1711, 
que  M.  à'ArmenonvilU ,  fur  lequel 
^  ils  comptoient ,  fût  charge  de  préfeil- 
ter  leur  requête ,  &  de  rapporter  au 
Confeil  tout  ce  qui  regardoit  leurs  in- 
térêts. Il  fe  répandit  un  bruit  que  le 
Régent  Tavoit  accordé  ,  &  que  M.  de 
la  Houffaye  feroit  ôté  de  place.  Les 
Paris  furent  menacés ,  &  on  n'oublia . 
rien  pour  les  intimider.  Cette  incerti- 
tude dans  les  affaires ,  niai$  fur-tout 
dans  celles  des  Finances,  dérangea  ton* 
tes  les  opérations. 

J'étois  fort  inquiet  des  traverfes  qui 
ébranloient  le  Contrôleur- Général  j  & 
comme  il  étoic  fort  à  craindre  que  fi 
on  1  otoit  de  fa  place ,  elle  ne  fût  don- 
née à  quelque  malhonnête  homme  » 
I'e  n'ou^iai  rien  pour  Tencouragcr  à 
a  fermeté  nécelfaire  en  pareille  con- 
|onâ:ure.  Je  comptois  donc  que  U 
Contrôleur-  Général  feroit  ferme  j  mais 
je  doutois  du  Garde  des  Sceaux.  Les 
Actionnaires  tépandoient  qu'il  leur 
étoit  favorable.  Cependant  il  étoic 
d'une  néceffité  indilpenfable  que  ces 
deux  hommes  penfallent  &  agiirenr . 
de  concert.   On  pallâ  crois  femaines 

X  iij. 
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^  cïans  ces  agitations  ,  &  Ton  réiblut  en- 


17^1.     core  un  troifieme  Arrêt  pour  confir- 
mer les  deux  premierSi. 
Af't^re  Jv      Pendant  ce  temps-là  .  il  arriva  une 

Vue    de    U    j^  .  .  *  i      wx   I  I- 

Jrtu.         aroire  qui  occupa  le  Public  ,  &  qui 
augmenta  fa  haine  pour  le  Due  de  la 
Force ,  fondée  ilir  fes  trop  grandes  liai- 
fons  avec  Lavf,  On  difoit  qu'il  étoit  le 
premier  &  le  ptes  ardent  à  fourenir 
toutes  les  ptopofiiîons  abominables  de 
ce  deftrafteur  de  la  Nation ,  qu'il  avoit 
fait  ainfî  une  fortune  confidérabie.  Or 
il  étoit  établi  dans  le  Public ,  que  tous 
les  moyens  avoient  été  employés  par 
lai  pour  l'augmenter.  Depuis  plufieurs 
mois ,  on  diioit  qu'il  avort  acheté  tome 
Ja  bougie  &  tous  les  fuifs  de  Paris  & 
At  plufieurs  Provinces.  Ces  bruits  va- 
gues fe  réaliferent ,  &  les  Marchands 
de  Paris  découvrirent  qu'il  avoit  un 
magafiiî  dans  les  falles  &  dans  l'an- 
cienne Bibliothèque  Aes  vieux  Auguf- 
tms.  Ik  en  portèrent  leurs  plaintes  au 
Lieutenant-Général  de  Police^  Le  Duc 
de  la   Forc^  alla   au  Palais   Royal  , 
pleura ,  cria  à  l'injuftîce  ,  s'adrcffà  au 
Régent ,  &  laifla  entendre  au  Public , 
que  s'il  avoir  acheté  àcs  marchandi* 
fes ,  c'étoit  par  tes  ordîtes  de  ee  Prince, 
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He  Rcgent  j  piqwé  de  cfes  difcoiirs  , 
donna  lîb^rré  de  ppmr  raftUre  au  i-jtu 
l^rlemenc  ;  déjà  aniïné  tontre  le  Duc , 
pat  une  opinion*  apparemment  alTez 
fondée,  qu'il  avoît  été  dn  àe$  plus  ac- 
détiS  à  pourfuivre  fi  perce.  On  fit  met-^ 
tre  en  prison  un  nonnfinë  V Orient  ^  qui 
fet  déclaré  Fa<aeur  du'Duc  dç  la- Force  ;- 
&  enfin/,  Is  Sattoedi  15  Février,  tous 
les  Pairs  furent  con^toqués  &  toutes 
ks  Châ^mbres  aflèmblées*  MM:,  tes 
PrinceS'  du  Sang  &  -dix^huit  P^irs  fe^ 
trouvèrent  au  Parlement.  Le$  Gens  du 
Roi  ouvrirent  la  féance»  Les  deux  Rap- 
porteurs parlerprrt:  j  car  en  matière 
da^iirei^'  tfoncernanit  clc|s  Pairs^  du 
Ko^mm^r  il  y  a  toujours. dôttxR^p* 

Qurs  :  c'éioient  ^q  tette  occafîon 
.  Ferrand  de  Paris.  Les  avis 
croient  en  quelque  maniera'  partagés; 
Les'conclufionS'dtfÇ'd^ns»  du  1^ei  al- 
krenc  à' faire  artèter  Duparcx&c  fid/*- 
«4ar<i^'d<WTveftîqua»0U'affid'és  du  JDue 
de  hL'Fojnoâ  ;  AQr  Cient  le  Feron ,  uiy 
des. plus  anciens; Çonfeillecs^,  fut  dV 
vij,  outre  cela  ,  d'aflfgiiierle  Duc  de»^ 
la  Force  ^iir  être  ouï' ,  &  de^  publier 
4es  Monobij^s.  Ib.y>âic  furcda  plu^ 
fiettC8xUfçaDXfrtx^r.k|^uxJ  Le&premiai^ 
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"  ■!  mît  pour  rinrçrrogaroire.    Le  Parle- 

1711.     ment  crat  que  cela  étoit  abfolamenc 
îiîipoffib?e. 

Le  Duc  de  S.  Simon  m^envojra  le 
foir  deux  Mémoires  qui  attaqnoienc 
toijte  la  cpnduîte  xîu  Parlement  a  l'é- 
gard du  Duc  de  la  Force ,  Se  où  I  on 
pfétçndoit, entre  autres  cliofes,  que  1© 
Parlement  ne  devoir  inviter  les  Pairs 
qoe  fur  dies  Lettres-Patentes.  Il  eft 
certain  qu'en  quelques  occafions  pré-r 

^  ccdentes ,  le  Parlement  ayar^t  invite 

les  Pairs.,  fa  conduite  aVoit  été  blâ- 
mée à  la  Cour,  &  que  cette  invitatio» 
avoir  été  ôtée  des  regiftres  :  mais  il 
cft  certain  auflî  que  cette  invitation 
avoir  été  faite  pour  délibérer  fur  des 
affaires  d'Etat,  Mais  dans  la  cireonf- 
tance  dont  il  s  agît  ici ,  le  Parlement , 
pour  éviter  Tinvitation ,  &  eh  mSrne 
temps  pour  obferver  a  Tégarddes  Pliiirs 
tme  conduite  honhêce,  les  envoya  aver- 
tir Amplement  par  le  fieur  Ifabeau  dtt 
Tillet,  GreflSer  du  Parlement,  qa*im 
tel  jour  &  à  telle  heure  toutes  les 
Chambres  dévoient  être  aflemblées, 
&  qu'il  devait  s*y  traiter  une  matière 
qui  mtéreffbit  Mm.  les  Pairs.  MM.  les 
Princes  du  Sang  s'y  ttbuvereht ,  ik  un  ^ 


§otv  ^^aià^ôttikxe  âe  P^trs  ^  U  rtf^çf  ! 
fie  'vdfitâiit  phls  dier  au  PlademoHC^     i^ti* 
pour.  lies  raifons  de  difpute  ci-tlevanc 
expK^aéôs.- 

r  II  amvii  OM  iiMmvelk  af&ira,  qixî 
oUî^;  <t>'9ârêiâbler  encore  ane  foi» 
coates  les  i^bambi^  du  Parlement.  L^ 
DtiG  de  4a  ^(^;r^  ayant  été  infermé 
que  i  fut  ut^  çxàte  du  Lieutenant  do 
JroHce ,  oai  vi(îtoit  une  maifi>n  qui  lui 
appartenoic  ^  mais  dans  laquelle  on  ne 
trouva;  pet&nné  de  ià  livrée ,  s*y  re*i* 
dià  &V9Q  un  grand  nombre  de  domef--^ 
âqûes  ,  demanda  au  Oommiflaire  i 
ytck  fon  ordre ,  &  alla  le  porter  au' 
Jlé^ent  y  ce  qui  caufa  une  nouvelle 
plainte  contre  ce  Duc.  Le  Parlement 
s^^alTembla  le  1 9  Février.  Le  Duc  de  la 
Far^è  s'y  trouva ,  &  prit  fa  place ,  te-» 
taon  i  la  main  un  très-long  Mémoire. 
Il  fit  la  (à\xce  d^  commencer  à  parler 
dans  le  temps  que  les  Gens  du  Rot 
parloient  ;  le  Premier  Préfident  lui  dit 
qu'il  ne  deyoit  pas  interrompre  l^s 
Gens  du  Roi  ,  ni  même  fe  trouver  ai(  ' 
Parlement ,  ni  en  place ,  lorfou'iL  sV 
giflbit  d'un  procès  commencé  cortrre 
lui.  Il  infifta  po«r  parler,  &  le  Pre- 
mier Préfident  pour  le  faire  forcir  j  ce 
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qu'il  fif.  ,,en  pfOi^Ôafit.<?onrref:taMtaîcI« 
qu  on  merroic  à  ^te^drè  ce  «^âliavoit 
à  dire  pour  fii-ji]ftificatioii.;  ■  .  ;  . 

Comme  j'érois  incommodé  %  je  n$ 
l^s  aUer  à  cerce  fëaflce^dtn  tbrJe«)ieor, 
^  )e  JCTïe  ferois  çcrtelrietiî6ntoppoft:i 
çeî  qu'on  reftifoit  au  JDuq  .de.  W /ir^<j 
ia  libercié  de  parler;,  &  à  la  violence  àé 
^obliger  de  ibrtir ,  violence  qui  croie 
véritablement  contraire  à  la  dignité 
d*un  Pair  de  France.^ Le  fbix^  tous. les 
Pairs  furent  invités  à  fe  trouver  le  xa 
che^  le  Cardinal  de  Mailly  ^  premtec 
Pair  de  France.  Le  Cardinajl  de  Rohart 
étant  venu  me  voir  le  même  jour, mit 
dit  qu'il  y  avoit  une  a{reml:4ée  générale 
des  Pairs  réfbluej  mais  j'envoyai  m'ex- 
cufer  d'aSifter  à  cette  aâTemblée ,.  pas 
la,mème  rai£bn  de  maladie  qui  m'avoit 
empêché  d'aller  à  la  dernière  ieance 
du  Parlement»  &  il  s'y  trouva  très-peu 
de  Pairs. 

Le  jour  fuivant ,  le  Cardinal  de  Po^ 
hgnac  ,  les  Ducs  de  SuUy  &  de  Mor^ 
\arin  ,  de  Richelieu  y  &  plofieurs  au- 
tres ,  dînèrent  chez  moL.  Comme  on 
foicoit  de  table  >  le  Pfince  de  Conti 
arriva,  &  médit  :  »>Le  Duc  de  Saint- 
H  Agnan  fore  die  chez  moi ,  où  il  à  été 


Duc  ÎM  YlLT  ARs:  4^ 
îp'^envoyé  par  les  Pairs  qui  fe  font  trou-  lï- 
w-vcs  chez  le  Gardinal  de  MaiHy  ;  il  i^ix. 
jp  m'a  apporté  un  Mémoire  pu  Requête 
»  au  Roi ,  dont  le  commencement  eft 
>••  intitulé  les  Pairs  de  France.  Cette 
n^  Requête  n'eft  fignée  que  par  le  feui 
••Cardinal  de  Maillyj  elle  contient 
j»'plufieurs  points  contre. le  Parlement, 
n  MUi  de  Mailly  &  d-'Ufe«  font  allé? 
n  la  porter  à  Son  Altefle  Royale.  M.  le 
«>  Duc  deChaulnes  a  été  eifvoyé  chez 
n  Mw  le  Duc  y  &  le  Dacde  Saint- Agnan 
V  l'a  apportée  chez  moi.  7e  fuis  étonné, 
^  lui  ai-je  répondu ,  qu'on  préfente,  au 
m  nom  de  tous  les  Pairs ,  une  Requête 
»  qui  n*a:  été  méditée  que  par  un  très- 
»  petit  nombre  d'entre  eux.  Il  y  a  ap-» 
1^  parence  qu'elle  a  été  réfolue  &c  écrite 
a?  avant  qtie  d'être  eraipinée ,  par  l'Af-* 
^  feœblée  de  ce  matin,  qni  a  été  fi 
n  peu  nombreufê ,  qu'elle  n'éroit  pa^ 
>?  compofée  du  tiers  des  Pairs.  Ônr 
»  n  auroit  pas  dû  mettre  leur  nom  enf 
n  général  a  la  tête  d'une  Requête  qui 
9»  ne.&  trouve  fîgnée -que  d'un  feul  ^i 
Le  Duc  de  la  Feuillade  &  île  DtiG 
de  Me/i^/z,  &  plufieurs  autres  j^  arri- 
vèrent dans  ce;  moment  chez  nioi  ,  &c 
Kpn  ,  conviât  de  •  s'alTemblet .  le  foot 
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d'après  chez  le  Duc  de  Luxemhozu^} 

ijxu  9^  ^^^^^  malade.  Il  fîic  réiblu  de  sop^ 
pofer  aux  6ns  de  cette  Requèce  i»  qui 
ocotc  aux  Pairs  de  France  la  liberté 
d  erre  >ugés  confermémenc  à  leurs  pré<« 
rogarîves ,  par  les  Pairs  de  pat  toutes 
iei  Chambres  M&oibl^es. 

Sur  cette  diyi&>n  des  Pairs ,  leRé^ 
gem  >  auquel  on  aroit  voulu  per£ixi<ier 
que  I*uniofi  des  Pairs  &  du  Parlement 
croit  contraire  à  £es  intérêts  ,  envoya 
défendre  au  Padement  de  contiauep 
le  procès  du  Duc  delà  Fcrc^.  L'ordre 
-  fiit  porté  par  un  Huil&er  de  k  Chaîne  , 
9c  lur  cet  ocdre.,  toutes  les  Chaïubres 
du  Parlement  aflèmblées  y  MM.  les 
Princes  du  Sang  &  les  Pairs  opinèrent 
i  faire  des.  remcmnances ,  &  JMM.  les 
Princes  du  Sang  avec  quatre  Pairs  , 
afiSfterent  à  la  campc^on  de  ces  re^ 
montrantes  :  il  £ut  dit  que  toutes  les 
Chan:d>res  s'AiTembleroient  le  I^unc^) 
pour  les  examiner.  Elles  fucent  ap-» 
prouvées ,  8c  ^céiencées  pat  le  Pknemier 
Préfîdent  &  environ  trenoe  Conlèil« 
1ers  de  toutes  les  Chambres.    ^ 

Deux  JQOfs  après  ^  le  Chancelier  écri^ 
vit  ^u  Paclemeat ,  qui  s'aflembla  le  j 
Mafs.Xes  trok  Pilnces  dul  Sang  s'y 


tfonverent ,  &  gtand  nombre  de  Pairs. 
Je  n*arrivai  qu'après  que  la  longue  let-  l'^u 
tre  du  Chancelier  au  Parlement  eut 
été  lue ,  &  Ton  avoir  même  corn* 
mencé  à  opiner  fur  cette  lettre  :  mais 
le  Premier  Préfîdent,  contre  les  règles 
èc  Tufage,  eut  pour  moi  Thonneceto 
d«  faire  ceflTer  les  opinions ,  &  de  re- 
liure la  lettre  du  Chmcelier  toute  en-" 
tiere.  Cette  lettre  étoit  une  manière 
d'excufe^u  Parlement  :  elle  portoit  en 
fubftance  ,  que  le  Roi  n'avoit  pas  ré- 
fblu  de  révoquer  ,  mais  feulement  de 
fufpendre  le  procès  du  Duc  de  la  For-^ 
ce ,  jufqu'à  ce  que  Sa  Majefté  eât  pu 
connôître  des  divifions  qui  étoieht  en- 
tre les  Pairs.  On  convint  de  fe  raflTem- 
Uer  à  huitaine ,  pendant  lequel  temps 
il  fut  eiafcMinc  aux  Gens  du  R,oi  de  foU 
lîciter  une  réponfe  décifive. 

Le  4 y  les  Pairs,  au  nombre  d^  vingt- 
deux;  s^aflemblerentghez  le  E>ac  de' 
Luxembourg;  'Vira^mon  du  petit 
nombre  des  Pairs ,  qui  s  croient  alierti-  ' 
bléç  chez  le  Cardinal  de  Mailly^  étoic 
de  former  un  procès ,  précendant  q«e  i 
les  Pairs  ne  pouvant  être  convoqués 
que  par  Lettres4^atentes  ,  l'invitation 
du  Parlement  n*ayoit  pas  été  réga« 


4p^'  Vie  DU  MARicif'At 
j  Uere  J  ce  qui  entraînoit  révocation  de- 
1711. ,  TafFaire  du  Duc  de  la  Force.  En  opi- 
nant^ je  dis  :  »  Meffieurs ,  l'honneur 
»»  de  penfer  comme  MM.  les  Princes 
*»  du  Sang  me  donnera  toujours  une 
»  parfaite  tranquillité  fur  mes  fentî- 
»»  mens ,  &  je  fte  croirai  jamais  poflî- 
»  ble  d'en  avoir  de  plus  nobles  ni 
«  de  plus  élevés  fur  ma  propre  gloire , 
»  fur  ma  dignité ,  fur  le  fervice  du 
n  Roi ,  ôc  fur  le  bien  de  l'Etat ,  qu'en 
n  me  conformant  aux  leurs,  il  eft  mat 
»  heureux ,  &  plus  furprenant  encore , 
»  que  quelques-uns  de  MM.  les  Pairs 
>»  veuillent  foupçonner  le  plus  grand 
yy  nombre  de  n'être  pas  aflez  attentifs  à 
»  fou  tenir  les  prérogatives  de  la  Pai- 
>»  rie ,  fur  lefquelles  nous  ne  devons 
>»  pas  être  plus  difficiles  que  MM.  les 
ï>  Princes  du  Sâng,ni  défiter  plus  que  ce 
f>  qu'ils  prétendent.  Nos  droits  font  en 
9»  boones  mains  V&  nous  devons  tenir 
»  a  gloire  &  à  honneur,  qu'ils  jregar- 
»  dent  rtos  intérêts  comme  les  leurs  «.. 
*';  Les  Pairs  s'aflemblerent  le  jour  d'a- 
pfès  y  &  vingt-deux  (îgnerent  leur  ré- 
folution ,  qui  fut  de  députer  chez  le 
Régent  quatre  Pairs ,  dont  M.  l'Eve- 
que  &  Duc  de  Laon ,  comme  lahcien^ 
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porta'  la  parole  &  dit ,  que  les  Pairs  . 

n'avoîenc  point  de  procès  qui  puflenc  17311. 
les  obliger  à  produire ,  gue  leurs  droits 
étoient  certains  &  inconteftables  », 
qu'ils  atrendoient  de  la  bonté  &  de  la 
juftice  de  Sa  Majefté  ,  qu'Elle  vou- 
droit  bien  n'apporter  aucun  change- 
ment à  un  établiflement  aiiflî  ancien 
que  là  Pairie  ,  qui  étoit  que  les  Pairs 
ne  pouvoient  èwe  jugés  que  par  les 
^tr^  &  par  toutes  les  Chambres  du 
Parlement  aflTemblces ,  fans  qu'auames 
Lettres  -  Patentes  fuiïent  necefTairps  j 
Que  fi  Sa  Majefté  avpit  quelque  doute 
Kir  cela.  Elle  avoit  gens  auprès  d'Elfe 
qui  pocrvoient  Tinformer  du  droit  des 
Pairs ,  &  que  Ton  treuveroit  tous  les 
éclairciflemens  néceffàires  dans  les  re- 
giftres  du  Parlement.  »  On  m'a  donné 
»  divers  avis,  dît  le  Régent,  d'une 
jo  cabale  contre  mes  intérêts,  entre  les 
»  Pairs  &  le  Parlement.  Ceux^qui  ré- 
f>  pandent  de  pareilles  calomnies  ,  lut 
>»  répondit-on,. méritent  d'être  nom- 
»  iTiés  &  punis ,  puifqu'ils  peuvent 
n  éloigner  de  rùs  bonnes  grâces  les 
>t  plus  honnêtes  gens  du  Royaume ,  & 
>^  les  plus  attachés  au  bien»  de  l'Etat, 
j»  Se  p^î  conféquent  aux*  véritables  iiir 


49^    Vie  dv  MAKicHÂL 
^>  ccrctt  de  Votre  Alteffe  Royale  ^^ 
1721.  Ljes   Ducs   fe   retirèrent ,  &  le  9 

Mars  5  jour  4u  Cpnfeil  de  Régence  ^ 
jp  fus  averti  avec  les  autres  Pairs  qui 
en  croient ,  par  un  Valet  de  chambre 
du  Régent ,  de  ne  pas  me  trouver  au 
Confeil  5  parce  que  rafFaiie  qui  nous 
concernoic  devoir  y-  ècre  traitée. 

Le  PriiKe  de  Cçnici  vint ,  au  forttr 
du  Coiifeil ,  chez  moi  y  &  m'apprit 
que  le  Régent  avoir  dit  aux  Princi^ 
du  Sang  ,  avant  que  de  tenir  confeil , 
que ,  s'ils  ne  vouloient  pas  que  leur 
nom  fut  dans  la  Déclaration  qni  de- 
voir être  envoyée  au  Parlement ,  ils  ne: 
dévoient  pas  affîfter  à  la  dcUbéfatiônt. 
Les  trois  Princes  lépoiidirent  en  ijicme 
temps ,  que ,  s'ils  lonoient  >  il  fàlloit 
que  M.  le  Duc  ^^  Chartres  fortît 
auflî.  Le  Régent ,  piqué  de  la  propofi* 
tion  ,  diç  qu'il  felloit  refpeéter  l'auto* 
rite  du  Rçi.  Le  Comte  de  Gharollois 
répondit  :  •>  Jfous  refpeâans  Vauzorké 
»  du  Roi ,  &  aucum €Htre ^^..Enfkv^ ils 
demeurèrent  au  Confeil ,  &ç  ne  &reiit 
pas  d'avis  de  la  Décl^ation.  Ils  de^ 
mandèrent  à  n'être  pas  nommés  comr 
nie  y  ayantjça  parc.  Le  Comte  de  Tou^ 
ix>ujt  demanda  k  mèmie  chofe»  .&.!• 
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Duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  que  le 

DuG  de  Chartres  fût  nommé  non  plus.      1711.^ 

Les  Pairs  s'aflemblerent  le  lo  ,  & 
toutes  les  Chambres  pareillement.  La 
déclaration  fut  enregiftrce  avec  toutes 
les  mocificarlons  fuiyantes ,  &  dans 
c^%  termes  :  »  Regiftré  &  ce  requérant 
>>  le  Procureur  dû  Roi ,  fans  que  di-  * 
*>  reftement  ni  indire<5tement ,  ni  en 
»  aucune  manière  que  ce  foit,  ladite 
»  Déclaration  puiiïe  faire  aucun  pré- 
»>  fudice  aux  droits  &  prérogatives  des 
>»  Princes  du  Sang  &  des  Pairs  de 
>»  France ,  qui  font  d'être  jugés  au 
»>^  Parlement  dans  la  Cour  fuffifani- 
>»  ment  garnie  de  Pairs ,  auffi  bien  que 
»  tout  autre  ayant  féance  en  ladite 
y»  Cour ,  &  fans  qu'il  foit  befoin  d  au- 
>*  cunes  Lettres-Patentes ,  &  que  le 
»>  procès  du  Duc  de  la  Force  fera  cbn- 
t-i  tinué  fçlon  fes  erremens  <*.  Ces  mo- 
difications, comme  on  le  voit ,  annul- 
loient  en  quelque  manière  la  Déclara- 
tion. Les  Monitoires  au  fujet  du  Duc 
à^  la  Force  furent  ordonnés  ,  ce  qui 
alongea  la  procédure  par  lobligation 
d^  trois  femaines  néceflaires  pour  la 
publication  de  ct%  Monitoires» 

M.  le.  Duc  vi)yoit  avec  peine  ^^\i^^^J^^*J^^ 


5eA  ViB  DV  MÂiticHAt 
les  plus  honnêtes  gens  du  Royaume  i 
I7&I.  attachés  uniquement  au  bien  de  l'Etat, 
s'étoient  éloignés  de  lui  par  la  protec* 
tion  qu'il  avoit  donnée  à  Law^  cet 
homme  abominable  qui  avoit  £iit  un  fi 
grand  tort  au  Roi  &  au  Royaume.  Ce 
Prince  voulut  fe  rapprocher  des  gens 
de  mérite  que  le  Prince  de  Co^ui  re- 
cherchoit  avec  foin,  marquant  un 
grand  défit  d  avoir  leur  amitié  &  de 
concourir  avec  eux  au  bien  public.  Il 
n>e  parla  donc  un  jour  à  un  bal.  Se 
me  dit  qu'il  n'ofoit  plus  aller  chez 
mot,  parce  que  je  ne  le  vbyois  plus 
moi-mcme  ;  que  cependant  il  fouhai- 
iqit  avec  ardeur  d'avoir  part  à  mon 
-  ^tt&itié.  Un-autre  jour ,  au  fortir  du 

.  >î  Confeil ,  il  s'expliqua  encore  plus  fi^r- 
tement ,  &  fe  plaignit  de  ce  qu'on  ne 
rendoic  pas  juftice  à  fes  bonnes  inten* 
tions.  Je  lui  répondis  :  »  On  refpeâe 

"  y^  dans  vous  un  efprit  de  fuite  &  de 
>»  fermeté  y  mais  je  ne  peux  m'empc- 

'  n  cher  de  vous  dire  que  ces  qualités, 
»  excellentes  en  elles-mêmes  ,  font 
■»  plus  dangereufes  qu'utiles  ,  quand 
»r  on  fuit  un  mauvais  parti.  Deux  qua- 
m  lires  font  principalement  néceffàires 
#  aux  grands  Princes^  aux  Rois  mêmes  , 
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mSc  i  ceux^  enfin  qui  ont  la  principale  ; 
••  parc  dans  l'adminiftration  des  Etats.  1711. 
»  La  première  eft  de  préférer  le  dif- 
«  cernemcnt  à  l'invention  ;  car  fi  c'eft 
t9  un  grand  bonheur  d'imaginer  les 
99  plus  grande  Se  lés  plus  heureux  pro- 
a»  jets ,  il  eft  encore  plus  folide  de  fa- 
•>  voir  bien  choifir  parmi  ceux  que  les 
99  autres  propofent.  L*autre  qualité  éga- 
♦»  lement  néceflaire ,  éft  de  favoic 
99  avouer  que  Ion  s'eft  trompé  ««.  M,  le 
Duc  reconnut  que  cette  dernière  lui 
étoic  néceiTaire  >  mais  qu*il  pouvoir 
Apurer  quelle  ne  lui  manquoit  pas;  ^ 
qu'il  convenoic  d'avoir  été  furpris  Se 
trompé  'y  qoe  peut-ècre  beaucoup  de 
gens  avoient  eu  le  même  malheur  y  Se 
^ue  pour  lui  il  n'avoit  jamais  voulur 
Soutenir  que  les  Aâionnaires  de  bonne 
fou  11  me  parla  enfuite  de  la  néceilité 
d'établir  un  Confeil  bien  moins  nom- 
breux que  celui  de  la  Régence  >  &  qui 
pût  limiter  l'autorité  du  Régent.  Cela-  , 
«ne  parut  un  projet  ha(ardé  ,  auquel  j^ 
fie  répondis  poinc 

Le  Contrôleur-^énéral  trayailioit 
vivement  â  rétablir  les  finances  ,  mais 
avançoit  peu ,  toujours  traverfé  par  les 
intérêts  de  la  Compagnie  -dts  Indes.    ^ 
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Il  prit  enfin  la  rcfolution  de  demati* 

JI72.1.     der  à  Son   Alteflê  Royale ,   qu'elle 
nommât  fept  Confeillers  d'Etat  ;  c^eft- 
a-dire,   d'ajouter  les  fieurs  Fagpn^ 
Trudaine  &  Machaut  aux  quatre  pre* 
tniers ,  à  la  tète  defquels  étoit  le  uei^ 
d*Jrmenonuille ,  afin  de  décider  une 
fois  pour  toutes  les  prétentions  de  la 
Compagnie.  Ce  Confeil  s'aflembla  plu- 
(îeurs  fois,  &  la  Compagnie  préfenra 
une  Requête ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
pluficurs  faits  qui  dévoient  faire  défi- 
ler au  Régent  qu'elle  ne  fiit  pas  in> 
f»rlmée.  Cependant ,  le  }  Avril  1 71 1 , 
es  Syndics  de  la  Compagnie  en  por*- 
tercnt  des  exemplaires  a  tous  les  Con^ 
feiilers  de  la  Régence,  &  en  diftri- 
«bueri^nt  un  très-grand  nombre  ^zm  le 
Public. 
lyêbat  entre     11  y  cut ,  Ic  matin ,  chez  le  Régent 
M  u^rinfe  "^  ^onféil  de  Régence ,  auquel  M.  le 
de  Cimti.      Duc  &  M.  le  Prince  àt-Conti  avoient 
accoutumé  d'aflîfter  :  on  réfolut  d'af- 
fembler  le  même  jour,  fur  les  cinq 
heures   du  foir ,  les  fept  Confeilleis 
d'Etat,  le  Chancelier  &  le  Contrôleur- 
Général,  M.  le  Prince  de  Conti  deman* 
da  au  Régent  fi  M.  le  Duc  s'y  trou- 
y^eroit  :  il  lui  dit  que  non.  Il  demanda 
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îft  ftième  chofe  au  Chancelier  &  au  ^■— 
Contrôleur-Général  ,  qui  lui  répondi-  1711. 
rent  tous  deux  que  M,  le  Duc  ny  fe- 
roit  pas.  II  vint ,  en  fortant ,  dîner  chez 
lôoi ,  fans  avoir  aucun  defïein  d'aller 
^ù  Confeil.  Le  hafard  fit  qu'entrant 
dans  le  Palais  Royal  pour  aller  voir  la 
Maréchale  de  Rochefort ,  il  vit  le  car- 
rofle  de  M.  lé  Duc  dans  la  cour  >  ce 
qui  l'obligea  à  monter  chez  le  Régent, 
il  lui  fit  dire  par  un  premier  Valet  de 
cliantbre,  qu'il  lui  vouloir  dire  un  mot. 
Le  Régent  renvoya  le  Valet  de  charn- 
ière ,  ians  vouloir  parler  au  Prince  de 
Conti.  Ce  Prince  s'étant  plaint  quel- 
que temps  auparavant  de  ce  qu'il  n'é- 
toit  pas  appelé  à  des  Confeils  où  M.  le 
DiLc  aflSftoit ,  le  Régent  l'avoit  afTurc 
que  cela  n'arriveroit  plus  ,  &  que  ,  fi 
par  hafard  il  n'ctoit  pas  averti  toutes 
les  fois  que  M.  le  Duc  feroit  appelé 
à  quelque  Confeil ,  il  pouvoit  y  v^enic. 
Le  Prince  de  Conti  regarda  donc  com- 
me un  affront  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver;  d'autant  plus  que  le  matin 
mcme ,  pendam  le  Confeil  où  affif- 
foit  œ  Prince  a  le  Premier  Préfident 
étant  venu  pour  .parler  au  Régent',  ii 


5<3t4      Vie  dit  Marbchai. 
I  s'ctoit  levé  &  avoit  quitté  le  ConfcU 
1711-     pour  aller  Tentrerenir. 

Le  Prince  de  Conti  vint  deux  fois  le 
|our  même  me  chercher,  &  ne  m'ayaitf 
pas  trouvé ,  il  envoya  le  Duc  de  Riche- 
lieu pour  me  prier  qu  il  pût  me  dire  un 
mot.  11  vint  en  effet ,  &  parut  très-irricc 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille* 

Je  crus  qu'il  ne  convenoit  pas  qujB 
le  Prince  de  Conti  allât  faire  lui-même 
fa  plainte  »  &  je  m'en  chargeai  j  mais 
je  ne  pus  voir  le  Régent  ce  jour- là , 
parce  qu'il  étoit  aile  paiTer  la  journée 
entière  à  Auieres ,  &  je  ne  lui  parlai 
que  le  lendemain.  D'abord  je  le  trou- 
vai très-vif,  & .  dès  les  premières  pa- 
xoles ,  il  me  dit  :  >>  Il  eft  furprenant 
•  1»  eue  MM.  les  Princes  du  Sang  croient 
P  devoir  être  dans  les  Confeils  que  je 
»  tiens  4  malgré  moi.  S'ils  font  bien 
«>  fou  tenus ,  je  le  ferai  encore  plos 
»  qu  eux  «.À  ces  mots ,-  me  trouvant 
an  peu  piqué ,  je  dis  2  >>  Votre  Al- 
«»  teife  Royale  me  pardonnera  de  par- 
m  1er  un  peu  lentement  fur  ce  qu-elle 
»  vient  de  me  dire.  Ce  n'eft  pas  que 
>*  je  puifle  être  inquiet  fur  ma  yivacitc 
»  ni  fur  la  iienne ,   parcç  que  mes 

Il  expreflîoQS 
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*  expreflîons  feront  toujours  cowfor-  » 
«*  mes  à  ce  que  je  lui  dois.   Je  corn- 

*  mencerai  par  dire  à  Votre  Altefle  » 
»  que  je  me  fais  bon  gré  de  m'ctre 
r»  chargé  ,  fans  que  M.  Iç  Prince  de 
*•  Conçi  le  défîrat ,  de  vous  faire  des 

*  plaintes  très-juftes  fur  un  mauvais 
>•  traitement  dont  il  eft  fenfiblement 
»•  touché  &  avec   raifon.  Votr-e  Al- 
3^  tefle  Royale  lui  a  fait  dire ,  il  y  a 
99  plus  de  trois  mois  ,  par  la  Princefle 
>•  de  Rohan  ,  qu'Elle  vouloir  abfolu- 
r>  ment  compter  fur  fon  amitié,  qu'il 
»  n'avoit  qu'à  faire  connoître  tout  ce 
»>  qu'il  pouvoit  déiîrer  ^  -qu^il   trou* 
*»  veroit  des   facilités  fur   tout ,   foie 
••qu'il  s'agît   d'argent  ,  de  diarges  ^ 
»>  ou  d'autres  avantages.   M:  le  Prin- 
»  ce  de  Conti  a  remercié  Se  prié  la 
^5  Princefle   de  Rohan  ,  de  vous  af- 
»  furer  que  Votre  Altefle  Royale  pou- 
a>  voit  compter  fur  fon  attachement 
•>  très-fincere  j  que  le  premier  devoir 
»  regardoit  le  bien  Je  l'Etat ,  &  que 
»  le  fécond  étoit  d'être  fon  feçviteur^ 
f>  tant  qu'Elle  -procureroit  le  fervice 
t»  du  Roi  &  le  bien  de  TEtat ,  comme 
j>  il  étoit    perfiiadé    qu'Elle    n'avok 
>i  point  d'autres  vues,     - 

Tome  IL  Y 
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99  Peu  de  jours  après  ces  marques 

tytu     **  d*ainitié ,  Votre  Alcefle  Royale  af- 
»>  fembie  un  Confeil  de  peu  de  per- 
»  fonnes ,  où  M.  le  Duc  cft  appelé  ^ 
••  &  non  ÎVl.  le  Prince  de  Conti,   Il 
j»  fait  fes    plaintes  à   Votre  Altefle 
m  Royale.    Elle  aflure  que  cela  n  ar- 
»•  rivera  plus  ^   &  qu'il  peut  entrer 
•>  dans    tous    les  Confeils  où  M.  le 
9t  Duc  affifteca.  Ayant-hier_,  au  Con^ 
«>  feil   des  Finances  ,  Votre  AltçlFe 
•»  Royale  indique    un  Confeil  pour 
M  laprès-midi;  M.  le  Prince  de  Conti 
••  lui  demande  fi  M.  le  I->uc  y  fera , 
••elle  Taflure  que  non.  M.  leChan- 
99-  celier   <&  M.  de  la  Houflàye  lui 
f»  difèn{  la  même  chofeu    Le  hafard 
«»  fait  que  M.  le  Prînce  die  Conti , 
99  allant  cbejc  la  Maréchale   d^  Ro- 
a»,  chefbct  4  ^ntr^  dans  la  cour   du 
»  Palais    Royal  <lans    le  temps   que 
•>  le  Conf^l  eft  aflemblc.    Il  voit  le 
f>  catToflTe  de  M,  te  Duc.  Il  fe  fou- 
*»  vient  que  Votre  Alteflè  Royale  lui 
w  a   dit  que   toutes  les  fois   qu'il  y 
w  auroit  un  Confeil ,   &  que. M.  le 
M  Duc  y  feroit,  il  pouvoit  y  entrer  j 
w  il  monte ,  &  fait  demander  à  Vo- 
ir t^  Alteile  Royale  qu'il  puiâe  lui 
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dire  un  mot.  On  lui  ferme  k  porte 
en-préfence  de  cent  perfonnes.,  Il 
croyoic  cependant  faire  ^plaific^.à 
Votre  AlteflTe  Royale  en  fe  trou- 
vant à  cette  affemblée.  Vous  n'igno- 
rez pas  qu'il  a  des  fentimens  con- 
formes aux  vôtres.  U  a  fait  ré- 
^exion  ,  que  le  même  jour  le  Pre- 
mier Prélîdent  ayant  demande  à 
Votre  Altefle  Royale  la  permiffion 
de  l'entretenir  ,  Elle  a  quitté  le 
Confeil  pour  lui  parler  ,  &  il  eft 
étonne  qu'EUe  n'ait  pas  pour  lui 
les  mêmes  égards  qu'EUe  a  eus  poiir 
Je  Premier  Prcfident.  M.  le  Prince 
de  Conti  ne  peut  fans  doute  regar- 
der que  comme  un  affront  un  aufll 
mauvais  traitement  que  l'efl:  celui 
de  lui  fermer  la  porte  fans  lui  dire 
un  mot.  Voilà ,  Monfeigneur  ,  ce 
que  j'ai  à  dire  pour  ce  qui  concerne 
JM^  le  Prince  de  Conti.  Je  reviens 
à  ce  q^e  Votre  Altefle  Royale  m'a 
dit  ,  que  les  Princes  étoient  fort 
foutenus,  mais  qu'EUe  le  feroit  plus 
qu'eux.  A  cela  ,  ,je  réponds  que 
Votre  AlteflTe  Royale  ne  peut  pas 
Te  plaindre  que  fon  autorité  nait 
ipas  été  bien  endere  depuis  la  Ré- 

Yij 
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5o8      Vie  du  Ma-rechal 
— — »  >i  gence.   Jamais  il  n*y  en  a  eu  de  fi 
ijzu     *'  defpotique,  Qi*int  à  M.  le  Prince 
»  de  Conci ,  j  ai  déjà  eu  Thonneur  de 
»  dire  ,  il  y  a  quelques  mois ,  à  Votre 
M  Altefle  Royale ,  que  j'étois  très-fen- 
»  fible  à  l'amitié  que  M.  le  Prince 
»>  de  Conti  m*a  toujours  fait  l'honneur 
w  de  me  marquer  dejpuis  les  premiep 
'  »>  moniens  qu'il  a  fervi  dans  les  ar- 
»  mées  que  je  commandois  j  mais  que 
w  je  ne  veux  gouverner  aucun  Prince. 
M  Premièrement ,  parce  que  je  nea  ai 
»  que  faire ,  Se  que  le  crédit  que  l  on 
»>  veut  quelquefois  prendre  fur  l'efprit 
t>  >des  Princes ,  ne  convient  qu*à  des 
»  gens  fans  fortune ,  &  qui  veulent 
•»  s'en  faire  une  aux  dépens  des  Prin- 
»>  ces  qu'ils  veulent  gouverner.  En  fe- 
•>  cond  lieu,  parce  que  je  fais  bien  que 
^>  fi  le  Prince  fe  conduit  au  gré  du 
»  Maître ,  il  aime  mieux  lui  en  avoir 
■^  obligation  qu'au   Gouverneur  \^  8c 
••  que  fi  le  contraire  arrive ,  c'eft  tou- 
»>  jours  à  ce  prétendu  Gouverneur  que 
>5  l'on  s'en  pren<i.  Je  fupplie  d'ailleurs 
•>  Votre  Alrelfc  Royale ,  d'être  pec- 
•>  fuadée  que  je  fuis  miiquement  oc- 
m  cupé  du  -bien  de  TEtat  <«. 

Couune  cesparoles  émùxxt  animées» 
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ôc  qu'elles  avoienrparu  vives  au  Chan- 
celier ,  au  Contrôleur-Général,  &à      17x1. 
M.  le  Blanc  y  ils  s'étoient  approchés 
du  petit  cabinet  où  j'ctois  avec  le  Ré- 
gent.  Je  les  apperçus  dans  le  temps 
que  je  difois  que  j  etois  uniquement 
occupé  du  bien  de  l'Etat ,  &  je  con- 
tinuai en  difant  :  >>  J'en  prends  à  ter 
iy  moin  M.  le*  Chancelier  que  voilà. 
*>  Il  peut  dire  que  le  jour  que  la  Ré- 
»  gence  fut  donnée  à  Votre  Altefle 
»>  Royale  ,  j'entrai  deux  fois  dans  le 
»  parquet  des  Gens  du  Roi  en  fortant 
»  de  rafTemblée  du  matin ,  &  avant 
*>  que  l'on  j-entrât  à  celle  qui  avoir 
y»  été  indiquée    à   trois  heuret  après 
»  midi  ;  que  je  m'adreflai  à  lui ,  alors 
5>  Procureur- Général  >  &que  je  lui  dis 
»  q«e  mon  zèle  pour  le  bien  de  l'Etat 
f>  me  pertoit  à  lui  marquer  mon  éion^ 
>»  nement  de  ce  que  dans  le  premier 
»  jour  d'un  nouveau  règne ,  on  boule- 
3>  verfoit  tout  l'ancien  gouvernement; 
yy  qu'il  pouvoit  y  avoir   des  chan|]çe- 
»9  mens  a  faire ,  mais  qu'il  falloir  aller 
»  par  degrés  ;  que  quand  je  par  lois 
»  ainfi,  c'ctoît  contre  mon  propre  in- 
yo  térêt  5  Son  Alteffe  Royale  m'ayant  ^ 

WÊ  alTuré  la  Préfidence  du  Confeil  de 

Yiij 


510     Vie  du  Maréchal 
nm^'Bmm  i^  Guertc ,  le  plus  beau  pofte  que  Je  ■ 
kjxi.     »  puflè   défirer  , .  &  que  je   pouvois- 
99  alors  reeardc^  comme  plus  noble  & 
.»  plus  fohde  que  je  ne  l'ai  trouve  dc- 
P  puis.  I 

»  Vous ,  M.  le  Blanc ,  vous  favez  j 
jy  que  quelques  années   après  >   Son  j 
ji  Âltefle  Royale  ,  fatiguée  de   tous  | 
9f  les  incidens  arrivés  dans  le  Confeil  ' 
j^  de  Guerre  ,  voulut  me  déckrer  feul 
,  ji  Miniftre   de   la  Guerre  avec   vous 
j9  uniquement  fous  moi.  Je  répondis 
f>  fur  le  champ,  que  j'étois  pénètre  de 
M  fes  bontés  ^    mais  que  j'étois  plus 
»  occupé  de  chercher  ion  gour  &*  de 
I»  meciire  Son   Âlteife  Royale  à  fon 
»»  aife ,  que  de  mon  intérêt ,  quoiqull 
»  fe  trouvât  certainement  à  èire  feul 
»9  Miniftre  de  !a  Guerre.  Que  |ô  la 
a»  fuppliois  d'exaniiner  fî  perfonne  ne 
»  lui    convenoit    mieux    que    moi  j 
»  qu'Ëlle   étoit  accoutumée  à  M.  le 
>•  Maréchal  de  Befons;  qu'il  ne  feroif 
»  pas  raifonnable  de  m'oter  cet  en> 
»  ploi ,  pour  y  mettre  quelque  homme 
».du  Royaume  que  ce  pût  être;  mais 
.  «  que  je  m'en  demettrois  ,  &  qu'alors 
M  Son  Altefle  Royale  pouvoir  y  placer 
»  qui   Elle   jugeroiE  a  propos.    Elle 
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f>  voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire  m  n 

»  que  perfonne  ne  pouvoit  jamais  liii  %ixi^ 
»  mieux  convenir  que  moi.  Cépén- 
»  dant  deux  mois  après  elle  nie  Tôta  y 
5>  laiffant  le  Confeil  de  Guerre  entier*; 
5>'&  n'en  retranchant  que  M.  de 
»  Saint  -  Hilaire  ,  moyennant  qudt 
99  Elle  me  croyoit  fort  piqué*  Mais 
i>  j'ai  deux  principes  égalemeric  éta- 
»  blis  dans  mon  coeur  :  le  premier  ^ 
r>  une  entière  foumiflîon  aux  ordres 
yy  du  Roi ,  &  par  conféquent  à  ceux 
*>  de  Son  Altefle  Royale^  puifqu'EUe 
«  eft  dépofitaire  de  rautorîté  de  Sa 
99  Majefté  j  U  fécond  ,  de  dire  libre- 
»>  ment  ce  que  je  pehfe  pour  le  bien 
*>  de  TEtat*  J'aî  étudie  dans  le  Tef* 
ff  tament  politique  du  Cardinal  dé 
rc  Richelieu  ,  les  qualités  néceffaitei 
••  à  un  Confeiller  d'Etat.  Entré  au- 
yi  très  chofes ,  ce  Mîniftre  lui  défir# 
-*>  un  caraârere  ferme,  porté  mcmê 
55  jufqaà  l'opiniâtreté  quand  il  s'agît 
99  de  dire  fon  fcntimenr,  fans  jamais 
s»  altérer  ni  déguifer  la  mérité  pour 
s>  plaire  au  Prince.  Voilà  ,  Monfei- 
^  gneut ,  comment  je  penfe ,  conti- 
9$  nuai-jej  il  y  a  deux  qualités  biea 
••  néceflaires  aux  Rois  &  aux  Prin- 
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»  ces  .qui  adminiftrent  les  royaumes  ; 

X7ii.  «  Tune  ferok  d'imaginer  de  trouver 
p  par  leurs  "propres  lumières  ce  qui 
>•  eft  le  plus  utile  à  la  Alonarchie 
ît  .qu'ils  gouvernent  ;  fautre  >  non 
n  moins  néceffaire  &  auflî  glorieufe 
n  que  la  première ,  eft  d'avouer  leurs 
a»  fautes  quand  ils  en  ont  fait  ,  Se 
î>  de  convenir  qu'ils  fe  font  trompés. 
j>  Cette  dernière,  Monfeigrieur,  vous 
*i  eft  néceffaire  préfentement ,  parce 
«  que  certainement  on  vous  a  induit 
»  en  erreur.  Enfin ,  Monfeigneur ,  je 
s»  finis  par  dire  à  Votre  Alteffe  Royale 
»  que  je  fuis  très-convaincu  qu'Elle  ne 
»  leparera  jamais  fon  intérêt  de  celui. 
$»  de  l'Etat.  Elle  ne  le  peut ,  &  je 
^  fuis  perfuadé  qu'Elle  le  veut  encore 
3»  moiiis.  Tant  que  cela  fera  ainfi., 
»  aucun  de  tous  ceux  que  vous  regarr 
#  dez  comme  vos  meilleurs  amis  Se 
'»  ferviteurs ,  nele  fera  tant  que  moi. 
»  Si ,  contre  ma  penfée,  cela  pouvoir 
9»  être  autrement»  envoyez- moi  dans 
*>  mon  château  3  c^ft  où  je  pourrai 
»  être  le  mieux ^  &  pour  vous,  ôcpont 
a»  moi  «. 

Pendant   ce  difcours  ,  le   Régent 
in'affura  fouvent  de  fon  eftime  ôc  de 
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fon  amitié  ,  ce  ^  qui  ne   m'empêcha  — — » 

Gint  de  m'èxpliquer  avec  vivacité  fur  i^n, 
;  fentimens  dont,  j'étois  rempli.  Son 
Altefïe  Royale  me  dit  au  fùjet  de 
M.  le  Prince  de  Conti  :  »  Je  n'ai 
>>  jamais  eu  delTein  de  lui  faire  de 
»>  la  peine.  J'ai  renvoyé  trois  jours 
»i  auparavant  M.  le  Duc.  Je  vous 
>d  prie  d'aliurer  M.  le  Prince  de  Conti 
»  que  je  fuis  très- éloigné  de  lui  vou- 
»  loir'^  faire  le  moindre  déplaifir.  Je 
»  ne  veux  me  charger  de  rien ,  ré- 
»  pondis-je  ;  Votre  Altefle  Royale 
>4  peut -lui  envoyer  quelqu'un  de  ce» 
99  Meffieurs  qui  font  préfens  ce.  Le 
Régent  donna  ordre  au  Contrôleur- 
Général  d'aller  de  fa  paft  faire  de» 
excufes  au  Prince  de  Conti. 

En  fortant ,  je  trouvai  le  Comte 
é^JEvreux  y  qui  étoit  à  l'entrée  de  la 
petite  galerie ,  &  qui  ayant  entendu 
quelques  difcours ,  médit  :  Tai  ew-  ê 
tendu  des  propos  bien  refpeSables  , 
&  je  vous  enfuis  men  compliment. 

Cependant  le  Duc  de  la  Force  fut     Conthiaa' 
interrogé;  &  l'aflTemblée  des  Gham- }^^, ^ ^f; 
bres  indiquée,  MM.  les  Princes  diideUForct^ 
Sang  s'y  trouvèrent.  Les  gens  du  Duc 
de  la  Force  avoient  préfenté  des  Re- 

Y  V 
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_  quêtes  pour  ccre  élargis-  M.  Ferrand^ 

f7xu     premier  Rapporteur ,.  lut  les  interro-. 

Satoires  des  accufés  ,  les  dépofitions- 
es  témoins*  H  s'en  trouva  aeux  qui 
fbutinrent  que  les  marchandifes  dé- 

gfces  aux  Âuguftins  appactenoienc  ai^ 
uc  de  hi  Force^  Celui-ci  s'inlcrivit 
en  faur  contre  leur  témoignage  ,  & 
prétendit  qu'ils  avoient  fait  unfe  fauflè 
déclaration.    Sur  coût  ce  qui  fut  lu  ^ 
agité  &  délibéré ,  les  Gens  du  Roi  en- 
tendus^  il  fut  ordonné  que  les^prifon- 
niers  ne  feroient  point  élargis ,  &  que- 
les  Rapporteurs  &  Commifïàires  à  ce 
nomraés,,*^fecoient  Tinventaire  de  tou- 
tes les  mai;chandifes  9  &  confronte- 
roient  les  témoins  y  de  manière  que  ce 
procès  parut  devoir  tirer  en  Ipngueur,. 
,/^'Jf'^^'^      Dans  ce  rnême  temps  >  M.  le  Ré- 
«iwin/  co*  gent  déclara  M.  le  Duc  de  Chartres  ^ 
"    1^"^^^^^^^^^^  derinfen- 

^,jC^  ""  terie  Fraii^oife  &  Etrangère ,  à  lex- 
ception  des  Gardes  Françoifes  &  SuiC- 
(qs  ,  &  du  corps  des  Suifles.  tes  Co- 
lonel's- Généraux,  d'înfantçrie  avoient. 
eu  auparavant  quelques  prérogatives  , 
qui  n'étoient  pas  données  à* M.  le  Duc 
de  Chartres 'y  mais  fes  proviiîons  pot- 
tt>i£tit  le  titre  de  Colonel-Général  de 
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rinfanterie  Françoife  Se  Etrangère ,  ce  ■<— '^■'^ 
que  n'avoient  pas  les  précédens  Colo-  ^yll^ 
nels-Généraiix.  La  vérité  eft  que,  dans 
ce  temps,  llnfantetie  Françoife  n'ctoit 
compolée  que  de  François  &  SuilTes, 
LeRéeent ,  avant  que  de  déclarer  cer 
ctabliuement ,  en  avoit  parlé  à  M.  }e\ 
Duc  y.  qui  ne  s'y  oppofa  pas  ;  M.  le. 
Cornte  de  Ckarolols  &  M.  le  Prince 
de  Conti  ne  crurent  point  devoir 
foufcrire  à  cette  innovation.  On  ré- 
pandit dans  le  public  les  deux  der- 
niers Edits  de  fuppreflîon  de  cette 
charge ,  dans  lefquels  il  étoit  enjoint 
au  Parlement  de  ne  Jamais  conlentiu: 
ni  fouffrir  le  rétabliffemenr. 

M.  le  Duc  ^  qu'une  froideur  fbr^     m'um  ig 
mée  au  fuiet  du  Confeil  de  Guerre  ^\  ^,''?J^ 
avoir  éloigne  de  moi ,  &  qui  peu  au-  rkhaU 
paravaqt  nci'avoit  marqué  Je  défir  qu'il 
avoit  de  Tenouer  y  voulut  fe  raccom- 
moder enriérement.    H  m'écrivit  ua 
billet  y.  par  lequel  il  me  prioir  de  Tar-  • 
tendue  chez  moi  fiir  les  lepr  heures  dU» 
foir  ,  s'il  étoit  poffible  qu'il  n'y  eût 
perfonne  ,  &  qu'il  vouloir  m'entrete^ 
nir.  M.  le  Duc  favoit  que  j'étois  cdiv-- 
vaincu  que  Law  pérdoit  le  Royaume  r  * 
il  m  en  avoit  voulu  de  ce  que  je  m  o^ 

Yvj, 
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^  tois  déclaré  comre  cet  homme  ,  pcai-^ 
ï^2.i^  dant  qu'il  n'avoit"  rien  oublié  lui- 
même  pour  te  fburenir.  Il  m'avoua. 
^  dans  ce  moment  qu'il  s'étoit  trompé  ^ 
mais  qu'il  vouloir  réellement  le  bien 
de  l'Etat ,  &  que  y  comme  il  favoirque 
j'y  étois  uniquement  attaché  ,  il  me. 
prioit  que  dctormais  notre  intelligence- 
ml  parfaite  ,  m'aflurant  que  je  ferois. 
conteur  &  de  Tes  {emimens  &  de  fa 
conduite ,  qu'il  rcgleroit  fur  la  mien- 
ne. Je  connoiflbis  au  Prince  une  con- 
duite ferme  &  fuîvie  ,  &  j'étois  pér- 
fiiadé  que  notre  union  étoit  nécelïàire  :: 
elle  fut  entière  ,  &  nous  convînmes: 
de  la  tenir'fecrete}  ce  que  nous  exé- 
cutâmes l'un  &  l'autre  julqu'à  la  mort 
du  Régent» 

Pendant  ce  tempsrlà  ,  le  Contrôleur^ 
Général  ^  qui  avoir  eu  d'abord  une: 
grande  confiance  aux  Paris  Se  à  Ber^ 
nard  ^  dont  les  premiers  paroiffbient 
jrès-verfés  dans  les  Finances.,.  &  ce- 
Iqi-ci  dans  tout  ce  qui  conrernoir  fe 
change  chez  les  nations  étrangères,  ne 
fuivoit  plu5  régulièrement  leurs  con- 
feîls,  &  certaine  complaifâncè  pour 
ceux  dont  on  tient  fon  élévation ,.  ne  lut 
permit  |pa&  la  fermeté  néceilaire  pouc 
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empêcher  que  les  fonds,  dont  le  Ré~  —m 

gent  avoir  voulu  toujours  demeurer  le  -  i^n. 
maître ,  ne  fe  diflîpaflent.  Il  parut  plu- 
fieuts  Arrêts  du  Cpnfeil  ,  furlefquels 
les  perfonnes  qu'on  vient  de  nommer 
ç  ctoient  plus  coniîiltées.  On  accorda 
douze  millions  par  au  à  la  Marine } 
dcpenfe  exorbitante ,  vu  le  peu  de 
vaifTeaux  que  nous  aviotis  en  mer  j  rSC: 
il  falloit  abfokment  prendre  les  douze 
millions  fur  des  deftinacions  &  plus 
importantes  &  plus  prefTées»- 

Rien  alors  ne  le  pouvoir  êwe  da-      Pel^e  de 
vantage  que  de  fecourir  la  Provence ,  ^*'^"^^** 
dont  les  principales  villes  étoient  atta- 
quées vivement  de  la  pefte^  Marfeille    • 
&  fon  territoire  avoient  déjà  perdu, 
plus    de  quarante  mille   perfonnes^ 
Aix,  Toulon  y  Arles ,.  Martigues  ,  & 
une  infinité  d'autres  lieux  moins  çon- 
ildécables  y  fouffroient  les  plus  grandes 
extrémités.  Je  foUicitois  depuis  Ipng*. 
temps  des  fecours  extraordinaires  poltr 
cette  province.  Je  fuppliaî  le  Régent 
de  me  permettre  d'en:  expofer  la  ne- 
ceffité  au  Cbnfeil  y  Se  f  y  repré^ntai 
fortement  la  cruelle  fîtuation  d'un  pays* 
prefque  dénué  d'efpeces,  ibir  par  Je* 
t^llets  qui  y  étoiei^t.  répandus  Se  qui 
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montoient  à  plus  de  cinquante  ttiîî^ 
ï7ri.  '^^"^  >  ^^^^  P^^  l*enriere  cefl&tion  de 
là  venre  des  huiles,  des  fruifs  fecs^ 
du  favon  y  des  vins  ,  &  des^ autres  ef- 
peces  de  commerce  qui  faifoient  en-* 
trer  tous  les  ans  plus  de  douze  mil- 
lions dans  cette  province,  &  je  conclus' 
par  faire  voir  que  la  ruine  en  étoir 
Micvitable  ,,  fans  fecours  d'argent  très»- 
prompts. 

Le  Cbnfeil  ^  ébranle  par  d'e  fï  vires 
&  de  fi  férieufes  repréfentations  y  or- 
donna pour  la  Pî>©vence  trois  millions 
par  an  y  qui  dévoient  être  avancée  par 
les  Receveurs -Généraux  des  Finances, 
qui  offrirent  de  le  faire'  fans  intérêt?. 
Déplus ,  le  Régent  fut  fupplié  d'écrire 
à  tous  les  Archevêques  6c  Evêques  da 
Royaume  ,  pour  les  engager  à  tirer  de 
leurs  diocefes  des  fecours  pour  le  fbu- 
kgement  des  lieux:  que  ravageoît  la 
pelte. 

Dans  les  premières  nouvelles  de  ce 
malheur,  je pre(][ài  inftamment le Re^ 
gent  de  me  pemiettre  de  me  rendre 
dans  mon  gouvernenwnt;  La  première 
réponfe  du  Pf înce  fot  qu'il  nauroit 
©fc  me  le  propofer  j  mais  pmïque  je: 
vouloîs  bien  ^  dans  une  conjpn&jaie  & 
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importante  y  y  aller  donner  des  ordres , 
rien  n'cioir  plus  popre  à  faiiver  la  ijzu 
province.  Gomme  je  me  préparois  i 
partir  ,.  les  défiances  naturelles  da 
Réjgent  ne  lui  permirent  pas  de  me 
laifler  éloigner. 

.On  propofadans  un  Confeil  de  rî/k  dès- 
Régence,  un  Arrêt  pour  preffer  le  Pu-  '/*'*• 
blic  de  porter  les  déclarations  de  fes^ 
effets  ^^  &  il  fiit  réfolu  de  donner  le 
mois  de  Juin  entier  pour  les  faire 
vifer  .*  lequel  temps  paffc;^  ce  qui  n*au^ 
roit  ps  été  porté  au  vifa ,  quelque  bon- 
qu'il  pût  être ,  perdroir  un  tiers*  juf- 
qu'au  lo  Juillet  fuiyanr;  qu«  les  dé-- 
elaraûons  qui  ne  feroient  p^  viféey 
avant  le  20  Juillet  y  perdroient  lès 
deux  tiers ,  &  qu'enfin ,  au  premier 
Août  y  il  feroit  inutile  de  les  préfen^ 
ter  y  parce  que  tout  ce  qui  n'àutoir 
pas  été  vifé  alors.,  féroît  totalemenr 
annullé.  Il  falloir  accélérer  ainfi  mi 
ouvrage  auquel  on  s'étoîr  porté  d*a— 

.  bord  àflTez.  mollement  3^  foit  par  des'^ 
irréfblutioris  ftéqqentes' ,.  foit  même 
par  des  changemens  entiers  de  tout 
ce  qui  avoir  été  r^foIu;.  Le  Régent 
donna  congé  au  Conféif  de  Régence* 
j^fqu'a^rès  la  petite  Eète-Dieu , .  &  je 
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le  demandai    pour   tout  le.  mois  de 

4711.  Juin.,  voulant  donner  ce  temps  mutile 
à  des  terrés  que  j^vois  achetées  en 
Bourgogne  &  dans  le  Nivernois  avec 
le  produit  des  rembourfemens  que 
j'avois  été  forcé  de  recevoir.  J'allai 
pafTer  quinze  Jours  dans  mon  châteaa 
de  Villars  9  ou  je  fus  vifité  d^un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  Cour  & 
du  Parlement ,  &  de  plufieurs  Mi- 
niftres  Etrangers. 
rinderaf-  M.  fe  PHnce  de  Conti  vînt  auflî 
étU Fone",' ^^  ^^^^ >  ^  m'apprit  que  le  Duc  de 
la  Farce  avoir  préfenté  cme  Requête 
au  Roi ,  tendante  a  faire  cafler  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  au  Parlemenc  con- 
tre  lui  ;  &  que  le  Régent  avoit  nommé* 
polir  examiner  cette  Requête ,  les  fleurs* 
àLÀrmenonvitle ,  Fagart ,  Bîgnon  &c 
Chateau-Neuf  y  Confeillers  d'Etat; 
On  fut  étonne  de  voir  que  des  Arrêts 
donnés  en  matière  de  Pairie  par  tou- 
.tes  les  Chambres  aflTemblées ,  pactrois 
Princes  du  Sang  &  par  le  plus  grand 
nombre  des  Pairs ,  puflent  être  fujet» 
à  l'examen  des  Confeillers  d'Etat.  C'é- 
toit  toujours  tomber  dans  le  cas  de 
donner  aux  Pairs  d'autres  Juges  que 
les  Pairs  &  le  Parlement  y  quoique 
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nous  euflîons  toujours  foutenu  ne  pou-  *t— 
voir  être  jugés  que  par  les  Pairs.  M.  le     1711. 
Prince  de  Conn  en  parla  fortement  au 
Régent ,  qui  réponoit  que  le  Duc  de 
la  Force  y  accule ,  tâclioit  de  fe  fau- 
ver  par  où  il  pouvoir. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgo- 
gne &  de  Nivernois  le  voyage  que 
j*avois  réfolu  ,  n'étant  pas  fâché  d« 
m'éloigner  de  la  Cour  pour  quelque 
temps.  Comme  je  voulois  arriver  chez 
le  Marquis  de  Ximenèsy  qui  m'attéii- 
doit  fur  la  route ,  &  que  pour  cela  je 
marchois  la  nuit,  je  fus  verfé  très-dan- 
gereufement ,  de  manière  que  ma 
chaife  de  pofte  fe  trouva  dans  un  fofle 
fur  l'impériale ,  &  moi  par  conféquenc 
fur  la  tête  :  mais  je  me  tirai  de  cette 
aventure auffi  heureufement que  je  la- 
yois  fait  d'une  infinité  d'autres.  J'em-* 
ployai  trois  femaines  à  mon  voyage  \  Je 
yifitai  le  Marquifat  de  la  Norle  &  le  - 
Comté, de  Roche-Millay  ,  deux  très-' 
belles  terres  qui  ont  prèjs  de  quarante 
lieues  de  tour,  de  grandes  mouvances , 
mais  fort  ruinées  &  abîmées  par  les 
tailles  ;  en  forte  que  les  .villes  de  Ter- 
naut  &  de  Beuvray  ,  autrefois  afTez 
Qonfidérables  >  n'étoient  plus  habitées* 
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Je  trouvai  fur  mon  chemin  plu(îeuK 
1711»  hatatHons  occupés  à  un  canal  de  Mon- 
targis  à  Nemours ,  auquel  le  Régent 
falloir  travailler  ,  &  dont  il  devoir  re- 
tirer une  grande  utilité.  Les  Officiers 
&  les  foldats ,  qui  depuis  long-temps 
ne  m'avoîent  vu  ,  me  montrèrent 
beaucoup  d'amitié. 

A  mon  retour,  je  rrouvai  1  affaire  du 
Duc  de  la  Force  prête  i  être  Jugée  r 
j'allai  au  Parlement  à  la  première  au- 
dience :  les  Princes  du  Sang  affifterent 
à  toutes  avec  un  grand  nombre  de 
Pairs.  Le  jugement  fut  enfin  tendu  & 
prononcé  ,  après  que  le  Duc  de  la. 
Parce  eut  été  interrogé  ;  &  dans  TAr- 
rêt  qui  ordonnoit  la  cx)nfifi:atîon  des 
lîiagafins,  il  fût  dit  qu'il  fèroit  tenu 
de  fé  conduire  avec  plus  de  circonf^ 
peâiion  y  Se  d'avoir  à  l'avenir  une  con- 
duite irt'iprochable ,  telle  qu'elle  con- 
venoit  i  fa  naiflance  &  à  fa  dignité 
de  Pair  de  France. 
le  Dut  ^u     A  mon  arrivée ,  le  Prince  de  Contî 

îfr'^nl^Té  ^^"^  ^^^  ^^^^  *  ^  m'apprit  qu'en  mon 

Mhargct.       abfence  il  avoit  obtenu  du  Regen t ,  que 

M.  le  Duc  du  Maine  reiitreroit  dans 

l'exercice  de  toutes  fes  charges.  U  re- 

Tint  en  cSçt  habiter  Sceaux  avec  cous 
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fes  enfans  ,  &  toute   fa  famille^  jfut  < 

réunie  :  anflî  avois-je  toujours  con-  lyti.^ 
feillé  au  Duc  du  Maine  de  tacher  de 
Terttrer  dans  l'exercice  de  fes  charges  , 
fans  s'opiniâtrer  à  recouvrer  le  rang 
qu'il  avoir  perdu  ,  en  lui-repréfentant 
qu'il  ctoit  bon  de  reprendre  toujours 
quelque  confidcration. 

Le  mois  de  Juin  avoir  prefque  en-     sulû  dm 
néretnent  fini  le  vifa ,  &  1  on  tint  di-  ^>- 
vers  Confeils  de  Finances,  pour  pren- 
dre une  dernière  réfolution  fur  Véeat 
incertain  où  étoient  prefque  toutes  les 
familles  du  Royaume  ,  par  les  huit 
milliards  de    papier  que  rexécrabîe     - 
Law  avoir  répandu  dans  le  public.  Ces 
Confeils  fe  tenoieat  au  Palais  Royal  jr 
&  ils  étoîent  compofés  des  Princes  du 
Sang ,  à  la  réferve  de  M.  le  Comte  de 
Charolois  ^  du  Chancelier,  du  Maré^  , 

chat  de  Villeroi ,  de  quatorze  Cou* 
feillers  d'Etat  oii  Maîtres  des  Re- 
quêtes.  A  celui  du  1 5  Juillet ,  il  Jfiit 
réfolu  feulement  que  Ton  donneroit 
fon  avis  par  écrit  dans  le  Confeil  fui- 
vani ,  qui  fe  paffa  en  des  efpeces  de 
diflertations.  Plufieurs  Confeillers  d'E- 
tat s'étendirent  enlong^raifonnemens;:  -, 
les  avis  par  écrit  ne  furent  point  don-* 
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:  nés ,  &  il  fut  dit  que  1  on  tiendroît 
17x1.  deux  ou  trois  Confeils  par  femaine 
chez  le  Chancelier,  pour  approfondir 
les  divetfes  prî)pofitions,  &  pour  pren- 
dre une  dernière  réfolution. 
M^tuLft  du  Pendant  ce  temps-là,  je  mariai,riion 
f^iSin.  'fil^  unique 'à  la  féconde  fille  du  Duc 
de  Noailles.  L'aînée  avoit  époufé, 
trois  ans  auparavant ,  le  Prince  Char- 
les de  Lorraine  ,  Grand  Ecuyer  de 
France  &  Gouverneur  de  Picardie. 
Quelques  mois  auparavant  le  mariage 
de  mon  fils ,  le  Prince  Charles  avoit , 
fans  aucune  raifon ,  renvoyé  la  Com- 
tefle  d'Armagnac  fa  femme ,  à  fa  fa- 
mille. Cette  jeune  ^Dame  n'avoit  pas 
dix-fept  ans ,  &  on  ne  pouvoir  nen 
trouver  à  blâmçr  dans  fa  conduite* 
Elle  fe  retira  dans  un  Couvent ,  &  la 
Maifon  de  Noailles  ,  très- irritée ,  fit 
déclarer  en  Juftice  une  féparation  de 
corps  &  de  bien.  Ainfi  la  cadette,  qui 
époufa mon  fils,  fe  trouvoit  proprement 
l'aînée.  On  lui  donna  quatre  cents 
mille  francs  en  mariage ,  fans  renoncerj 
&  outre  cela  ,  un  legs  que  la  Du- 
çhefle  è^ElbtsiifXwi  fit  d'une  portion 
des  vaftes  prétentions  qu'elle  avoit  fur 
^-       '      la  fucceffion  du  dernier  Duc  de  Maa- 
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toue,  n'ayant  rien  retiré  de  la  dot  de  fa 
fille,  Duchefle  de  Mantoue ,  ni  de  tou-  171 1^ 
xes  les  conventions  matrimoniales.  Ces 
prétentions  entre  deux  particuliers 
pouvoienc-  en  toute  juftice  être  portées 
a  plus  de  trois  millions*  Mais  comme 
TEmpereur  s'écoit  emparé  de  tous  les 
biens  Se  de  tous  les  Etats  du  Duc  de 
JMantôue  ,  elles  diniinuoient  de  mé- 
rite. MademoifeUe  de  Noailles^  très- 
yen  faîte,  très- jolie,  &  parfaitement 
bien  élevée  ,  me  parut  le  meilleur 
choix  que  j'aye  pu  faire  pour  mon  fils. 

La  joie  que  me  cauibit  ce  mariage ,    MéMUè^ 
fut  troublée  par  une  maladie  que  le  ^^'^ 
Roi  eut  dans  le  même  temps.  Comme 
^le  parut  les  premiers  jours  pouvoir 
Être  dangereule  ,   elle    jeta  l'alarme 
dans  tous  les  cœurs ,  &  remplie  tout 
le  monde  de  confternation.  Le  Par- 
lement, le  Peuple,  tout  étoit  dans  la^ 
défolation.     Les   Médecins  ,  voyant 
<jue  la  tête  du  Roi  s'embarraflbit ,  & 
jque  la  fièvre  étoit  très-violente,  après 
,une  faignée  au  bras  ,  fe  déterminè- 
rent à  une  au  pied  ^  &  peu  d'heures 
après  lui  donnèrent  l'émétique.    La 
faignée  du  pied  dégagea  la  tête  ,  Se 
i'isffet  de  rémétique  fut  tel ,  qu'en  peut 
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d*beures  le  Roi  fe  trouva  entièrement 
«7^'-      foulage  &  hors  de  danger  ;"la  joie 
univerfeile  parut  encore  plus  grande 
que  la  terreur* 
eMmonUi    L' Archevcque  ordonna  un  Te  Deum , 
^^*^**°** comme   il  avoir,  dans  les  premiers 
momens  du  péril,  ordonne  des  prieras 
publiques.  Le  Te  Deum  fut  chanté  à 
Notre-Dame.  Le  Duc  d'Orléans ,  vou- 
lant y  aflîfter ,  avoir  d'abord  réfotu  de 
fe  mettre  dans  le  milieu  du  chœur 
•vec  un  prié-Dieu  ;    M.  le  Duc  6c 
M.  le  Pnnce  de  ,Conti  lui  repréfen- . 
terent qu'ilsne Taccompagneroientpas,  ^ 
s'il  prenoit  une  place  fi  diftinguée  :  il  fe 
plaça  donc  après  le  Cardinal  de  Noail- 
les ,  dans  les  formes  des  Chanoines.  Le 
Parlement ,  de  fon  côré ,  fit  quelques 
difficultés.   Il  prétendoit  que ,  reprc- 
fentant  la  perfonne  du  Roi ,  il  ne  pou- 
voir être  précédé  d'aucun  Prince ,  & 
alléguoit  fur  cela  plufieurs  exemples. 
Il  prétendoit  auffi  devoir  prendre  le 
pas  en  fortant  \  mais  le  Régent  fie 
tenir  fes  Gardes  à  la  porte  du  chœur  » 
&  pafia  le  premier^  après  quoi  les 
vCoiirs  fe  retirèrent.  Les  Pairs  fe  pla- 
cèrent ',  comme  il  leur  étoit  arrivé  plu- 
fieurs fois  9  dans  le  haut  du  chœur  ^ 
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ii^î&-à-vis  des  Archevêques  &  Evêques 
<qui  s'y  trouvèrent  en  grand  nombre^,  ^ 
à  cette  différence  près ,  qu'il  y  avoic 
des  carreauîc  devant  les  Pairs  ,  6c 
■qu'il  n'y  en  avoir  point  devant  les 
prélacs.  Les  réjouiflances  dans  Pr.ris 
iiirenr  fi  grandes,  que  Ton  n  a  voit  ja* 
mais  entendu  parler  de  rien  de  pareil* 
Je  donnai  une  grande  fête  avec  une 
illumination  des  plus  belles  dans  ma 
maifon*  Le  Maréchal  de  FilUroi  fie 
la  même  chofe  dans  la  fienne- 

Trois  jours  après  que  ia  fanté  du     Crmnte^ 
Roi  foc  apurée,  le  Régent  prit  la  ré-  „1tr£ 
foluxion  de  coucher  aux  Tuileries  :  on  ^  ^w- 
lui  avoit  donné  xjuelques    foupçons 
^'un  deffcin  fecret  d'éloigner  la  per- 
sonne du  Roi^  &  de  la  tirer  de  fon 
pouvoir  pour  la  faire  déclarer  majeure 
avanr  l'âge.  Et  dans  la  vérité ,  fi  le 
'  îvlaréchal  de  FiUeroi  avoir  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à  profit  les  confeils 
qui  lui  furent  donnes  lor£qu'on  dii^ 
tribua  les  ordres  pour  transférer  le 
Parlement  de  Paris  à  Ponioife,  on 
ausoit   encore   trouvé  le  moyen  de 
£iuYer  l'Etat*   Quoi  qu'il  en  loit ,  la^  ^ 

crainte  qu'on  ne  s'emparât  de  la  per- 
ibiine  du  Roi ,  fut  Tunique  motif  qui 
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^  détermina  le  Régent  à  vouloir  coii- 

171X.  ^^^^  *^^  Tuileries  toutes. les  fois  qu'il 
le  jugeroit  à  propos.  Le  Roi  n'aififtar 
pas  au  Confeil  oe  Régence  du  z.  Sep- 
tembre, où  il  fut  propofé  un  Arrêt 
pour  déclarer  nuls  &  d'aucune  valeur 
tous  les  effets  qui  n'avoient  pas  été 
portés  au  vif  a  (û). 
Opinions  fur  Cependant  ces  mêmes .  billets  fe 
négocioient  dans  le  Public  ,  parce  que 
les  gens  en  crédit  comptoient  de  les 
.faire  pafler^  &  que  ces  mêmes  gens 
en  vendoient  tous  les  joun.  Enfin, 
les  intrigans  avoient  Tefpérance  établie 
depuis  la  Régence,  de  voler  le  Roi  & 
le  Public. 


(a)  On  imagina,  après  V  agio  y  de  tâcher  de 
découvrir  <jucllc  avoît  été,  avant  le  commerce 
du  papier ,  la  fortune  des  plus  riches  agi<x^^ 
leurs ,  afin  de  les  réduire  à  cette  première 
fc({cune  ou  à  peu  près',  &  rendre  le  furplus 
aux  familles  mii  avoient  été  ruinées  par  le 
fyftême.  L'opération  par  laquelle  on  vouloît 
parvenir  à  ce  but ,  opération  très  -  difficile 
&  qui  n'eiit  prcfque  afucun  fuccès  ,  fut  ap- 
pelée le  vîfa  ,  parce  que  fous  les  yeux  de 
Çommiiïaires  nommés  ,  on  devoir  vijer  les 
effets  <iui  refleroifint  en  valeur. 

L'incertitude 
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L'incertitude  où  tout  le  bien  en  pa-  ^""■■"■■^^ 
pier  iTiettoit  les  trois  quarts  du  Royau-      1711. 
me ,  devenoit  infupportable ,  &  le  mur-     . 
mure  étoit  au  plus  haut  point.  On  fai- 
£bit  efpérer  une  prompte  décifion.  Le 
Régent  travailla  plufieurs  fois  avec  les 
Paris ,  plus  habiles  certainement  que 
tout  ce  qui  fe  mèloit  alors  de  finan- 
ces. Le  Contrôleur-Général  ne  foute- 
noit  pas  l'opinion  que  Ion  avoit  de 
la  capacité  dans  le  commencement  j 
£1  conduite  étoit  ^un  homme  <}ui  ne 
veut  fe  charger  d'aucun  événement , 
&  par  conféquent  ne  rien  décider  par 
lui-même*  Les  Commiffaires  chargés 
d'examiaer  tout  ce  qui- étoit  porté  au 
ififa  y  croient  partagés  dans  leurs  fen- 
timens.  Celui  des  Paris  auroit  été,  que 
dans  U  même  ternps  que  Ton  portoit 
tous  les  effets. au  vija  ^  on  travaillât 
pour  compulfer  les  Aâ:cs  des  Notai- 
res ,  afin  de  prendre  une  connoiflance 
exafte  6c  fidèle  des  biens  de  ceux  qui 
avoient  fait  commerce  du  nouveau  pa- 
pier.   C'étoit  en   effet  Tunique  voie 
de  démêler  les  fortunes  immenfes  qui 
avoient  été  faites ,  &  que  ces  nouveaux 
riches  cachoient  avec  un  foin  extrême. 

Le  Régent  ne  pouvant  fe  difpenfer     convcrfa-* 
Tome  II.  Z 
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de  pHDrter  cette  manière  au  Confeil  de 
1711.      Régence,  me  dit  qu'il  vouloir,  avant 
li&ii  </u  Ma  que    de  prendre  aucune  réfolurion  , 
/tr^f  Tié  ^^  confulter  fur  cette  matière.  Le  14 
jùja.  Août  ,  il  me  fit  appeler  dans  fon  ca- 

binet, &  m'expofa  la  peine  qu'il  ret- 
^  fentoit  de  l'opération  prcfente ,  &  plus 

encore  de  la  plupart  de  celles  qui 
a  voient  précède  ;  qu'enfin  il  fentoit 
•combien  il  étoit  utile  d'abord  de  con- 
jioître  la  vérité  j  en  fécond  lieu  ,  de 
s'ôter  la  liberté  de  faire  des  grâces , 
'&  qu'il  n'en  avoit  que  trop  rait.  Je 
iui  répondis  :  »  S'il  y  a  une  matière 
»  fur  laquelle  )e  ibis  moins  en  état 
a»  de  parler  que  fur  toute  autre ,  c*eft 
-»>  la  finance  ;  mais  je  n'héfirerai  pas 
»  à  dire  mon  fenriment  fur  les  deux 
»>  points  que  Votre  Altelfe  Royale 
M  vient  de  m'expofer  ,  qui  font  de 
>?  connoître  la  vérité  &  de  s'ôter  la 
w  liberté ''de  faire  des  grâces,  11  n*y 
>»  a  pas  à  délibérer  fur  cela ,  &  tout 
w  le  monde  y  applaudira,  *  Son  AI- 
»>  teflTe  Royale  ajouta  :  Je  ne  fbuf- 
»  frirai  pas  que  tous  ces  Miffiffipiens 
»  qui  ont  fait  des  fortunes  immenfes., 
»  les  confervent,,  tandis  que  tant.de 
w  gens  font  ruinés  «• 
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Je  l'exhortai  à  perfifter  dans  ce  fen- 1 


TÎment,  qui  écoit  le  mi-cn  ;  mais  j^  lui  ««711. 
ronfeillai  en  même  temps  à^  faire  D^i'>i'nûoji_ 
înftruire  plus  particulièrement  (:eux  qui  "  *'*-^''^' 
■compofoient  le  Confeil  de  Régence  , 
avant  que  de  leur  demander  une  dc- 
-cîfion  fur  une  matière  fî  importante, 
•&  que,  de  mon  côté  ,  je  dclirois  aniîi 
tme  connoifTance  pkis  entière.  Son  Al- 
teffe  Royale  me  dit  qu*il  n^envcr- 
Toit  les  avis  «de  tous  les  Commiflaircs  ; 
que  le  Chancelier  étoit  oppofé  à  ren- 
<lre  publics  les  Aites  des  Notaires  ;  qixe 
le  Contrôleur-Général  y  avoir  été  con- 
traire auiîî  pendant  quelque  temps; 
.  mais  qu'enmi  il  ^*éroit  rendu  ;  qu'il 
falloit  prendre  une  dernière  réfohition, 
&<]ue  ceferoir  le  15  Septembre.    Je 

Î)artis  pour  aller  pafTer  dans  ma  terre 
es  jours  qui  reftoienc  jufquau  temps.      "  ^ 
^es,  Confeils. 

Cependant  il  arriva  des  nouvelles  Upefia^é- 
fâcheufes  fur  la  pefte.  Le  Duc  de  Ro-  "";^  "*  ^'^' 
-^uelaure  avoir,  fait   invertir   un  gros   '         * 
bourg  du  Cévaudan  ,  nommé  la  Ca- 
nourgue  ,  où  cette  cruelle  maladie  s'é* 
xoit  Fait  fen'tir  dès  le  commencement 
^e l'année.  Mais  les  habitans,  ou  pour 
ie  flatter  ,  ou  pour  éviter  le  malneur  ' 

Zij 
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d'être  renfermes  dans  leur  bourg  3c 
17x1.      f^parcs  du  refte  de  la  Province,  avoient 
caché  le  mal.  Enfin ,  on  avoir  pris  .la 
icfolution  de  Tinvedir ,  &  il  le  fut  par; 
Roi  h  y  Irlandois  ^-ieutenant-GénéraU 
Cependant ,  maigre  toutes  les  précau- 
tions ,  le  mal  gagna  Merrege ,  petite 
ville  cù  fe  fabriquoient  preique  toutes 
les  étoffes  de  Cadis.  Ce  lieu  étant  en- 
tièrement infeûé  ,  le  Duc  de  Roqtte^ 
laure  fut  obligé  d'en  retirer  les  trou- 
ves Se  d'abandonner  le  Gévaudan.  On 
délibéra  fur  les  mcfures  qu'il  y  avoir 
a  prendre  ^  &  1  on  envoya  Verfeille  , 
Maréchal  des  Logis  des  armées ,  pour 
voir  s'il  feroit  ppflîble  d'établir  une 
ligne  y  mais  une  ligne  au  milieu  d'un 
pays  de  montagnes  ,  depuis  le  Rhône 
jufqu'à  la  mer  ,  n'étoit  pas  poflîble  i 
concevoir.    On  fe  retrancha  donc  i 
d'autres   précautions  ,  mais  avec  une 
indolence  très-propre  à  faire  craindre 
<le  grands  malheurs^ 

Ceux  de  l'éAt  des  finances  întéref- 
foient  tout  le  monde  ;  on  réfolut  de 
les  porter  au  Confeil  de  Régence  du 
/'  1 4  Septembre ,  &  d'y  traiter  une  quef- 

tion  dont  la  décifion  étoit  très-impor-» 
rante  ,  puifqu'il  s*agiflbit  de  conftatcr 
4'état  ci'u4ie  infinité  de  familles. 
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Celùrdii  7  fut  employé  a  examiner 


-  Une  Ordonnance   que    le  Chancelier      171 1. 
avoir  diâiée,  pour  confirmer,  fur  les    Orionnatiee 
fubftitutipns  'de  Franche-Comté,  l'Edit  {''[J"J"'{n 
d«  1707 ,  qai  prefcrivoit  la  ncceffîré  FrancU- 
de   faire  enregiftrer  toutes  les  fabfti-  ^^""^* 
turions  ,  lefquelles  ctoient  perpétuel- 
les   comme    dans    TEmpire.      Mais 
conime  plufieurs   de  ceux  qui  jouif- 
foientde  ces  fubftitutions ,  prcféroienc 
le  préfenc  &  leurs  intérêts  particuliers 
à  ceux  de  leurs  héritiers  ^  ils  ne  fai- 
foient   pas   enregiftrer    ces    fubftitu- 
tions,  afin  de  faire  croire  que  leurs 
biens  étoient  libres  lorfqu'ils  vouloient 
emprunter ,  ce  qui  privoit  de  leurs 
biens  ks  héritiers  légitimes.   On  re*- 
préfenta  que  TEdii  n'etoit  pas  jufte ,  &      ' 
qu'il  falloit  donner  fix  mois  ou  un  an 
aux  collatéraux  ou  aux  enfans,  pour 
forcer  à  enregiftrer  ceux  qui  auparavant 
avoient  négligé  de  le  faire,  ou  qui  vou- 
droient  encore  le  négliger.  Ainfi  il  fut 
dit  qu'on  examineroit  encore  la  même 
affaire ,  &  elle  fut  rapportée  au  Con-  *     , 

feil  tenu  le  14.  Le  Chancelier  fut 
pour  la  publication  de  l'Edit ,  fans 
donner  de  temps.  Je  m'y  oppo/ai  avec 
quelques  autres  ;  mais  le  Confeil  ayant 

Ziij 
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été  très-long  fur  les  finances,  on  opina 
Il  II.  très-lcgérement  fur  cette  dernière  ma- 
tière 5  &  la  pliiralité  des  voix  fut  pour 
f avis  du  Chancelier. 
proprfiiîr.n  Q^  Coufeil  du  14  fut  très-impor- 
du  rITg'v^^^^^^  &  commença  pr  une  matière  i 
LUnjanu^  laquelle  perfonne  ne  s'artendoit.  Nous, 
avions  dîné  enfcmble ,.  le  Maréchal  de 
Filleroi  &  moi  j  nous  raifonnions  feuls 
itir  ce  qui  regardoit  l'es  finances ,  icrf- 
qu'un  homme  ,  de  la  part  du  Ré- 
gent ,  vint  dire  au  Maréchal  de 
Villeroi  qu'il  le  demandoit  dans  /ba 
cabinet ,  où  il  étoit  avec  M.  te  T^uc 
&  l'Abbé  Duiois.  Le  Maréchal  de 
Vtlleroi  me  du  qu'il  pourrait  biei% 
y  avoir  quelque  changement  fur  le& 
finances.  C'étoit  néanmoins  toute  au- 
tre chofe.  Avant  le  Confeil,  le  Régent 
entra  dans  le  cabinet  du  Roi  avec 
M.  le  Duc  ^  le  Maréchal  de  P'"Uleroh 
&  l'Abbé  Dubois.  Le  Roi  entra  au. 
Confeil ,  &  prit  place  ;  puis  le  R  égen  t , 
commençant  à  parler,  dit  :  »  Je  croyois 
»  qu'il  ne  feroit  queftion  que  de  fi- 
«  nances  f  mais»  une  très-importante: 
>»  nouvelle  vient  d'arriver  au  Roi  ^p  a^ 
»  lac|ueile  je  commencerai. 

»>  Il  y  a  quelque  temps  que  nous 
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n  étions  dans  une  inquiétude  aïTez  vive 
«  fur  les  traités  &  les  alliances  que  Voh  ly^a* 
»>  prétendoit ,  non  fans  fondement ,  fe 
»  Kormer  entre  lé  R'oi'd'Efpigne  & 
9  TEmpereur ,  &  fur  le  mariage  da 
»  Prince  des  Afturies  avec  TArchidu- 
sr  cheffe.  La  lettre  du  Roi  d'Efpagne 
»  fait  tomber  tous  ces  foupçons  ,  pat 
jî  la  demande  que  l'on  verra  «'.  Après 
ces  mots ,  la  lettre  du  Roi  d'Efpagnè 
fut  lue  par  le  Régem.  Elle  contenoir 
Foffre  que  lui  &  la  Reine  régnante 
faifoient  de  Tlnfante  pour  époufe  dii 
Roi.  Il  eft  vrai  que  cette  Princefle , 
ttayant  que  troi^  ans  &  quelques^ 
«lois  5  ne' pouvoir  faire  efpérer  des  en^ 
fans  que  douze  ans  après;  ce  q-ii  ctoit 
bien  reculer  les  défirs  de  k  France, 
dont  la  poftérité  du  Roi  pouvoir  feule 
alTurer  le  bonheur. 

Cependant  tout  le  Confeil  applau- 
dit ,  &  trouva  que  riert  'ne  pouvoir 
être  plus  heureux  pour  le  Roi  &  pour  ~ 
FEtat.  Il  ny  avoit  perlbnne  qui  ne 
vît  rinconvénient  qu'on  vient  de  r^ 
marquer  ;  mais  comme  la  repréfenta- 
rion  eût  été  fort  inutile ,  on  ne  s'avifa, 
pas  de  la  faire. 

Apres  cela ,  on-  commença  ce  qui 
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regardoit  les  finances ,  &  le  Contro- 
171  z.     leur- Général  lut  un  très-grand  Mé- 
moire ,  par  lequel  il  expliquoit  que, 
ttialgré  divers  inconvéniens  y  on  ne 
trouveroit  aucun  expédient  plus  propre 
à  faire   rendre   juftice  aux   fujers  du 
Roi  ruinés  par'  le  fyftême  ,    que  de 
connoître  routes   les   acquifitions    & 
conftitutions  faites  depuis  deux  ans  ; 
ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  qu'en  com- 
pnllartt    tous  les  Aftes  des  Noraires 
d:^ns  tout  le  Royaume.  Tout  ce  qui 
afliftoit  au  Confeil  de  Régence  parla 
&  s'étendit  fur  la  néceflîtc  &  Jes-  dif- 
ficultés de  ce  moyen,  applaudilTànt  tou- 
^  tefois  à  ce  que  le  Contrôleur-Général 
propofoir.    Je  fis  le  difcours  fuivant  : 
Difcours  "  Sire ,  la  matière  fur  laquelle  Vo- 
^du  Aiat/ehni  yi  trc  Majcfté  Ordonne   de  délibérer 
^kcU^n^ceS'nl^^  aujourd'liui ,  cft  fsins  doute  la  plus 
rcs  four  vc-  „  importante  qui  puiflre   être   agitée 
il  tr  €  ir;/c.  ^  ^^^^^  ç^^  Coufeif.  Je  n'en  ai  d'au- 

>»  tre  connoifïànce  que  celle  qu'il  a 

«  plu  à  Son  AJteffe  Royale  de   me 

J2.  donner  il  y  a  quelques  jours.  Elle 

"  me  fit  rhonneur  de  nr expliquer  fes 

I  H  fentimens  &  de  me  demander  les 

ï>  miens  fur  deux  points  \  \\\r\  cft  la 

*»  néccflité  ^  qu'EUe  ,eftime  indifpen- 
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»  fable  ^   de    connoître   les    fortunes  — — ■ 
>•  immenfes  &  plui  qu'indécentes  qui     172.1^ 
«•  fe    font  faites   depuis  deux   ans   ; 
>3  l'autre  eft  la  liberté  qu'Elle  veut  bien  ^ 
»  s'ôter  de  faire  grâce  ni  tort   dans 
t>  la  conjonifture  préfente. 

»'  A  l'égard  du  premier  article  ^ 
»  puifque  depuis  plus  de  neuf  mois 
w  on  ne  trouve  aucun  expédient  pour^ 
«•  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  , 
»  ni  aucun  moyen  folide  de  réparer 
»  la  ruine  de  tant  de  fujets  du  Roi , 
39  Se  que  l'unique  propofition  qui  pa- 
^>  roît  convenable,  eft  de  compulfer  les 
.  »  Aâes  des  Notaires ,  je  ne  vois  pas 
9  que  l'on  puifle  s'y  oppofer* 

•>  Premièrement ,  un  homme  de  * 
»  bien ,  de  quelque  état ,  de  quelque 
»  naiflance  &  de  quelque  dignité  qu'il 
a»  foit,  ne  doit  pas  craindre  de  raire 
»  connoître  fon  bien.  Je  commencerai 
«  par  les  Négocians.  Ceux  qui ,  dans 
w  le  dernier  règne,  ont  fait  des  fortu- 
y9  nés  confîdérables  par  leur  habileté 

w  &  leur  induftriedans  le  commerce, 

w  dans  ou  hors  le  Royaume,  ont  été 
>»  anoblis  par  le  feu  Roi.  Et  plût  i 
»  Dieu ,  Sire ,  que  Vous  euffîez  un 
j>  grand   nombre   de   pareils  fujets  J 

Zv 
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»  Il    faut   foutenir  ceux    qui   s'enri— 
y  clîifienr ,   non  feulement  dans   ces- 
»  états  ,.  mais  dans  les  payfans ,  même; 
»  tout  ce  gui  s'ëleve  pac  une  honnêce 
»  indutlrie  ou.  qui  s'applique  à  i"  agri- 
•»  culture  j  &  rien  n'eft  plus  pernicieux 
»  pour  les    Etats ,   que  ce  qui  abat 
»  le  courage  des  gens  de  campagne;, 
»  comme ,  par  exemple  y  la  taHIe  foli— 
îî  daire.  11  eft  vrai  que  pendant  quel-^ 
«  ques  années  le  Roi  eft  mieux  payé  j-, 
>♦  mais  ce  payfan^.ce  riche  fermier  qui» 
>*  voit  que  fon  travail  lui  eft  inutile ,. 
»:  qu'un  autre  profite  4e  fon  labeur,^  ' 
>»  s'en  déeoûte  ;.  &  lès  plus-  aifcs  d'uui 
>•  village  etantruinés:,le.village  même. 
»  tombe  bientôt  tout  entier,  &  par 
»  confcqnentle  Royaume  peux  peu  fe.- 
»  dépeuple.  Je  me   fuis  trop  étendu 
»  fur  CQt  article,  qui  prouve  que  lesr 
99  gens  d'un  bas  étage  ne  doivent  jà— 
»  mais    craindre    de    faire  connoîtrer 
»  leurs   biens  ,    encore    moins    ceux 
9*  qui    font    élevéa  en    naiffance    ÔC 
«  en    dignité  j    &  j'ai   toujours   été- 
»  furpris    que^    les    principaux    Mi- 
»  niftres   des    Rois  ,   ceux   auxquels 
•»  ils^:  confient  les  plus  importans  em- 
>>  glois  ^.  ne.    &flent    gas    connourcL 
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^rétat  de  leur  fortune  dans  les  pre- 

1»  miers  momens  qu'ils  font  honores      1711^ 

fj  de  leurs  dignités ,  afin  que  le  Pu- 

»  blic  foit  toujours  informé  que  leS 

»  augmentations    qu'elle    p^ut  rece- 

»  voir  ,   viennent  pu  des  grâces  aux- 

^  quelles  ils  peuvent  s^attendre  ,  ott 

»»  de  ce  que  peut  produire  une  fage 

>»  économie. 

»•  Après  avoir  fait  connoîrre  que 
»  tout  homme  de  bien  de  tout  état  y 
*•  loin  de  craindre  j  doit  au  contraire 
j» défirer  qiie  Ion  connoifle  fon  bien^ 
»  je  dirai  que  ,  comme  ce  que  Ton 
>»  pr©pofe  eft  nouveau  ,  il  eft  jufte 
»»  que  l'Edit  ou  DécVation  du  Roi 
^»  Air  cela  foit  revêtue  Se  accompa* 
••  gnée  de  toutes  les  formalités  de  k 
»  Juftice. 

>»  Qiiant  au  fècotld  point ,  qur  re* 
f  garde  la  liberté  que  Son  Altefle 
»  Royale  veut  bien  s  oter  de  faire  ni 
»  tort  ni  grâce  dans  la  conjonélure 
w  préfente,  je  dirai  qu'Ellé  doit  prin- 
»  cipalement  être  en  garde  contre  fa. 
>»  bonté  harurelle  ^  A:  fe  fouvenir  que 
»  cette  bonté  Ta  quelquefois  emporté 
3»  fur  la  pénétration  de  fon  elprit , 
>9.  &c  que  le  déûr  ardent  de  faire  du; 

Z  v; 
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-  y»  bien  Ta  empêché  de  bien  examines 

^7ii-  „  fi  Elle  pouvoic  donner  ou  laifler 
•>  donner  quelquefois  des  millions , 
»  fans  que  ces  profits  immcnfes  tour- 
j3  nalFent  à  la  perte  du  Public  ;  cette 
#>  même  bonté  ,  encore |)lus  connue  i 
i>  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'appro- 
^^  cher  de  plus  près  ,  nous  doit  porter 
â>  à  nous  faire  des  fecrets  reproches , 
»  nous  qui  corapofonsle  premier  Con- 
»  feil  du  Royaume  ,  de  ne  lui  avoic 
^>  pas  repréfenté  avec  afliz  de  force 
M  les  inconvéniens  que  plufieiiVs  de 
«  nous  trouvoient  dans  le  malheureux 
»  fyftème  &  dans  les  principes  de 
j3  cet  abominable  Etranger.  11  eft  vrai 
'3,  que  nous  ne  penfions  pas  tous  de 
ii  la  même  manière.  A  Dieu  ne  plaife 
»  que  je  penfe  que  les  gens  d'une 
5>  certaine  dignité,  qui  ont  prodigieu- 
j»  fement  gagfté  .,  aient  été  aveuglés 
^  par  ce  profit  !  je  veux  croire  qu'ils 
»ont  été  trompfe.  Mais  comment 
j>  pouvoir  -  on  l'être  fur  ces  profits 
s»  exotbitans  &:  fï  prompts  ?  Nous 
i?  avons  fu  qu'il  y  avoit  eu  un  procès 
»,de  quatre- vingt-quatre  millions  en- 
»  trc  Fa'rgès  &  la,  veuve  Chaumont. 
»?  Etait -il  arrivé  des  lingots    d^or  , 


"^    Duc    BE   VltlARS.^         541 

^  des  perles  &  des  diamans  du  Mif- 1 

y>  fîffipi ,  &  ne  pouvoit*-on  pas  voir  bien      17*1. 

9>  clairement  que  ces  fortunes  folle» 

w  &  contre  toute  humaine  croyance  $ 

»•  ne  venoient  que  d'un  rembourfe- 

p  ment  général  en  papier^  dont  le» 

»>  porteurs ,   ne  pouvant  faire  aucun 

m  ufage  ,  achetoient  à  tout  prix  des 

?>  avions  ,  dont  la  première  fource  ve- 

»  noit  d*un  fonds  bien  frivole  ?  Mais 

»  je  fors  encore  de  ma  thefe ,  cepen- 

»»  dant   ce  ne  fera  pas  fans  quelque 

••^utilité;  &  j'ai  bien  clairement  ex- 

3»  pliqué  qu'un  homme  de  bien  ne  doit 

».  pas  craindra  de  faire  connoître  l'é- 

w  tat  de  fa  fortune  j  que  Son.Altefle 

w  Royale  doit  fe  précautionner  con- 

»  tre  fa  bonté ,  &  que  les  deux  pro^ 

j»  poûiions  auxquelles  je  conclus ,  peu- 

tf  vent  être  €ûn  utiles  au  Public,  C\  les 

»  defleins  de  Son  Alteffe  Royale  font 

»•  bien  exécutés  «. 

Tout  ce  qui  avoit  opiné  précédem-  Sou  opinum 

/ .      X  ^    N     \i  i^      ^  firme  la  dè^ 

ment ,  penioit  a  peu  près  de  même,  -Ij^o». 
Le  Duc  de  Noailles  fut  le  premier  à 
combattre  cet  avis  ,  &  fur  appuyé  du 
Maréchal  de  Villeroi ,  &  très-éloquemh 
ment  par  le  Chancelier  ,  qui  fit  un 
irès-long  difcours  &  très-beau ,  pour 
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f trouver  que  ri«n  n'éroit  plus  contré 
es  Loix  ,  que  de  compullec  les  Aftefi» 
des  Notaires.  M.,  le  Prince  de  Conti 
lut  un  très- long  Mémoire,  qui^ne  con-- 
cluoit  à  rien ,  mais  qutexpliquoit  txès^ 
amplement  qu'il  Êilloit  au  moins  que 
les  formes  foflenr  obfervées ,  &  que 
k  réfolution  prife  fut  déclarée  par  ui^ 
Edit  enregiftré  au  Parlement  ^  M.  le 
Duc  foutinc/ fortement  l'opinion  dxL 
Chancelier.  M.,  le  Duc  d'Orléans  vou- 
lut rejjrendre  le  difcours  du  Chance- 
lier „  ôc  le  combattit.  Il  finit  par  ap- 
prouver l'avis  du  Contrôleur-Général  » 
qui  l'emporta  de  dixrikpt  voix  y  ainfî  ik 
pafla  fans  difficulté.  • 
Zi  MarU  Le  jour  tl*après>  ayant,  fuivant  Yur 
t'^but'pu.^^S^  ordinaire,  travaillé  avec  le  Ré^ 
iii€.  eenr  i  Fexamen  d^  placets ,  je  lui  par- 

lai fur  le  Confeii  de'ia  journée  precé-^ 
dente,.  Se  lui  repréfentai  la  néceflité' 
€u'il  y  avoit  de  ne  point  négliger  les» 
formes  les  plus  propres  i.  tranquillifer 
le  Public  y  &  fiir  le  compulfoire  de» 
Aâes  de  Notaires,  &  fur  la  liberté 

Îu'il  vouloir  bien  s'oter  toute  entière 
e  Ésiire  ni  gracè  ni  tort.  Je  lui  répétât 
le  *pour  cela  il   falioit  faire  choir 
geos  d'une  probité  reconnue,.  &: 
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dans  le  Parlement ,  &  dans  toutes  les  i 
Cours  Souveraines.  j>  Le  Parlement  ne*  vpi^u 
>»'  voudra  pas  y  entrer ,,  me  répondit  la 
>»  Régenrj  mais  pour  Texamen,  preuve 
»  de  l'intention  que  fai  de  tranquilli- 
»  fer  le  Public  par  le  choix  de  ceux: 
ft  qui  doivent  décider  de  fon  fort  y, 
9»  c'eft  que  |e  compte  vous  mettre  à  la. 
»  tête  du  Confeil  qui  fera  formé  pour 
»  cela.  Votre  Alteffe  Royale  me  fair 
»  trop  d'honneur ,  répondis-je  ;  &  s'il- 
>»  dépendoit  de  moi ,  je  n'aurois  pas^ 
»  celui  qu'elle  vent  me  deftiner  y  ce- 
»  pendant  je  ne  refuferai  jamais  ce 
>•  qui  pourra  être  du  bien  public ,  quoi*» 
»*  que  je  fois  bien  ^ure  que  tout  ce 
j>  qui  m'en  reviendra  fera  de  me  faire 
M  beaucoup  d'ennemis  &  m'attirer. 
»  très- peu  de  reconnoiflance.  La  Juf- 
»>  tice  eft  une  vertu  feche.  &  ftérile. 
>»  Celui  que  vous  condamnez  ne  le- 
»  pardonne  jamais  j  &  celui  que  vous 
j»  foutenez ,.  comptant  de  ne  rien  de- 
»  voir  qu?à  fon  bon  droit ,  ne  vous  en» 
»  a  aucune  obligation^  mais  enfin  ,, 
3»  Monfeigneur  -,  quoique  je  connoifle 
>•  la  pefantcur  d'un  pareil  fardeau  y  je 
»  ne  refuferai  pourtant  pas  de  m'ca* 
i>:  charger  quand  vous^ laurez  réfolu  »#. 


544      V'tE  DU  Maréchal 
Je  partis  enfuite  pour  VilIarS ,  où 
I71X,     j'avois  bonne  &  grande  compagnie. 
,  Peu  de  |ours  après  ,•  TArrèt  pour  la 

compulfion  des    Aâes  des  Notaires 
parue.  On  ne  leur  donnoît  qu'un  mois , 
a  compter  du  jour  de  la  publication» 
pour  fournir  tons  les  Aftcs  qu'on  leur 
prefcriroit  de  remettre.  Il  parut  quel- 
que difficulté  de  la  part  des  Notaires  j 
mais  tout fe fournit,  & Iquvrage com* 
mença.  Je  fis  un  tour  à  Paris ,  pour 
quelques  affaires  qui  concernoient  mon 
gouvernement  de  Provence. 
j^»-w^«rf«      Le  50  Septembre,  je  vis  chez  le 
u  ^d'Oriians  Ro*  ^^  Régent  qui  vint  à  moi ,  &  me 
ûvec  le  Prin-  dit  :  »  M.  le  Maréchal ,  vous  ne  ve- 
tUs.  *•  ^^'^  ici  que  potu:  apprendre  de  gran- 

>•  des  nouvelles.  Quelle  grande  nou- 
■•  velle  Votre  Altefïe  Royale  me  fera- 
»  t-elle  Thonneur  de  mVpprendrei 
J»  répliquai-je  ?  Le  Roi  d  Efpagne  i 
.  »•  répondit  le  Régent,  me  fait  Thon- 
»•  neur  de  me  demander  ma  fille  pour 
>»  le  Prince  des  Afturies.  Je  lui  dis , 
»  c'eft  véritablement  une  grande  nou- 
»  velle.  J'ai  l'honneur  d'en  faire  mon 
»  très-refpe(lu€tt3^  compliment  à  Vo- 
»  tre  Alteflfe  Royale.  Un  moment 
':  «>  après,  je  le  tirai  .par  la  manche > 
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»  &  je  lui  dis  :  Monfeigneur ,  per- 

5>  mettez-moi  de  vous  fiiire  un  autre      ty^u 

w  compliment  ;  c'eft  que  je  vous  trouve     .  ~ 

»  le  plus  habile  Prince  de  la  terre. 

«  Jamais  les    Cardinaux    de    Riche- 

»  lieu  &  Mazarin ,  ces  deux  illuftres 

»»  Politiques ,   n'ont  rien  imaginé  de 

»  plus  grand.  Le  Prince  des  Àfturies 

3>  ayant  quatorze  ans  faits ,  &  Made- 

w  moifelle  de  Montpenfier  devant  en        » 

»  avoir  douze  le  10  Décembre  1721  , 

»  promettent  lignée  beaucoup  plus  que 

99  nous  n'en  elpérons  de  Tlnfante  «• 

-11  fourit ,  &  ne  répondit  pas. 

La  mort  du  Cardinal  de   Mailli  VEvé^uâde 
laifiTa  vacant  rArchevèchéde^ Reims.  ^;/;'2i^v'iS^' 
Le,  Régent  le  deftina  à  TEvèque  àedciuimti 
Fréjus ,  Précepteur  du  Roi,  &  Sa  Ma- 
jefté  prefla  fort  TEvcque  de  l'accepter. 
J'alîai  le  voir  le  même  jour  j  il  y  avoir 
une   trçs-ancienne  amitié  entre  nous 
deux  ;  fur  ce  que  je  le  voyois  incer- 
tain ,  je  lui  dis  :  •>  Je  fais  que  vous 


w  avez  quitté  votre  évèché  ,  que  Ion 
*»  dira  que  vous  ne  lavez  fait  que 
f>  dans  Tefpérance  de  mieux  ;    mais 


»%  laiflez  dire.  Cette  place  cft  la  pre- 
»  miere  de  TEglife  &  du  Parlement; 
i»  coiutne  homme  de  bi^n  ^  d'hon- 


j^6   Vie  dit  Maréchai: 
,.,  '  «  neur ,  dans  des  temps  fur-tout  cm  îe 

1711.  >>  Roi,  1  Ej:;life  &  1  État  ont  le  plus- 
3»  befoin  d'un  homme  ferme ,  rempli 
I?  de  bonnes  mtentions  ,  &  né  avec  des 
M  talens  propres  à  bien  fervir ,  vous 
>»  devez  accepter  une  place  en  vous 
n  pouvez  être  très-utile  <v  11  me  pa- 
rut très-incertain  j  je  lui  écrivis  très- 
fortement  de  la  campagne,  pour  le  dé- 
^  Terminer  r^j'appris  avec  douleur ,  peu 
de  jours  .après,  qu'il  avoir  pleinement 
refufé..  Sans  doute  il  a  voit  des  vues 

5 lus  élevées  y  ôc  il  craignoir  peuc-ètre 
'y  mettre  des^obftacles  en  s'cloignanc 
quel<^uefois  de  la  pèrfocne  du  Roi  »,fuc: 
'  J'efprit  d^^uquct  il  prenoir  un  pouvoir 
très-abfolu. 
Zi  itûfir     Je  fus  alors  obligé  de  revenir  à  Paris,, 
t^d/up!^^  la  follicitation  de  la  DuchefTe  àa 
€t  &  la  Prin-  Maine ,  qui  m'envoya  Gavaudun  ,  un- 
HfidiCcnti.  ^^^  pj.e,^iej<.  de  la  maifon  de  M.  U 

Duc  du  Maine ,  pour  me  prier  de  re^ 
venir  y  afin  d'empêcher  un  éclat  que 
l'on  craignoir  entre  le  Prince  &  la 
Princeflè  de  Conù.  La  DuchèflTe  du. 
Maine  me  renvoya  encore  un  coup- 
lier  après  le  départ  de  Gavaudun  y. 
pour  me  preflTer.  J'allai  donc  defcen- 
dre  i  l'hàrel  de  Cçnd  k  xl  OQohie  ^ 
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&  parlai  au  Prince  de  Conti  fur  tous  '  'i^  -  -f 
les  inconvéniens  d'une  rupture  qu'il  jyn. 
n'avoir  pourtant  point  réfolue.  Il  eft 
vrai  que,  pigué  de  la  conduite  du 
Comte  de  (Hermont ,  fon  premier  Gen* 
tilhomme  de  la  Chambre  »  qu'on  di- 
fbit  depuis  plufieurs  années  amoureux 
de  la  Princefle  de  Conti ,  il  y  avoir  eii 
des  paroles  très^vives  eniîJe  lui  &.fa 
femme ,  gu'il  avoir  envoyée  a  IfTy  chez, 
la  Princefle  de  Cond  fa  mère.  Tout 
cela  avoir  fait  un  grand  bruit;  maïs 
Je  calniai  cet  orage.  Mon  avis  avoit 
été  que  Clermont  ne  quittât  pas  fur 
le  cHamp  le  fervice  de  M.  le  Prince 
de  Conti  ;  mais  ta  Prînceffe  fa  mère 
avoir  déjà  écrit  j  de  manière  que  le 
parti  étoit  pris,  &  à  la  vérité  il  ne 
eon venoit  pas  qu'il  demeurât  plus  long- 
temps dans.une  maifon  où  il  apportoit 
an  grand  déibrdre. 

J'appris  en  arrivanr  ,    que  ^-^^^i^gj^^^f"^^'^ 
Dubois ,  devenu  Archevêque  de  Cam-  Poftes  ôtét  à 
brai ,  avoir  voulu  la  charge  de  Surin-  ^''^^^  Torcy» 
tendanr  des  Portes,'  que  polfédoir  le*  . 
Marquis  de  Torcy.  Ces  deux  hom- 
mes étoient  forr  brouillés  y,  Se  leur  quer 
«elle  en  préfemce  du  Duc  d'Orléan» 
avoir  été  quelque  temps  auparaîvant  £ 
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vive ,  que  les  injures  les  plus  atroces  J 
lyxt.     furent  proférées.  La  négociation   des 
mariages  avec  TEfpagne  fournit  à  TAr- 
chevêque  de  Cambrai  bien  des  nioyens 
de  perluader  au  Régent  que  la  Surin- 
tendance des  Poftes  étoit  infcparable 
\    ou  Miniftere  des'AfFaires  étrangères. 
3^pan  de      Le  1 3  Odlobre ,  il  arriva  un  cour- 
ff''jc"M{nJ>  rier  de  Madrid ,  qui  rapporta  des  let- 
penfiir.        ttes  du  Roi  d'Efpagne  à  Madame  de 
Vuntadour;  mais  elles  ne  décidoienc 
rien  fur  le  départ  des  Princefles  ,  qui 
ctoît  bien  ardemment  défiré   par  le 
Régent.  Quel<jues  jours  après ,  on  ap- 
prit que  le  Roi  &  la  Reine  d'Efpagne 
ne  le  fouhaitoient  pas  moins    vive- 
ment ;  &  enfin  les  départs  forent  ré- 
'  folu5  pour  le  1 5  Novembre.  Le  Duc 
de  S.  Simon  partit  \  il  en  coûta  au 
Roi  huit  cent  quarante  mille   livres 
pour  fon  ambaflade ,  &  le  Duc  d'O/^ 
lone  arriva  le  29  Octobre.  Le   Roi 
d'Efpagne  défira  que  le  Duc  de  S.  Si^ 
mon  n'entrât  en  Efpagne  qu'avec  tirès- 
toeu  de  gens  ,  &  que  -Ion  ouvrît  fes 
oallots ,  par  précaution  contre  la  pefte. 
Cependant  on  travailloit   toujours 
arec  vivacité   pour  les   arrangemens 
commencés  fur  les  finances.  On  ié« 
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iblut  de  faire  coniioître  au  premier  ■ 

Confeil  de  Régence  Térat  du  vifa ,  &     j^^,  j^ 
enfuire  de  nommer  des  Commiflaires 

S>ur  décider  du  fort  d'un  grand  nom- 
e  de  familles. 

J'ai  dit  que  le  départ  de  Made- 
iftoifelle  de  Monrpenjicr  fiit  fixé  au 
1 7  Novembre.  Le  i  ^  ,  il  y  eut  un 
grand  bal ,  indiqué  au  Palais  Royal  ^ 
où  le  Roi  devoit  danfer  ;  &  ce  même 
jour ,  Içs  articles  du  mariage  du  Prince 
des  Afturies  &  de  Mademoifelle  de 
Montpenficr  furent  fignés  aux  Tui- 
leries. M.  le  Duc  de  Chartres  donna 
un  grand  fouper  à  TAmbafladeur  d'Ef- 
agne ,  où  il  invita  le  Duc  à^Ântin  , 
e  Maréchal  à'Etréesj  le  Prince  ^  de 
Rohan ,  moi .,  &  plufieurs  autres.  Ma*- 
<lemoifelle  de  M4>nipenfier  partit  le  i  S 
avec  un  prodigieux  équipage  ,  où  il  y 
avoir  di:îc  fept  carro(ïc«*  Madanie  de 
Modcnt  en  avoir  un  auflî  confidéra* 
t)le ,  tant  l'économie  étoit  médiocre- 
ment obfervée. 

Le  1 3  Novembre ,  le  Contrôleur-      Arrit  êà 
'Général  apporta  avi  Confeil  de  Ré- f^^f'^^^'* 
gence  ce  qui  regardoit  le  vifa.  Il  lut 
de  très-lpngs  Alemoires ,  tant  fur  les 
#âattes  dpot  le  Roi  étoi,t  chargé  ,  quç 
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fur  les  adtîons  de  la  Compagnie  des 

174.1.  Indes,  qui  furent  réd-uites  à  cinquante 
mille ,  dont  les  dividendes  furent  éta-^ 
Wis  fur  les  revenus  &  profits  du  com- 
merce de  la  Compagnie  ,  qui  furent 
•eftimés  pouvoir  monter  à  quatre  ou 
cinq  millions  par  an  ;  ce  qui  faifoit 
■environ  cent  livres  de  revenu  pour 
chaque  aftion ,  fui  vaut  Tcvaluation  qui 
«n  leroit -.faite  4  les  états  &  les  calculs 
fur  cette  matière  étoient  expliqués 
•dans  une  grande  tatle,  &  le  furent 
•encore  plus  clairement  dans  deux  Ar- 
rêts du  ConfeiL 

11  fut  réfolu  que  Ton  nommeroîc 
.des  Commillaires,  tous  tirés  du  Con- 
feil  d'Etat.  J  avois  été  d'avis  au  Con- 
feil  de  Régence  tenu  le  i  o  Septembre 
précédent,  que  l'on  choisît  dans  le 
Parlement  &  dans  les  autres  Cours 
Souveraines  de  Paris  ,  les  gens  de  la 
capacité  &  de  la  probâté  la  plus  éta- 
blie ,  pour  décider  du  fort  de  tant  de. 
:perfonnes  prefque  ruinées  par  le  fyf- 
«ême.  Mais  les  Cours  Souveraines 
n'ayant  rien  euregiftré  de  tout  ce  <}ui 
y  avoit  rapport,  ne  voulurent  point 
qu'aucun  de  leurs  Membres  fut  dii 
iionîbte  des  -Commiilàires.  Quant  aa 
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Confc'il  qui  dévoie  s'alïembler  chez  le  ,  ■ 

Chancelier ,  .&  à  la  tête  duquel  le  ijzi. 
Régent  aycnt  cléclaré  vouloir  mettre 
^es  Maréchaux  à'Huxelles  ,  de  Be- 
%ons^  le  Marquis  de  CaniUac  &  moi, 
le  Régent  fe  contenta  de  dire  que 
ceux  du  Confeil  de  Régence  qui  vou- 
-droient  fe  tt^ver  cbez  le  Chancelier, 
en  feroient  les  maîtres. 

Je  dis  au  Chancelier  i  »  Je  ne  con-* 
^'  nois  aucun  honnête  homme  qui 
»  veuille  aller  à  ce  Confeil  fans  un 
4>  ordre  bien  folide  6c  bien  exprès; 
^»>  quant  à  moi ,  je  défîre  très-fort  ne 
«  pas  le  recevoir.  Cette  déclaration 
«  vagiie  de  la  liberté  d  aller  décider 
^  du  >fort  de  tant  de  familles,  n'eft 
«  guère  propre  à  tranquillifer  le  Pu- 
»  blic  «*.  Elle  fut  cependant  donnée 
dans  les  mêmes  termes  que  le  Régenc 
4*avoit  déclarée,  &  cet  Arrêt  infpira 
quelque  crainte  de  voir  les  fortunes 
àa  quelques  Favoris  confervées,  &: 
par  confequcnt  les  malheureux  peu 
.foulages. 

Je  dirai  ^quelque  chofe  ici  de  la     ^^^c^tiên 
manière  dont  le  Roi  étoit  élevé.  Il 
montroit  beaucoup  d'efprir ,  de  péné- 
tration &C  de  vivacité;  mais  il  avoic 
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de  l'humeur  :  &  trcs-atcentif  fur  tout 

t7ii.  ^^  4^^  pouvoit  donner  à  >çe  jeune 
Prince  des  fentimens. dignes  de  lui, 
je  voyois  avec  peine  qu  on  ne  le  cor- 
rigeoit  pas  allez  férieulement  de  plu- 
fieurs  défauts.  UEvcque  de  Fréjus , 
homme  d'efprit ,  n'oublioit  rien  de  fes 
devoirs.  Je  penfois  que  le  Maréchal 
de  Villcroi  devoir  ccre  plus  ferme. 
Ce  jeune  Prince,  avec  les  bpnnes 
qualités  que  nous,  avons  expliquées ,  ne 
pouvoit  le  réfoudre  à  dire  une  feule 
parole  à  ceux  qui  n*étoient  pas  dans 
fa  familiarité.  Jamais  de  réponfes  aux 
Ambafladeurs,  &  même  aux  députa-' 
rions  des  Provinces ,  que  diârées  mot 
i  mot  par  le  Maréchal  de  f^illeroi. 
Pour  inipirer  au  Roi  quelque  honte 
de  ce  filence ,  je  lui  dis ,  à  fon  coucher  , 
comti'ierit  j'avois  vu  élever  TEmpereuc 
Jofeph ,  appelé  d*abord  Roi  de  Hon* 
grie ,  que  je  Tavois  entendu  fouvenj: 
réciter  des  harangues  en  italien ,  eu 
latin ,  en  françois ,  &  parler  en  public^ 
re  qui  étoit  indifpeniable  à  un  Roi, 

Fin  du  Tome  féconde 
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